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Par  M.  le  pràidenl  Henrion  de.Pantey. 

< 

I  Tol.  iji-8^.  Paris,  iS±6. 

On  ^'est  trop  exagéré  le  tort  cju'ont  fait  à  rhis<<- 
toire  de  France  la  réserve  politique  et  la  timidité 
des  écrivains.  Ce  qui  y  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  pays,  nuit  le  plus  à  la  vérité  historique^ 
c'est  l'influence  exercée,  par  le  spectacle  des  choses 
présentes  et  par  les  opinions  contemporaines,  sur 
l'imagination  de  celui  qui  veut  décrire  les  scènes  du 
passé.  Que  ces  opinions  soient  vraies  ou  faussés  ^  ser- 
vîtes ou  généreuses  )  l'altération  qu'elles  font  subir 
aux  faits,  souvent  à  l'insu  de  l'écrivain,  a  toujours 
le  même  résultat,  celui  de  transformer  l'histoire  en 
un  véritable  roman,  roman  mpnarchique  dans  un 
siècle ,  philosophique  ou  républicain  dans  l'autre.  Les 
erreurs  et  les  inconséquences  reprochées  à  nos  his- 
toriens du  siècle  dernier  dérivent,  pour  la  plupart, 
de  l'empire. qu'avaient  sur  eux  les  habitudes  sociales 
et  la  politique  de  leur  temps.  I^munis  par  nos 
mœurs  modernes  contre  les  prestiges  de  la  royauté 
absolue,  il  en  eïit  d'autres  dont  nous  devons  nous 

m.  :  i 


garder^  ceux  de  l'ordre  légal  et  du  rëgime  constitu- 
tionnel. Il  est  impossible  que  le  plaisir  dci^voir  nos 
idées  libérales  consacrées ,  en  quelque  sorte ,  par  la 
prescription  de  l'ancienneté,  n'égare  pas  des  esprits^ 
justes  d'ailleurs ,  hors  des  véritables  voies  de  l'histoire. 
Ces  erreurs  seront  d'autant  plus  difficiles  à  relever 
que  la  source  en  sera  plus  pure,  et  qu'en  blâmant 
l'écrit,  au  nom  de  la  science,  il  faudra  rendre  hom- 
mage au  patriotisme  de  l'auteur.  En  effet  il  n^aura 
cédé  qu'à  un  penchant  naturel  auK  atnes  élevées;  ce- 
lui de  croire  éternel  le  bien  qu'elles  conçoivent  et 
qu'elles  aiment,  et  de  le  rêver  en  quelque  sorte  dans 
le  passé  comme  dans  l'avenir. 

Telles  sont  les  réflexions  qui  se  présentent  à  la  lec- 
ture dé  l'écrit  de  M.  le  président  Henrion  de  Pansey, 
sur  les  assemblées  nationales.  Les  sentimens  patrîo^ 
tiques  de  l'écrivain,  son  ampur  pour  la  justice  et 
pour  la  liberté  garantie  par  les  lois ,  éclatent  presqu'à 
chaque  page ,  mais  donnent  trop  souvent  aux  faits 
une  couleur  étrangère  et  un  aspect  faux.  M.  Henrioa 
de  Pansey  se  proposait  de  recueillir  dans  notre  his-^ 
tpire  tous  le^  préeédens  favorables  auK  doctrines 
constitutionnelles,  et, par  un  entraînement  iovoion^ 
taire,  son  imagination  a  multiplié  ces  préeédens  bien 
au-delà  de  leur  nombre  réel.  Il  lui  a  suffi  de  la  plus 
faible  analogiie  pour  prêter  aux  assemblées  des  Francs, 
aux  rois  et  aux  barons  du  moyen  âge ,  des  Inotife  et 
des  vues  qui  les  rapprochent  de  nos  publicistes  mo* 
derïies.  Le  respect  dont  il  est  pénétré ,  comme  ma-^ 
gistrat  et  comâie  jurisconsulte ,  pour  l'idée  a[bstraite 
de  la  loi,  l'a  conduit  à  s'éxagçrer  l'importance  des 
moindres  dispositions  législatives.  Ce  qui  n'avait  pour 
objet  qu'un  intérêt  local  et  matériel ,  en  quelque 
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sorte  ^  lui  a  paru  poser  un  grand  principe  ou  conte- 
nir le  germe  d'une  institution  qui  devait  éclore  et  se 
développer  un  jour.  Du  reste ,  M.  Henrîon  de  Pansey 
n'est  pas  le  seul,  entre  les  jurisconsultes  distingués  de 
nois  jours,  qui  se  soit  fait  ainsi  illusion  sur  le  sens 
des  anciennes  lois  nationales ,  et  qui  »  le  texte  sous 
les  yeux,  leur  ait  fait  dire,  de  bonne  foi,  toute  autne 
chose  que  ce  qu'elles  signifiaient.  Nous  en  pourrions 
citer  plusieurs  exemples,  qui  prouvent  que  Tétude 
exclusive  des  monumens  législatifs  est  loin  de  con^^ 
duire  d'une  manière  sàre  à  la  connaissance  de  l'his^ 
toire,  et  que  même,  sans  un  travail  approfondi  sur 
les  sources  historiques,  il  est  impossible  de   bien 
comprendre  la  langue  des  lois  du  moyen  âge.  Le 
grand  Montesquieu  avec  tout  son  génie  n'a  pu  vaincre 
cette  difÉculté.  Toutes  les  fois  qu'il  prend  pour  uniques 
matériaux  les  codes,  les  ordonnances  et  les  actes  diplo» 
matiques,  s'en  tenant  d'ailleurs,  pour  k  série  des  faits, 
à  la  version  accréditée  de  son  temps,  il  ne  fait  guère 
qu'entasser  des  hypothèses  plus  ou  moins  ingénieuses. 
Si  les  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur 
et  de  la  décadence  des  Romains  sont ,  à  part  ce  qui 
est  dit  des  rois  de  Borne,  si  supérieures  aux  deux  der« 
ûiers  livres  de  X Esprit  des  lois^  c'est  que  Montes- 
quieu avait  étudié  l'antiquité  en  historien  et  le  moyen 
âge  en  légiste. 

Pour  qu  on  ne  puisse  pas  nous  reprocher  de  trai- 
ter légèrement  un  ouvrage  sérieux  et  conscienciejux, 
nous  allons  transcrire  plusieurs  pages  auxquelles, 
pour  peu  qu'on  ait  l'habitude  de  lire  l'histoire  de 
France  dans  les  doeumens  originaux,  il  sera  aisé 
d'appliquer  les  observations  précédentes. 
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4  DES   A^SEMÈL^ES    ITATIONALES 

-•  'Qui>iqpi€  l'espèce  humaine,  dît  M.  Henribn  dePatisej,  soft 
ou  du  moins  paraisse  être  partout  la  même,  cependant  chaque 
peuple  tient  du  climat ,  du  spl ,  ou  si  l'on  veut  de  la  nature , 
un  caractère  qui  lui  est  propre.  Le  trait  le  plus  saillant  de  celui 
de  nos  aïeux  les  anciens  Germains^  c^étaitun  vif  attachement 
à  la  liberté.  Ce  sentiment  dominait  toutes  leurs  pensées^  diri-~ 
geàit  toutes  leur^ actions,  et  par  un  phénomène  fort  remar- 
quable, scul.il  leis  conduisit  à  une  forme  de  gouvernement 
qui  suppose  des  connaissances,  alors  infiniment  rares ,  même 
chez  les  nations  les  plus  civilisées. 

Je  lis  dans  Tacite  :  u  Leurs  rois  n'ont  pas  une  puissance 
«  illimitée  ou  indépeûdante ,  et  leurs  généraux  commandent 
tt  par  l'exemple  plus  que  par  l'autorité.  » 

Plus  bas  Tacite  ajoute  :  «  Les  affaires  peu  importantes 
«  sont  réglées  par  les  chefs ,  les  autres  par  la  nation ,  de 
«  manière  toutefois  que  dans  celles  même  dont  la  décision 
«  appartient  au  peuple ,  la  discussion  est  réservée  aux  chefs , 
«  hormis  des  cas  extraordinaires  et  pressans.^ls  s^assemblent 
«  à  des  jours  fixes,  au  commencement  de  la  nouvelle  et  de 
-  «  la  pleine  lune  ;  temps  qu'ils  jugent  le  plus  favorable  pour 
,«  traiter  les  affaires...  Lorsque  l'assemblée  paraît  suffisani- 
«  ment  nombreuse,  ils  prennent  place  tout  armés.  Les 
(«  prêtres ,  qui  sont  alors  chargés  de.  la  police ,  imposent 
«  silence;  ensuite  le  roi  ou  lé  chef  prend  la  parole,  et  selon 
u  ce  qu'il  a  d'âge  ,  de  naissance ,  de  considération  militaire, 
«  d'éloquei^ce ,  il  se  fait  écouter  par  la  force  des  raisons , 
•c  plutôt,  que  par  celle  de  l'autorité.  Si  soi)  avis  a  déplu,  un 
«»  cri  général  l'annonce  ;  s'ils  l'approuvent ,  ils  agitent  leurs 
M  framées...  Cette  manière  d'exprfmer  leur  approbation  par 
«  les  armes  est  la  plus  flatteuse...  On  peut  aussi,  à  ces  asseni- 
«  blées  géi^érales ,  porter  les  accusations  et  les  affaires  cri— 
«  minelles...  C'est  dans  ces  mêmes  assemblées  qu'on  élit 
c(  aussi  les  chefs  qui  rendent  la  justice  dans  les  cantons  et 
M  dans  les  bourgades.  »  ' 

Dans  cet  ordre  de  choses ,  le  roi  propose  la  loi  ;  tous 
les  hommes  admis  à  l'honneur  de  porter  les  armes,  réunis 
eu  assemblée  générale ,  l'adoptent  ou  la  rejettent  ;  cette 
assemblée,  conjointement  arec  le  roi ,  règle  les  affaires  gé- 
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uerales  de  la  nation;,  le  roi,  seul  chargé  du  pouvoir  exe- 
cutif, fait  seul  les  actes' d'administration  ;  enfin  la  même 
assemblée,  toujours  présidée  par  le  roi,  prononce  sur  les 
crimes  d'état,  et  nomme  des  juges  pouf  statuer  sur  les  affaire^ 
({ui  n'intéressent  que  les  particuliers.  Voilà  bien  la  sépra- 
tion  des  pouvoirs....  p.  i — 5.... 

Devenu  l'un  des  plus  puissans  monarques  de  l'Europe , 
Glovis  voudra-t-il  partager  avec  ses  sujets  l'exercice  de  la 
puissance  législative?  Iiespectera-^•il  encore  les  limites  de 
son  autorité? 

Il  n'aura  pas  même  Uidée  de  les  ébranler.  La  raison  en 
est  simple  ;  c'est  qu'alors ,  il  if  y  avait  pas  une  nation  et'uoe 
armée,  mais  une  armée  qui  se  composait  de  la  nation  en- 
tière ,  c'est-à-dire  ^  de  tous  leâT  hommes  ep  état  de  porter  les 
armes;  de  manière  que  la  constitution  de  F  état  était  sckis 
la  garde  de  la  force  publique. 

Les  asaemblées  nationales  furent  donc,  après  la  conquête, 
ce  qu'elles  étaient  au-delà  du  Rhin  ;  et  comme  on  va  le 
voir,  il  n'y  eut  rien  de  changé.,  ni  quant  à  leur  composi- 
tion ,  ni  quant  à  leur  manière  de  délibérer. . .  p.  7  et  8. . . . . 

Cette  réunion  de  tous  les  Français  en  un  seul  corps  dé- 
libérant présentait  peu  de  difficulté  lorsque  la  nation  des 
Francs,  encore  aù-délà  du  Rhin ,  ne  consistait  qu'en  une 
cité  peu  populeuse;  mais  après  son  établissement  dans  les 
Gàuks ,  et  lorsqu'enfin  les  vainqueurs  et  les  vaincus  ne  for- 
mèrent plus  qu'un  seul  peuple,  il  devint  impossible  de 
réunir  tant  d'hommes  épars  sur  un  vaste  territoire.  On  lé 
sentît,  et  l^on  prit  un  patti  dont  la  sagesse  étonne  dans  une 
nation  à  peine  civilisée.  Les  assemblées  nationales  ne  furent 
plus  composées  que  des  grands  et  des  évêques  ;  et  cependant 
le  peuple  ne  fut  pas  déshérité  du  droit  de  concourir  à  la  con— 
fiection  dés  lois.    '    '         ' 

Les  affaires  de  nature  à  être  soumises  aux  assemblées 
nationales ,  étaient  partagées  en  causes  majeures  et  cause» 
mineures  :  causée  majores  y  causœ  minores • 

On  réputait  causes  mineures  celle^  qui  concernaient  hi 
discipline. de-l'église ,  la  juridiction  des  évêques,  les  privi- 
lèges du  clergé ,  les  mœurs  des  prêtres,  les  ordres  monas.  ti 
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^«es  ;  la  formation  de  l'armée  ;  sa  discipline,  le  mode  de 
recrutemrnt;  l'organisation  des  tribunaux,  leur hiérarcliîe, 
leur  placement ,  leur  compétence ,  le  nombre  des  jugés ,  les 
rfàgles  à  suivre  dans  leur  élection  ,  les  inspections  auxquelles 
ils  étaient  soumis^  les  peines  qu'ils  encouraient  pour  déni 
de  justice  et  autres  délits  de  même  nature. 
.  La  cause  était  majeure  tontes  les  fois  qu'il  s'agissait  de 
régler  les  successions,  les  partages,  les  transmissions  de 
biens  ;  toutes  les/ois  qu'à  raisQfi  des  progrès  de  la  cwili- 
sation  et  de  V  indus  trie  ^  on  croyait  nécessaire  de  faire  quel- 
ques changemens  à  la  loi  salique,  aux  codes  des  Ripuaires, 
des  Bourguignons  et  des  Bavarois... 

Telle  était  l'autorité  de  ces  diètes  générales,  que  les 
rois  eux-mêmed  ne  croyaient*pas  avoir  le  droit  de  suppléer 
à  l'insuffisance  des  actes  émanés  d'elles  par  des  dispositions 
interprétatives  au  supplémentaires.  Le  plus  grand ,  le  plus 
puissant  d'entre  eux ,  Gkarlemagne ,  à  qui  Pon  demandait 
si  les  comtes  avaient  le  droit  d'exiger  un  sou  ,  soîidum,  pour 
l'expédition  de  certaitis  actes,  répondit  :~€onsultez  la  loi 
a  salique,  et  si  elle  est  muette,  adressez-vous  à  l'assemblée 
tt  générale.  »  Les  termes  de  cette  belle  réponse  termine- 
ront ce  cbapitre  : 

«  De  secundo  unde  me  interrogasti ,  si  cornes  de  notitid 
«  solidum  unum  accipere  deberet ,  et  scabinii  sive  canceln 
«  larius ,  iege  romanam  legem,  et  sicut  ibï  inveneris, 
«  exipdè  Jacias.  Si  autem  ad  salicam  pertinet  legem .  et 
«  ibï  minime  repereris  quid  exinde  facere  debeas ,  ad 
9  placitum  nostrum  générale  exinde  ùiterrogarefacias  ». 

p.    I&-2I..... 

Après  avoir  âxé  ses  regards  sur  les  tribunaux  ^  Philippe- 
Auguste  les  porta  sur  l'instruction  publique ,  persuadé  que 
la  culture  de  l'esprit  peut  seule  conduire  l'homme  à  hi  con- 
naissance de  ses  devoirs  ;  que  le  pouvoir  n'est  jamais  plus 
sur  de  l'obéissance  que  lorsqu'elle  est  éclairée,  et  que 
l'ignorance  livrant  les  peuples  à  l'empirisme  de  tous  le9 
charlatans  ^  aux  séductions  de  tous  les  factieux ,  c'est  elle  t% 

^.6*  copitalaire  de  Tannée  8o3.  c.  ii ,  Baluze,  t.  I,'p.  4o2^ 
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nou  la  scii'iKc  qui  menace  les  irôueft;  il  envir^noa  Fciiseï* 
gnement  public  de  tous  les  privilèges,  de  toutes  les  francbises 
qui  lui  parurent  propres  à  le  propager.  Son  ordonnance 
Concernant  l'université  de  Paris  mérite  d'être  connue.  Elle 
est  de  l'an  lâoo.  Cette  ordonnance  est  en  latin,  j*en  donne 
ici  l'analyse  : 

o .  An.  I.  Le  roi  fera  jurer  les  boiirifeoift  de  Parle  qtie,  s'ils 
u  voient  quelque  laïque  faire  insulte  à  uà  écolier  ^  ils  ea 
«  rendront  un  témoignage  véritable. 

«  S'il  arrive  qu'un  écolier  soit  frappé  d'armes ,  de  bâton , 
«  ou  de  pierre,  etc.  »  p.  36  et  37.... 

Le  domaine  de  la  couronne  étant  regardé  comme  le  plus 
noble  des  pU^ux ,  e(  mis  comme  tel  au  rang  des  terres 
tatiqufis  »  lu  loi  s'appliquait  â  la  feiiUlk  royale  ooinine  aux 
familles  paiticulièi^es  ;  et  relativemeiit  aux  feoii^es ,  le  trônct 
comme  tout  ce  qui  était  compris  sous  la  dénominaiion  de 
terres  saliques  ^  était  hors  dç  1^  succession  du  dernier 
roi. 

Si  des  cbangemens  à  cet  ordre  de  succession  ont  été  quel- 
quefois tolérés ,  si ,  dans  certaines  eireonstances ,  la  volonté 
du  père  a  prévalu  sur  eelle  de  la  loi ,  cela  ne  s'est  vu  que 
dans  des  famillles  particulières,  et  la  disposition  de  la  loi 
sahque  a  constamment  réglé  la  succession  aif.  trônp 
p.  3i6. 

Chacun  des  paragraphes  que  nous  venons  de  citer 
pourrait  fournir  matière  à  de  longs  commentaires 
historiques*  Ces  seuls  inots,  nos  aïeux  les  Germains , 
qu'on  lit  dans  la  première  phrase,  bouleversent  tout 
le  commencement  de  notre  histoire  ;  car  en  dépit  de 
leur  iiom ,  les  Français  ne  descendent,  pas  plus  des 
Francs  que  les.  Napolitains  des  Normands ,  les  Chinois 
d^  T^tares  ^  et  les  Indqus  des  Mongols.  I^a  consti- 
tut  ion  de  rÉpK  placée  ^  auteipps  de  Clovis,  sous  la 
garde  de  la  force  publique ,  est  une  expression  d'une 
incroyable  étrangeté  pour  quiconque  a  parcouru  l'his-» 
loire  de  Grégoire  de  Tours.  L'on  n'est  pas  moinâ  sur* 


8  DES    ASSEMBUécS  ;yATfONALËS  ^ 

pris  de  lire  que,  sous  la  première  et  la  seconde  race, 
les  assemblées  délibérantes  s'occupaient  de  faire  des 
changemens  à  làhisalique^  aux  codes  des  RipuaireSj 
des  Bourguignons  et  des  Bai^arois,  à  raison  des  pro^ 
grès  de  la  civilisation  et  de  r industrie.  L'éloge  doané 
à  Ch&rlemagïié,  pour  une  réponse  fort  naturelle^  doit 
paraître  au  moins  exagéré,  surtout  si  Ton  remarque 
qu'au  lieu   des  mots  consultez    la  loi  salique ,  le 
texte  du  capitulaire  porte  :  Lisez  la  loi  romaine^. et  - 
si  le  cas  appartient  à  la  loi  salique,  et, que  vous  n'y 
trompiez  jrien  sur  ce  que  vous  avez  à  faire....  Peut- 
ôtre  Philippe-Auguste  avait-il  les  intentions  libéraks- 
que  l'aujieur  lui  suppose;  mais  ces  intentions  lie  rés-  . 
sortent  point  d'une  simple  ordonaance  dé  police,  sur 
les  rixes  des  écoliers  du  douzième  siècle  avec  les 
bourgeois  de  leur  quartier.  Enfin  si  une  disposition 
dfi  la  loi  s,alique  a  réglé  la  succession  au  trône  y  cela 
n'a  pu  avoir  lieu  que  dans  un  temps  où  la  loi  si^lique 
elle-même  était  tombée  dans  un  entier  oubli ,  car 
nulle  part  le  texte  de  cette  loi  ne  fait  la  moindre  al- 
lusion à  la  succession  royale.  Nulle  part  il  ne  comprend 
le  trône  sous  la  dénomination  de  terres  saUques  ; 
nulle  part  il  n'indique  que  le  domaine  de  la  couronne 
ait  été  regardé  comme  le  plus  noble  des^alleuco.  A  la 
vérité  les  légistes  du  quatoraiètne  siècle  voyaient  tout 
cela  dans  la  loi  salique,  en  même  temps  qu'ils  s'ap- 
puyaient de  .ces  paroles  de  l'Évangile  :  Les  Ijrs  ne 
filent  point  y  pour  autoriser  la  succession  masculine.' 

Nousdevons  nous  bâter  de  dire  que,  dans  l'ouvrage 
de  M.  Henrion  de  Pansey,  ces  inadvertances  et  ceà 
inexactitudes  se  font  remarquer  de  moins  en  moins  à 
mesure  qu'on  approche  des  temps  modernes.  Dans 
l'analyse  des  États-Généraux ,  la  couleur  locale  est 
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beaucoup  mieux  conservée ,  et  le  langage  des  écvi- 
vains  de  Tépoque,  reproduit  daus  le  récit ,'  laisse  aux' 
choses  et  aux  hommes  leur  physionomie  originale. 
Nous  ne  suivrons  point  l'auteur  daus  les  détails  qu'il 
donne  sur  les  diverses  convocations  d'États-Grénéraux 
et  d'assemblées  des  notables  depuis  le  quatoîlième 
siècle  jusqu'en  i6i4  :  nous  croyons  plus  utile  de  r^ 
phcer  sur  ses  véritables  bases  historiques  la  question 
de  l'origine  et  de  là  succession  des  assemblées  natio- 
nales en  France. 

Malgré  l'autorité  de  Montesquieu  et  lé  passage  de 
Tacite,  auquel  il  a  donné  tant  de  renommée',  notre 
histoire  ne  commence  pas  plus  par  la  monarchie  con- 
stitutionnelle de  lîos  jours  que  par  la  monarchie  ab-' 
solue  du  temps  de  Louis  XY.  La  première  de  ces 
hypothèses,  plus  libérale  que  l'autre,  si  l'on  veut,  est 
au^si  dénuée  de  fond^nent.  Des  deux  cotés ,  même 
absence  de  véritable  critique,  même  confusion  entre 
dés  races  d'hommes  profondéinent  distinctes,  méine 
défaut  d'inteiligence  du  véritable  état  de  la  Gaule 
après  la  conquête.  S'il  est  absurde  de  transformer 
en  cour  galante  et  chevaleresque  les  leiides  et  les 
ghesels*  des  roi;s  francs,  il  ne  l'est  pas  moins  de 
reporter  au  temps  de  l'invasion  germanique  les  l)e- 
soins  et  les  passiiôns  politiques  qui  ont  soulevé  le 
tiers-état  sur  la  fin  du  dk-huitième  siècle.  De  ce  que 
cette  nombreuse  partie  de  la  population,  désignée 
aujourd'hui  par  le  nom.  de  classe  moyenne ,  attache 
un  très- haut  prix  au  droit  d'intervenir  dans  le  gou- 
vernement de  l'État  par  la  représentation  nationale , 

1.  Voyez  V Esprit  des  loiSyiÏTre  XI,  ch<ip.  wi. 

2.  Ce  mot  signifie  compagnon;  c'est  probablement  de  là  que  dé* 
rive  celui  de  vassal. 


V. 
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il  ue  faut  pas  conclure. qu'elle  a  toujours  pensé,  voulu 
et  senti  de  même.  Il  pouvait  y  avoir ,  et  il  y  a  eu 
réellement  pour  elle,  dans  les  siècles  passés,  une  toute 
autre  manière  d'exercer  des  droits  et  d'ol>tettir  des 
garanties  politiques.  Il  a  fallu  que  toutes  les  consti-* 
tutions  particulières  de  villes  de  France  eussent  été 
suqc^^sivement  détruites  ou  énervées  par  l'invasion 
de  l'autôr jté  centrale ,  pour  que  le  bespin  id'une  cons* 
titution  générale ,  d'une  constitution  du  pays ,  se  fit 
sentir  et  ralliât  tous  les  esprits  vers  un  but  commun. 

Si  Ton  voit,  dès  le  quatorzième  siècle,  des  députés 
des  principales  villes  convoqués  aux  Etats-Généraux , 
il  faut  se  garder  de  croire,  sur  les  seules  apparences, 
que  la  bourgeoisie  d'alors  eût  lé  même  goût  que  ses 
descendans  actuels  pour  les  chambres  législatives.  En 
Angleterre  même,  dans  ce  pays  qui  passe  pour  la 
terre  classique  du  gouvernement  représentatif,  ce  ne 
fut  pas  toujours  une  joyeuse  nouvelle  que  l'annonce 
des  élections  pour  le  parlement  dans  les  villes  et  dans 
les  bourgs.  On  y  était  même  si  peu  jaloux,  au  qua-. 
torzième  et  au  quinzième  siècle,  d'exercer  le  droit 
électoral,  que,  si  par  hasard  le  shériff  s^a visait  de 
conférer  ce  droit  à  quelque  ville  qui  n'en  jouissait  pas 
anciennement ,  les  habitans  s'en  plaignaient  comme 
d'une  vexation.  Us  demandaient  au  roi  justice  contre 
le  magistrat  qui  malicieusement^  c'est  l'expression 
de  ces  sortes  de  requêtes ,  prétendait  les  contraindre 
à  envoyer  des  hommes  au  parlement  '.  Â  la  même 
époque,  plusieurs  villes  du  midi  de  la  France,  invi-^ 
(ées  ^  nommer  des  députés  aux  États-Généraux,  soU 


1.  Mali^iose  constrictos  ad  mitiendum  fvmtinesad  ParUamenlq^» 
(  Rymer,  Char  ta  Edwardi  JII.) 
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lîcit^nt  le  roi  d'Angleterre ,  maître  de  la  Guyenne, 
de  leur  prêter  un  secours  suffisant  pour  résister  à  cette 
sommation  que  le  roi  de  France ,  diaaicnt-elles,  leur 
avait  faîte  à  mauiHtù  dessein  \  Alavërité,  toutes 
les  villes  de  France,,  et  surtout  celles  qui  ancienne* 
me^t  avaient  fait  partie  du  royaume,  ne  montraient 
pas  une  répugnance  aussi  prononcée  lorsqu'il  s'agis* 
sait  d'envoyer  des  députés  aux  États^Généraux  ;  mais 
rien  ne  prouve  que,  de  leur  part,  cet  envoi  ait  été 
autre  chose  qu'un  pur  acte  d'obéissance.  Elles  nom- 
maient des  députés  quand ,  selon  le  langage  de  l'épo- 
que ,  elle$  y  étaient  semonces  ;  puis  quand  on  ne  leur 
en  demandait  plus,  elles  ne  se  plaignaient  point  de 
cette  iaterruption  comme  de  la  violation  d'un  droit; 
au  contraire  les  bourgeois  se  félicitaient  de  ne  point 
voir  revenir  le  temps  de  l'assemblée  des  trois  états 
qui  était  celui  des  grandes  tailles  et  des  maltotes. 

Deux  opinions  également  fausses  servent  de  base 
à  la  théorie  la  plus  accréditée  touchant  l'histoire  des 
assemblées  qu'on  appelle  nationales.  D'abord  on  sup* 
pose  qu'avant  l'invasion  des  peuples  germaniques, 
personne ,  datis  les  provinces  romaines ,  ne  pouvait 
avoir  l'idée  de  ces  sortes  d'institutions,  ou  qu'une 
pareille  idée  devait  être  odieuse  au  pouvoir  impérial. 
En  second  lieu ,  on  s'imagine  que  du  moment  où  les^ 
barbares,  soit  Goths,  soit  Francs,  eurent  établi  en, 
Gaule,  suivant  leurs  coutumes  nationales,  dçsMdls  *- 
et  des  Champs-de-Mars  ou  de  Mai ,  les  habitans  in- 
digènes prirent  part  à  ces  réunions  et  #en  applau- 


I.  Collection  des  actes  publics  d'^ingleterre^  par  Rjmer. 
.  a.  Mal  y  dans  rancienne  langue  des  Francs,  signifiait  une  assem- 
blée politique  ou  judiciaire;  c'est  le  mallus  de  la  1<h  salique  et  des 
capitulaires. 
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dirent.  Là  première  hypotlièse  est  formellement  dé- 
mentie par  un  rescrk  des  empereurs  Honorius  et 
Théodose-le-Jeune^  adressé,  en  l'année 4 1 8,  au  préfet 
des  Gaules ,  siégeant  dans  la  ville  d'Arles.  En  voici 
la  traduction  : 

«  Honorius  et  Théodose  Auguste  à  Agricola ,  préfet  des 
Gaules. 

((  Sur  le  trèsHsalutaire  exposé  tpie  nuus  a  fait  ta  Magnifi— 
cçnce  y  entre  autres  infortbations  évidemment  avantageuses 
à  la  république^  nousdéerétons^  pour  qu'elles  aient  force.de 
loi  Q  perpétuité,  les  dispositions  suivantes^  auxquelles  devi'ont 
obéir  les  habitans  de  nos  sept  provinces  ^ ,  et  qui  sont  telles 
qu'eux-mêmes  auraient  pu  les  souhaiter  et  les  demander. 
Attendu  que,  pour  des  motifs  d'utilité  publique  ou  privée, 
non-seulement  de  chacune  des  provinces,  mais  encore  de 
chaque  ville,  se  rendent  fréquemment  auprès  de  ta  Magnifia 
ceace  les  personnes  en  charge  y  ou  des  députés  spéciaiax ,  soit 
pour  rendre  des  comptes ,  soit  poui:  traiter  des  choses  rela- 
tives à  l'intérêt  des  propriétaires ,  nous  avons  jugé  que  ce 
serait  chose  opportune  et  grandement  profitable ,  qu'à  dater 
de  la  présente  année  il  j  eût,  tous  les  ans,  à  une  époque 
fixe,  pour  les  habitans  des  sept  provinces,  une  assemblée 
tenue  dans  la  métropole,  c'est-à-dire  dans  la  ville  d'Arles.. 
Par  cette  institution,  nous  avons  en  vue  de  pourvoir  égale<^ 
ment  aux  intérêts  généraux  et  particuliers.  D'abord ,  par  la. 
réunion  des  habitans  les  plus  notables  en  la  présence  illustre 
du  préfet,  si  toutefois  des  motifs  d'ordre  public  ne  l'ont  pas 
appelé  ailleurs ,  on  pourra  obtenir  sur  chaque  sujet  en  déli- 
bération les  meilleurs  avis  possibles.  Rien  de  ce  qui  aura  été^ 
traité  et  arrêté  après  une  mûre. discussion  ,  ne  pourra  échap- 
per à  la  connaissance  dWcune  des  provinces',  et  ceux  qui 
n'auront  poin|  assisté  à  l'assemblée,  seronttenus  de  suivre  les 
mêmes  règles  de  justice  et  d'équité.  De  plus,  en  ordonnant 
qu'il  se  tienne*  tous  les  ans  une  assemblée  dans  la  cité  Gons- 

I.  La  Viennoise,  la  première  Aquitaine,  la  seconde  Aquitaine, 
la  Novempopulanie ,  la  premièrelNarbonoaise,  la  seconde  Narbon- 
naise  et  la  province  des  Alpes-Maritimes. 
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tatitine  %   npiis  crojàns  faire  une  chose    non  -  selilement 
avantageuse,  au  bien  public,  mats  encore  propre  à  multiplier 
les  relations  sociales.  En  effet,  la  Ville  est  si  avantageusement 
située ,  les  étrangers  y  viennent  en  si  grand  nombre  ,  elle 
jouit  d'un  commerce  si  étendu ,  qu'on  j  voit  arriver  tout  ce 
qui  natt  ou  se  fabrique  ailleurs.  Tout  ce  que  le  ricbe  Orient, 
l'Arabie  parfumée  ,  la  délicate.  Assyrie,  la  fertile  Afrique , 
la  belle  Espagne  et  la  Gaule  courageuse,  produisent  de  re-*- 
nommé^  abonde  en  ce  lieu  avec  une  telle  profii'sion  que 
toutes  les  choses  admirées  comme  magnifiques  dans  les  di- 
verses, parties  du.  monde,  j  semblent  des  produits  du  sol. 
D'aillçurs  la  réuAion  du  Rhône. à  la.  mer  de  Toscane rap« 
proche  et  rend  presque  voisins  les  pays  que  le  premier  tra- 
verse et  que  la  seconde  baigne  dans  ses  sinuosités.  Ainsi 
lorsque  la  terre  entière,  met  au  service  de  cette  ville  tout  «ë 
qu'elle  a  de  plus  estimé,  lorsque  les  productions  particulières 
de,  toutes  les  contrées  j  sont  'transportées  par  terre ,  par  mer, 
par  le  cours  des  fleuves  ,  à  l'aide  des  voiles ,  des  rames  et  des 
charroi^,  con^ment  notre  Gaule  ne  verrait-«elle  pas  un  bien^it 
dans  l'ordre  que  nous  donnons  de  convoquer  une  assemblée 
publique  au  sein  de  cette  ville,  oii  se  trouvent  réunies  en 
quelque  sorte,  par  un  don  de  Dieu,  toutes  les  jouissances 
de  la  vie  et  toutes  les  facilités  du  commerce  ? 

, 'Déjà  l'illuatre  préfet  Pétronius,  par  un  dessein  louable  et 
plein  de  raison,  avait  ordonné  qu'on  ofiservàt  cette  cou" 
tume  *  ;  mais  comme  la  pratique  en  SyX  interrompue  par 
l'incurie  des  temps  et  le  règne  des  usurpateurs ,  nous  avons 
résolu  de  la  remettre  en  vigueur  par  l'autorité  de  notre  prn^ 
dence.  Ainsi  donc,  cher  et  bien  aimé  parent,  Agricola,  ton 
illustre  Magnificence ,  se  conformant  à  notre  présente  ordon- 
nance et  à  la  coutume  établie  par  tes  prédécesseurs,  fera 
observer  dan^  les  sept  provinces  les  dispositions  suivantes: 
(  On  fera  savoir  à  toutes  les  personnes  honorées  de  fonc- 

I .  Constantin  -le -Grand  aimait  singulièrement  la  ville  d'Arles^ 
ce  fut  lui  qui  y  établit  le  siège  de  la  préfecture  des  Gaules.  11  vou- 
lut aussi  qu'elle  portât  son  nom^  mais  l'usage  prévalut  contre  sa  ve- 
louté. ^ 

a,  Pétronius  fut  préfet  des  Gaules  ent^e  les  années  4oa  et  4»^. 
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lions  publique»,  on  propriétaires  de  domaines,  et  à  tous  les 
juges  de^  provinces,  qu'ilsdoivent  se  réunir  êo  conseil,  chaque 
année,  dans  la  ville  d'Arles,  dans  Tintervalle  des  ides 
d'août  à  celles  de  septembre,  les  jours  de  cotivocation  et  de 
session  pouvant  être  fixés  à  volonté. 

tt  h^  Novem^populanie  et  la  seconde  Aquitaine ,  comme  \e$ 
provinces  les  plus  élodgoées ,  pourront ,'  si  leurs  juges  sont 
retenus  par  des  occupations  indispensables ,  envoyer  à  leur 
place  des  députés ,  selon  1^  coutume. 

«  Ceux  qui  auront  négligé  de  se  rendre  au  Heu  désigné  , 
dans  un  temps  prescrit,  paieront  une  amende  qui  sera  pour 
les  juges  de  cinq  livres  d'or,  et  de  trois  livres  pour  les  mem« 
bres  des  curies  et  les  autres  dignitaires  ^ 

a  Nous  croyons  par  cette  mesure  accorder  de  grands 
avantages  et  une  grande  faveur  aux  habitans  de  nos  pro- 
vinces ;  nous  avons  aussi  la  certitude  d'ajouter  à  iWnement 
de  la  ville  d'Arles,  à  la  fidélité  de  laquelle  nous  devons 
beaucoup  ,  selon  l'opinion  et  le  témoignage  de  notre  frère  et 
patrice  * .  Donné  le  XV  des  kalendes  de  mai ,  reçu  à  Arles 
le  X  des  kalendes  de  juin.  >$ 

Certes  cette  ordonnance  impériale,  pîi  les  intérêts 
publics,  ceux  de  la  civilisation  et  du  commerce  jouent 
un  si  grand  role^  offre  plus  de  conformité  avec  nos 
mœurs  constitutionnelles  que  les  banns*  ou  procla- 
mations par  lesquelles  les  rois  et  les  comtes  Franc3 


1.  Ab  idibiis  Augusti,  quibusctimque  mediîs  diebus,  ia  îdusSejp- 
tembris,  in  Arelatensi  urbe  noverint  honorati,  tcI  |)ossessores\ 
judices  singu.larum  provinciarunl,  annis  singnlis,  coocilium  esse  ser* 
▼andum...  Quiois  auri  libris  judieem  esse  multanduro,  .ternis  hô^ 
tioratos  Tel  curiales,.qui  ad  constitutum  Idcum  intra  definUun»  teni- 
pus  venire  distulerint.  (Script,  rerum  gallic,  t.  I,  p.  767.) 

On  appelait  Curiœ  les  corps  muuicipaux  des  villes  romaines,  el 
Curiales  les  membres  de  ces  corps  qui  étaient  très-nombreux. 

2.  ConsUntin ,  second  mari  dje  Placidie ,  qu'Honorius  avait  pris 
pour  collègue  en  4^i. 

3.  Ce  mot  i  dans  la  langue  des  Francs ,  signifiait  à  la  fois  publica- 
tion, édity  sentence  et  interdiction,  CVst  de  Uquc  sont  rcnas  les 
mots  {rancais  ban  et  banfuir. 
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eonvoquaient  à  leurs  nrnb  tous  les  leudes  du  royi^ume 
ou  de  la  province;  Gepaidant  l'institution  de  l'assem- 
hlée  d'Arles  fut  loin  d'être  aussi  agréable  aux  Gaulois 
méridionaux  que  nous  le  supposerions  aujourd'hui  en 
jugeant  leur  esprit  d'après  le  notre.  Profondément 
dégoûtés  d'un  empire  dont  plusieurs  fois  ^  mais  Taîn^ 
ment ,  ils  avaient  essayé  de  se  détacher,  les  habitaqs 
des  cités  Gauloises  tendaient  alors  de  toutes  leurs 
forces  à  l'isolement  municipal  ;  toute  espèce  d'insti- 
tution ,  même  libérale ,  qui  avait  pour  but  de  les 
rallier  à  l'administration  des  grands  officiers  impé» 
f  iaux ,  ne  pouvait  manquer  de  leur  déplaire  ou  d'être 
reçue  froidement  par  eux»  Ce  sentiment  général  de 
désaffection  est  exprimé  avec  énergie  par  un  poète 
contemporain,  Sidonius  Àpollinaris ,  natif  de  Vjârver^ 
nié  ou  Auvergne.  «  Sur  la  parole  de  nos  pères ,  dit4l , 
fi  nous  obéissons  à  des  lois  sans  vigueur;  nous  regar- 
«  dons  oomme  un  devoir  de  rester ,  contre  nos  inté* 
«  f^ts,  sous  un  gouvernement  usé;  nous  soutenons 
K  comme  un  fardœu  l'ombre  de  l'empire,  supportant 
«  avec  ses  vices  cette  vieille  race  habillée  de  poufpre , 
«  plutôt  par  habitude  que  par  devoir  \  » 

lies  empereurs  romains  n'étaient  donc  point  aussi 
déterminés  qu'on  le  pense  à  priver  les  hdbitans  des 
provinces  de  toute  participation  à  Tadministralion 
publique,  ils  songeaient  même  à  employer  les  insti* 
tutions  représentatives  comme  un  hioyen  pour  arrêter 

1 \  .  ^  Sed  dum-,  per  yerba  parenium , 

Ignavas  colimus  leges ,  sanctumqne  putamus 

ilem  yeUrem  per  damna  tequi ,  portaviiaus  ombra  m 

Imperii,  generis  co<Dtcnti  fjerre  yetu&ti 

Kt  Yitia  ,  et  solitam  yestiri  rouricc  gentem 

More  magis  quam  jure  pati..... 

{Ex  Panegyrcio  Awiii  ifnp.) 
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le  grand  mouvement  de  dissolution  qui  entraînait  en 
même  temps  toutes  les  provinces,  et.jusqù'aux  villes 
dont  les  habitans  voulaient  /eu  tenir  à  leurs  affaires 
intérieures  et  n'avoir  plus  rien  à  démêler  avec  celles 
de  l'empire.  Si  l'autorité  centrale  était  impopulaire, 
ce  n'était  pas  parce  quWle  refiisait  obstinément  ce 
que .  nous  appelons  aujourd'hui  des  garanties  politi^ 
ques.  L'offre  même  de  ces  garanties  augmentait  son 
impopularité ,  dont  la  cause  était  un  besoin  profcmd 
d'indépendance  nationale.  L'ordonnance  qui  insti^ 
tuait  l'assemblée  d'Arles  accordait  à  ceux  qui  devaient 
y  être  convoqués  les  droits  les  plus  étendus  de  dis- 
cussion et  de  délibération;  et  cependant  la  forte 
amende  prononcée  contre  ceux  qui  négligeraient  de 
s'y  rendre ,  l'emphase  même  avec  laquelle  la  pièce 
officielle  développe  les  agrémens  de  toute  e3pèce 
qu'offrait  alors. le  séjour  d'Arles,  décèlent  la  crainte 
d'une  grande  répugnance  de  la  part  des  propriétaires 
et  des  corps  municipaux.  C'était  pourtant  un  privilège 
tout  Âouveau,  octroyé  à  une  classe  nombreuse  de 
citoyens;  mais  les  membres  des  cités  gauloises  met^ 
taient  au-dessus  de  tous  les  privilèges  politiques  celui 
d'être  séparé  d'un  empire  qui  les  fatiguait  depuis  si 
long^temps.  A  la  vérité,  l'invasion  des  barbares  lé 
leur  procura  de  gré  ou  de  force  ;  mais  les.  soldats  ^ 
habillés  de  peaux  ^de  mouton  %  qui  émigraient  de  li^ 
Germanie,  n'apportaient  aux  provinciaux  chez  les-* 
^quels  ils  venaient  camper  aucune  espèce  d'institution. 
Dans  les  différens  États  qu'ils  fondèrent,  ils  main- 
tinrent, mais  pour  eux  seuls,  leur  gouvernement 
national ,  et  cette  forme  de  gouvernement  par  assem-^ 

» 

1.  Pellitae  turmae,  satellites  pelliti.  {Sidonii  ApoUinariicavmina, 
Passim,) 
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blëes,  en  dehdrs  de  laquelle  demeuraieut  les  anciens 
sujets  de  l'empire ,  ne  fut  regardée  par  cette  immense 
majorité  de  la  population  ni  comme  un  bien  ni 
comme  un  mal. 

Dès  leur  premier  établissement  sur  le  territoire 
gaulois,  les  Goths,  les  Bourguignons  et  les  Francs 
tinrent  dés  assemblées  politiques  où  ils  délibéraient 
dans  leur  langue ,  sans  le  concours  des  indigènes,  qui 
regardaient  tout  au  plus  comme  un  spectacle  curieux 
ces  réunions  militaires,  où  les  rois  et  les  guerriers 
de  race  germanique  se  rendaient  en  armes.  Sidonius 
ApoUinaris  nous  a  transmis  quelques  détails  sur  Tune 
de  ces  assemblées  tenue  à  Toulouse  par  Théodoric , 
roi  des  Visigoths.  Ce  poète  décrit  d'une  manière  assez 
pittoresque  la  figure  et  l'accoutrement  des  barbares 
qui  se  rendaient  à  ce  qu'il  appelle  le  conseil  des  an- 
ciens \  Il  nous  représente  ces  conquérans  du  Midi 
siégeant  dans  leur  conseil  souverain ,  ceints  de  leurs 
épées,  vêtus  d'habits  de  toile  pour  la  plupart  sales  et 
gras^  et  chaussés  de. mauvaises  guêtres  de  pea^u  de 
cheval  \  Cette  description  et  les  paroles  même  de 
l'auteur  prouvent  qu'alors  le  titre  d'ancien,  senior j 
était  pris  à  la  lettre  et  ne  signifiait  point ,  comme  cela 
est  arrivé  dans  la  suite,  un  homme  riche  et  puissant, 
un  seigneur. 

Selon  toute  probabilité  ^  il  en  fut  de  même  des  pre- 
mières assemblées  tenues  par  les  rois  de  France  au 
nord  de  la  Loire.  S'il  s'agissait  d'objets(  difficiles  à 

1.  Postquam  in  concilium  senionim  venit  honora 

Paaperies.....  [Ex  Pan^gjrrico  Avitt) 

1 Squalent  restes  ac  sordida  macro  ; 

Lîntea  pinguescant  t^go,'nec  taogere  possunt 

AlUtae  suram  pelles  »  ac  popiite  nudo 

Peronem  pauper  nodus  suspendit  equinuni.       (Ibid.) 

m,  a 
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débattre  y  les  chefe  et  les  hommes  d'un  certaiti  âge 
étaient  coklvôqués  à  part;  ihâis  les ^fùtités  dte  guerre 
se  diàcutàîent  en  présence  de  toute 'Pafittée.  Qttàkld 
Hlodowig  ou  Cloviseut  résolu  d'envahir  le  territoire 
des  Gbths;  il  assembla  sbùrs  tes  ttitir^  de  Paris  tons  les 
Francs*  en  étatdeportei'lès'arnies  pèUr  leur  soumettre 
son  projet.  Le  discours  du  roi  barbare  y>  prononcé  en 
langue  germanique ,  fut  bref  et  significatif,  a  Je  sup- 
cc  pohe  avec  peine  que  ces  Ariens  occupent  uûe 
«  jiaf tie  des  Gaules;  allons ^  avecPâide  de  Dieu,  et 
a  Ifes  ayant  vaincus ,  réduisons  leiits  '  termes  en  •ïiotk'e 
*cf  pouvoir'».  L'âss^blée  njanifesta'-son  adhésion  par 
dés 'acclamations  bruyantes ,  et  l'on  se  mit  en  marche 
pour  rAquitaîne. 

Lés  assemblées  tenues  par  les  successeurs  de  GMvis 
eurent  à  peu  près  le  même  Caractère;  C'était  toiij<Mirs 
le  cbri'seil  de  la  race  conquérante  et  de  la  {K>pulation 
militaire.  Lès  habitans  des  vïHeset  tout  ce  qui  conser- 
vait la  civilisation  et  les  mœurs  romaines  formaient 
un  peàple  à  part.  Ce* petf pie,  dont  Jes' barbares  ne 
s'occapaient  '  guère  '■  pourvu  qu'il  restât  *  en  ■  repos , 
avait,  à  côté  de  kùr  gouvernement,  des  institutions 
qui' lui  étaient  propVès^  des  corps  municipaux  ou 
curies,  'dès  niâgistraturès  électives  et  des  assemblées 
de  notables ,  ancien  privilège  des  cités  romaines  que 
TatiéàfatissèrtilettC  de' F'autorité  impériale  avait  même 
accru"datis'  certains  lieux  •.'C'était  dans  le  maintien 
de  'lêtir  Végfîthe  municipal  que'  les   fils  des  vaincus 

I.  Grégoire  de  Tours,  apuck  Script,  rerum  Franc,  t.  II  y  p.   iSi. 

a.  Par  exeihple,  dans  la  partie  méridionale  des  Gaules.  On  en 
trouve  la  preuve  dans  le  Bret^iarium  y^niani,  espèce  de  code  com- 
pilé par  l'ordre  des  roife  goïhs.  (Voyez  VffisU  du  Droit  rftmmn, 
par  M.  de'S*avigny.) 
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dierch^ie^t  qqelqvie  garaptie  <^ntre  l'opprassioD  et 
la  iviolepçp  dc^  te^ips.  Car  si  les  ,che(s  gennains  ne 
.mQttMieqt  auqnP  P^i^  ^  i^e  que  Ifi  constitution  poli- 
•tique  .(les  villfis  gjE^uloi^es  ,prit  une  fiutre  former  ils 
•n'opairgnaiQpt  ppiiit  .l^es  habitans  ^  soit  dans  la  levée 
des  tributs  y  soit  dans  les  guerres  où  ils  se  disputaient 
.les  ups^iixfEtutres'lii  possession  du  territoire.  Aucun 
hftbit^-Pt  d^s  villes  n'avait. de, ifelatiqn  directe  avec  le 
4[ou.veriiement  central,  si  ce  n'est  Tëvêque  qui  se  rendait 
rqtielquefQÎsÀ  la  cpur^dos.roi^  francs,  afin  d'inteiccéder 
*pour;se;s,concitQyeivs ,  ren^plissant  ds^ns  ce  cas ,  d'une 
imanîère  bëpévple ,  i,'ofIjçe  du  magistrat  que  les  Ro- 
•Dnains  ^appelaii^fit  V<^^/{.^^(^/* '.  Ses  doléances  sur  la 
JpMrdQur.des  taxQS  ^t,la  dureté  des  of&ciers  du  fisc 
.^tai^Rt  souvent  éçoi^t^es^.et  alors  l'évêque  s'en  re- 
<^l9iijrn£^it  av^c  uae  préception  royale  que  les  habitans 
.de  la  cité  recevaieat  avec  joie,  mais  dont  les  collée- 
.|^urs^4'jinppts;et.Jes,commaa|dans  militaires  tenaient 
ordipaireiTient  peyi  de  compte. 

liçs  évéques  demeurèrent  dans  cet  état. de  soUici- 
,  teiirs.pfHcieui^  auprès  des  rpis  jusqu'au  femps  oîi  un 
gr^and  noml^re  d'hommes  d'origine  barbare  étant 
eiitrés  dans  l'épiscopat,  ils  furent  admis  d'une  ma- 
nière régulière  aux  ^ssemblées: politiques  des  Francs; 
c'est  ce  qui  arriva  sous  la^  seconde  race.  Mais  alors 
les  évoques  perdirçpt.  leur  premier  rôle  de  défenseurs 
des  villes  et  6gurèrep|t  seulement  comme  représentans 
de  l'ordre  ecclési£^stique,  à  côté  des  chefs  et  des.^ei* 
gXMurs .  représentait  la  population  militaire.  I^  ha- 
bitans des  cités  ne  comprenant  point  la  langue  parlée 

t.  La  mission  primitive  de  ce  magistral  était  de  défendre  le 
peuple  des  villes  contre  l'oppression  et  les  injustices  dor.  officiers 
impériaux  et  de  leurs  employés.  , 

a. 
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h  la  cour  des  rois  et  dans  les  champs^e'Tnai ,  où 
l'on  discutait  soit  en  langue  tudesque  les  affaires  mi- 
litaires, soit  en  latin  littéraire  les  affaires  ecclésias- 
tiques, n'avaient  aucune  connexion  directe  ou  indi- 
recte avec  ces  assemblées,  et  ne  souffraient  qi  ne  se 
plaignaient  de  n'en  pas  avoir.  * 

Ainsi  sous  les  deux  premières  races  qui  marquent , 
à  proprement  parler,  la  durée  de  la  période  franque, 
la  partie  laïque  des  assemblées ,  que  nos  historiens 
appellent  nationales ,  ne  ftït  guère   composée  que 
d'hommes  francs  d'origine,  et  dont  l'idiome  teu to- 
nique était  la  langue  maternelle.  Jusqu'à  la  fin  du 
neuvième  siècle ,  les  documens  historiques  ne  pré- 
sentent que  deux  occasions  où  les  rois,  dans  leurs 
allocutions  au  grand  conseil  national^  aient  employé 
une  autre  langue.  C'est  d'abord  en  84^  i  à  la  fameuse 
assemblée  de  Strasbourg  *  dans  laquelle  Charles-le- 
Chauve  et  r/)uis-le-Germanique  se  jurèrent  publi- 
quement amitié  et  alliance  contre  l'empereur  TjOthaire; 
puis  en  860  dans  une  conférence  qui  eut  lieu  à  Co- 
blentz  pour  le  maintien  de  la  paix  entre  les  trois 
frère^.  Dans  ces  deux  assemblées,  Ijouis-Ie-Germa- 
nique  et   Charles -le -Chauve   prirent  la  parole  en 
langue  romane.  Mais   cette   langue  romane  n'était 
point  celle  dont  s'est  formé  le  français  actuel,  comme 
le  prouve  le  texte  même*  des  sermens  prêtés  a  Stras- 
bourg et  le  motif  principal  de  la  conférence  de  Co- 
blentz.  En  effet,  clans   cette  dernière   entrevue,  il 
s'agissait  de  prononcer  une  amnistie  défipitive  pour 
les  seigneurs  de  Provence  qui,  peu  de  temps  aupa- 
ravant, s'étaient  révoltés  contre  Charles-le-Chauve  : 

1.  Scriplore.s  twum  F'vanc. ,  t.  Vif ,  p.  26 
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«  I^  seigneur  Charles  prononça  ces  articles  eu  langue 
cctoniane  et  puis  les  récapitula  ei\  langue  tudesque. 
<ç  Ensuite  I0  seigneui*  Louisidit,  en  langue  romane, 
fc  au  seigo^r  Qhi^i^eis  son  frèi^  ;  «  Or,  s'il  vçjus. plaît , 
«  je  veux  avoir  votre  parole  touchant  les  hpuimes  qui 
<c  ont  passé  sous  ma  foi.  »  Et  le  seigneur  Charités,  éle- 
<r  vant la.  voix ,  dit  en  la  même  langue  :  «Les  hommes 
«  qui.  ont  agi  contre  moi,  ainsi  que  vous  savez ,  et 
<c  ont  pa^sé  à  mon  frère ,  je  leur  p§rdonne  tout  ce 
«qu'ils  ont  Qië&it  a>ntre  moi  pour  Dieu,  pour  son 

xf^amoiirt 'et'ppur  sa.grace »  Et  le  seigneur.  I4>- 

«  thaire  dit,  en.  langue  tudesque,  «qu'il  consentait 
Xi  aux.  susdits  articles ,  et.promU  de  les  observer  '.  » 
I)  n'y  avait  alors  quç  la  partie  méridionale  dp  la  Çra^nçe 
actuçlle  où  l'idiome  des  indigènes  eût  entièrement 
prévalu  si^r  çelu;  des  anciens  conquérans.  Gela  p'ar- 
riva,  pour  les  proyipces  du  pprd,  qu'après  la  dépo- 
sition de  Charles<ple-Gro5(  et  la  formation  vl'un  nou- 
veau  royaume  de  France ,  borné  f^r  la  Meuse  et  la  / 
Loiri^.  C'est  de  cette  révolution  qijii ,  après  un  siècle 
de  flux  et  de  reflux ,  se  termina  par  l'avènement  de  la 
troisièçie,  raqe,  que  date  l'existence  du  français,  c'est- 
à-diçie  du. dialecte  roipan  de  la  Gaule  septentrionale, 
non  çoçinie  langage  rustique  ou  bourgeois,  mais 
comine  lai]|gue  de  la  coui*  et  des  assemblées  politiques. 
Soùslatroisi^miB  dynastie,  avec  laquelle  commence, 
à  pn^renient. parler,  l'histoire  de  la  nation  française, 
il  n'y  a  plus  qu'un  seul  langage  pour  les  rois,  les 
nobles  et  les  serfs,  et  à  l'ancienne  division  des  races 
succède  celle  des  rangs ,  des  classes  et  des  états.  Par 
un  reste  de  la  distinction  primitive  entre,  les  familles, 

1 .  Scriptoi^es  rerum  Franc. ,  t.  Vif,  p.  64* 
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d'origine  barbare  et  la  inas^edes  hàbi^ns'  indigène^, 
on  conserva  lé  hotti  de  Franc  eomitie  une  dôWè  de 
titre  hoûoîf:ifii)tré  pour  tés  h!6h)nîfè^  qui  uàiâsafient  la 
richesse  à  là  liberté  entière  d^e  leur  pet^^otttie  et»  de 
leur^  biens.  On  lès  àppielait  aiissi  bers  ou  barons  i 
mot  qui ,  dans  Ficfiô'me  Mdesqueysigirifiaii  sittiplenfént 
un  homme  '.  I^  con^il  des  bai^ôns  de  Fraéôe  fût 
assemblé  par  tous  les  roië  de  la  troisième  ràoe  dfune 
mànièi^e  cbnstàAte  y  maiâ  salis  régularité  quant  aux 
époques  de  là  convoèatioKl  et  a\l  nombre  àe^  p*éN 
sonnes  Convoquées.  Ce  conseil  ptit  dans  la  langue 
française  d'àlorà  les  noms  de  coUt  ou  de  parlement. 
Bn'y  eut,  entre  ceux  qui  y  siégeaient,  d^aUtrei»  distîM- 
tidiils  que  celles  dié  leurs  différenfé  titres  fébdaint^ 
jusqu'au  règne  de  Louis-le-Jeuué  qui,'  pour  donner 
à  sa  cour  quelque  chose  dé  Féctat  que  les  romancleihd 
du  temps  prêtaicht  a  celle  de  Chai^temagne,  fit  pren- 
dre S  ses  douze  plus  graiids  vassaiix  lé  nom  de  paii^s 
de  France,  Dès  lors  oii  s'habitua  à  regarde^  ceux  qui 
portaient  eé  titre  comm^  les  conseillers  natui'els  et, 
eri  quelque  sorte,  les  lieutehans  des  rbis.  Quôicjuë 
placés  dans  une  classé  siiplérieurè,  lé^  paits  n^éti 
continuèrent  pas  Moine  à  sié^ef  éii  parlement  tftec 
le  reste  des  barons  et  totis  les  évêques  dé  Frangé. 
Toujours  complosé  de  milîèairéà  et  d'éceléèiastiqûès, 
le  grand  conseil  deà  rois  conserva  sbri  àncienUë  fo^me 
jusqu'à  la  fin  du  treizième  siècle ,  bù  des  gens  dé  loi 
y  entrèrent  en  grand  nombre  en  mênîië  t^Aips  que  Its 

'  I .  Le  mot  teatonique  bar  n^avait  originairement  d'autre  signill- 
cation  que  celle  du  mot  latiti  vir.  On  trouve  dans  les  lois  des  Francs  : 
n  Tarn  haronem  quam  fœminam.  »  «  et  dans  celles  des  Lombards.  : 
«  Si  guis  komicidium  perpetraverit  in  barone  libero  vei  seruo.  i} 

(Livre  V',  titre  ix  ) 


éiiQ<^e$.QO  spi^rqnt.,  à  l'^xi^qptioiid^  cQ^x  qui  étaicat 
paicft  de^FnaocQ  par  le  dcoit  d^.  Ipi^r  siège  métropo- 
Ulaip»  De  là  â»le  la  r^volutioi)  qui  transforma ,  par 
degrés ,  le  pai^Iemeat  en  uae  simple  cour  de  justice, 
ayant  k  privijlèi^e  dlearegjisitrer  le»  édits  et  les  ordpn- 
naAces.  De.  là.  ^int  enfin  que^,  dans  les  circonstances 
di^Sbiles,  Ijç  coneoura  du»  parlement  ne  suffit  plus,  et 
que  Les  rois,  pour  s'isntoiwpei:  d'une  autorité  plua 
imposanJLe,  imaginàrenl  de  convoquer  k  leur  cour 
des  ceprésentans  djes  tirois  principale^  clasaçs  de  1^. 
na4^ion ,  la  noblesse  y  le  clergé  et  Içs  mênibres  des 
conununes  qui,  plus  tard,  firent  appelés  tiei:s-état. 

Au  commencement  du  quatorzième  siècle ,  lorsque 
les  d^uté&  de  la  boiyurgeoisi^  furent  ppur  la  prenûère 
fois  cpftvoqués  aui^ÊtatsrGénéraux  du  royaume^  ce  ne 
6it  pQÔAt,^  comme  on  l'a  écrit ,  une  restauration  d'an.- 
ciens  droits  poiiûq^es,  éteints  depuis  l'ayènemeut  dç 
k.  troisième  raoe.  Ce  n'était  point  non  plus  pour  U 
eksse  bourgeoise  le  signe  d'une  éixiAncipiitioii  récente  ; 
ear<  il  y  ayait  fkxô  de  deux  siècles  qu?  pette  cla§^ 
nombreuse  avait  reconquis  sa  liberté  et  qu^iU'.  et\ 
jouissait  pleinement.  Elle  avait  le  droit  de  tenir  de^ 
assemblées  publiques,,  d'élire  ses  magistrats,  d'être 
jugée  par  ses  pairs.  C'était  un  axiome  dM  temp#  que^ 
dans  les  villes  d'échevinage ,  c'est-à-dire  de  çQin-^ 
mune ,  il  n'y  avait  point  de  tailles  à  lever  '  ;  et  yoilà 
pourquoi  les  rois  qui  voulaient  imposer  des  tailles 
aux  villes  furent  obligés  de  traiter  avec  des  manda-<L 
taires  spéciaux  de  ces  petites  sociétés  libres. 

La  convocation  des  députés  du  tiers -état  ne  fut 

I .  Praeterqiiam  scabinatus  ceosu  careat.  (Remontrances  des  ha- 
hitans  de  Rheims  à  Philippe  de  Valois,  (hist.  de  Rheirns,  par  Mar- 
lot ,  livre  iv,  p.  619.  ) 
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donc  point  une  faveur  politique ,  mais  la  simple  re- 
connaissance du  vieux  privilège  communal  y  recon- 
naissance qui  malheureusement  coïncide  avec  les  pre- 
mières violations  de  ce  privilège  et  le  projet  de  ravir 
aux  communes  leur  organisation  indépendante  ^  de 
les  remettre  en  la  main  du  r(M  ^  comme  s'expriment 
les  actes  du  temps.  Au  sortir  d'une  longue  période 
dé  monarchie  absolue  sans  liberté  municipale ,  lors- 
que l'on  commença  en  France  à  désirer  des  garanties 
contre  une  autorité  sans  limites ,  les  yeux  se. repor- 
tèrent avec  intérêt  dans  le  passé  sur  ces  États-Géné- 
raux qui  semblaient  répondre  au   nouveau  besoin 
qu'on  éprouvait.  Par  un  entraînement  involontaire 
les  écrivains  prêtèrent  à  cette  époque  de  notre  his- 
toire des  couleurs  trop  brillantes ,  à  côté  desquelles 
pâlit  l'époque  des  communes  ^  véritable  époque  des 
libertés  bourgeoises ,  mais  dont  l'austère  et  rude  in- 
dépendance avait  perdu  son  ancien  attrait.  La  vérité 
sur  ce  point  a  été  mieux  connue  et  mieux  respectée 
par  les  historiens  du  seizième  et  du  dix-séptièrne  siè- 
cle, à  qui' leur  temps  ne  faisait  point  illusion  sur  ce 
qui  s'était  passé  sous  le  règne  de  Philippe-le-Bel. 
Toici  de  quelle  manière  Etienne  Pasquier,  dans  ses 
Recherches  sur  V histoire  de  France,  parle  des  États- 
Généraux  et  de  ce  roi  qui,  selon  M.  Henrion  de  PanT 
sey  ' ,  rendit  à  la  nation  le  droit  d'intervenir  dans 
l'administration  publique  et  de  s'imposer  elle-même. 

«  Le  premier  qui  mit  cette  inQovation  en  avant  fut  Philippe- 
le-Bel.  11  :  avait  innové  certain  tribut  qui  était  pour  la  pre- 
mière fois  le  centième ,  pour  la  seconde  le  cinquantième  de 
tout  notre  bien.  Cet  impôt  fut  cause  que  lesroanans  et  habitans 

•  1   P.  67-68. 
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,dr  Paris,  Rouen,  Orléans  se  révohèrentetmirentà  mort  tous 
ceu^  qui  furent  députés  pour  la  levée  de  ces  deniers.  Et 
lui  encore ,  à  son  retour  d'une  expédition  contre  les  Fia*- 
mands,  voulut  imposer  une  autre  charge  de  six  dçniers  pour 
livre  de  chaque  denrée  vendue  ;  toutefois  on  ne  lui  voulut 
obéir. -Au  moyen  de  quoi ,  par  l'avis  d'Ënguerrand  de  Ma* 
rignj,  grand  superintendant  de  ses  finances,  pour  obvier  à 
ces  éineutes,  il  pourpensa  d'obtenir  cela  de  son  peuple  avec 
plus  de  douceur.  Voulant  faire  un  autre  nouvel  impôt,  il  fit 
ériger  un  grand  échafaud  dedans  la  ville  de  Paris  ;  et  là  , 
par  l'organe  d'Enguerrand ,  après  avoir  haut  loué  la  ville , 
l'appelant  Chambre  royale ,  en  laquelle  les  rois  ancienne- 
ment prenaient  leur  première  nourriture  ,  il  remontra  aux 
syndics  des  trois  états  les  urgentes  affaires  qui  tenaient  le 
roi  assiégé  pour  subvenir  aux  guerres  de  Flandres,  les  exhor- 
tant de  le  vouloir  secourir  en  cette  nécessité  publique  où  il 
allait  du  fait  de  tous.  Auquel  lieu  on  lui  présenta  corps  et 
biens  ;  levant,  par  le  moyen  des  offres  libérales  qui  lui  furent 
faîtes^  une  imposition  fort  griève  par  tout  le  royaume. 
L'heureux  succès  de  ce  premier  coup  d'essai  se  tourna  depuis 
en  coutume ,  non  tant  ^ous  Louis-Hutin ,  Philippe^le-Long 
et  Charles-le-]Bel ,  que  sous  la  lignée  des  Valois.  » 

Mézerai  qui,  du  point  de  vue  de  son  siècle,  juge  les 
choses  avec  un  grand  sens  et  une  indépendance  re- 
marquable ,  n'est  guère  plus  qu'Etienne  Pasquier  en- 
thousiaste de  ces  assemblées  d'Etats ,  vers  lesquelles 
notre  intérêt  se  reporte  aujourd'hui,  parce  qu'elles 
nous  semblent  offrir  l'image  de  nos  chambres  légis^ 
latives.  Voici  un  passage  de  son  histoire  de  France  au 
règne  de  Henri  II  :  ce  II  ne  manquait  plus  que  de  l'ar- 
ec gent  au  roi  :  il  assembla  ^our  cela  les  États  h  Paris 
«  le  6  janvier  de  l'année  i558.  Depuis  le  roi  Jean,  ils 
a  n'ont  guère  servi  qu'à  augmenter  les  subsides....  » 

Si  les  quatorzième  et  quinzième  siècles  n'ont  rien 
ajouté  aux  frs^nchises  dont  jouissaient  les  habitana 
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des  ville»,  si' au* contraire,  durant  ces  siècles  d'agraii* 
dissement  pour  Fautoritë  royale,  lès  communes  ont 
perduleur  existence  républicaine  et sçnt  tombées,  pour 
la  pliipart,,$ous.  le  gpuvernem^nt  d^s  pré vôts,  le  mouve- 
ment qui  poussait'  la  masse  de  la  nation  vei^s  l'anéai^^ 
tâsseini^t.de  toute  s^rvitude^ne  s^arreta;  pas^pour  cela. 
Une  classe  nombreuse  demeurée  jusc^'àlôrs  en  ar^ 
rière ,  celte  des  serfs  de  la  glèbe  ou  hommes  de  corps  ^ 
entra  en  action ,,  au  moment  même  oit  parut  s'affai- 
blir l'énerg^ie  de  la  classe  bourgeoise.  Cette  révolution,, 
dont  il  est  plus  aisé  d'apercevpir  les  résiiltats  q^ie  de 
suivre  la  marche:  e|.  lest  progrès,  n'a  point  encore  eu; 
d'historien.  Ce  serait  un  beau*  travail^  que  de  la  dé-< 
crire  et  d^én  retrouver  les  véritables  traits  sous  te  ré- 
cit vague  et  incomplet  des  narrateurs  du  temps.  Oj\ 
rétablirait  ainsi,, dans  l'histoire  de  la  société  en  France^, 
le  point  intermédiaire  entre  la  révplutioin  co9>qiunale 
du  douzième  siècte  et  la  révolution  nationale  du  dix-« 
huitième. 

La  société  civilisée,  vivant  de  travail  et  de  liberté, 
à  laquelle  se  rallie  aujourcFhui  tqul  ami  du  bien  et 
des  hommes  «  eut  pour  berceau  dans  notre  pays  les 
municipalités  romaines.  Retranchée  dans  ces  asiles 
fortifiés ,  elle  résista  au  choc  de  la  conquête  et  à  l'in- 
vasion de  la  barbarie.  Dite  fut  I9  force  vivante  qui 
mina  par  degrés  te  pouvoir  des  conquérans  et  fit  dis- 
paraître du  sol  gaulois  la  domination  germanique. 
D'abord  éparse  sur  un  vaste  territoire,  environnée 
de  gens  dé  guerre  turbuleus  et  de  laboureurs  escla- 
ves ,  elle  ouvrit  dans  son  sein  un  refuge  au  noble  qui 
souhaitait  de  jouir  en  paix  et  au  serf  qui  ne  voulait 
plus  avoir  de  maître.  Alors  le  nom  de  bourgeois  n'é- 
tait pas  seulement  un  signe  de  liberté,  mais  \m  titrq 
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d'honneur  ;  car  il  exprimait  à  la  fois  les  idées  de  fran- 
chises personnelles  et  de  paplieipaliaa  à  la  souve- 
raineté municipale  '.  lorsque  ce  vieux  titre  eût  perdu 
ses  privilèges  et  son  prestige  ^  iWlavage,  par  une 
sorte  de  compensation,  fut  aboli  pour  les  campagnes, 
et  diiiiî  sie  trouva  formée  cette  immenfsé  réunion* 
d'hommes  civilement  libres ,  mais  sans  droits  politi- 
ques >  4|ûf  tfù  17%  éiHarêpri*  pmtr  h  Ffaàcs  catrère 
ce  qu'avaient  exécuté  dans  de  simples  villes  ses  an- 
cêtres du  moyen  âge.  Nous  qui  la  voyons  encore  cette 
société  des  temps  modernes  en  lutte  avec  les  débris 
du  passé,  débris  de  conquête,  de  seigneurie  féodale 
et  de  tbyàûté  absolue ,  stoyôns  sanâ  hfquiéftf de  sur 
elle;  son  histoire  nous  répond  de  l'avenir  :  elle  a 
vaincu  l'une  après  l'autre  toutes  les  puissances  dont 
on  évoque  en  vain  les  ombres. 


I.  On  trbùve  fréquemment,  daob  les  actes  du  mojeri  âge  les  mois 
miles'burgensis,  cheyalier-bourgeois  j  mots  qni  clans  la  langue  acT 
tuelle  seiiibledt  s'excWé  fun  l^aufre. 


II. 

TRAITÉ  DE  PHYSIOLOGIE 

ÂmiçinÉB  A   tJL  fATB0U>09l| 

Par  s.  V,  Broussais  ; 

Paris.  -^  Chez  macifsmoiielitt  Delaunay,  Place  de^réeole-de-MédeciDC; 

i^aS  et  i8a4. 

TRAfnfc  DE  PHTMOLOGlB-PATHOLOGIQVEf 

Par  Bëgin  ; 

Deuxi^ipe  édition^  —  Paris,  chez  Méquignon-Marvis,  rue  du  Jardinet  , 

n®  i3.— i8a8. 

ipRéCI9  ÉLÉMENTAIRIÇ  DE  PQY8ipi.pGIEi 

/  Par  M.Magendie. 

2  vol.  in-8^.  —  Deuxième  édition.  —  Chez  le  même,  iS^S. 

Toutes  les  sciences  se  résolvent,  en  dernière  ana- 
lyse, dans  un  seul  et  mên^^e  but^  la^  connaissance  de 
la  vérité.  La  vérité  se  manifeste  à  nous  de  deux  ma- 
nières, par  les  faits  et  par  les  raisonnemens.  Quelle 
que  soit  la  science  dont  on  s'occupe,  il  en  est  partout 
de  même ,  et  l'esprit  humain ,  toujours  un  sous  mille 
^  formes  diverses ,  ne  procède  jamais  dans  ses  études 
que  d'après  les  lois  qui  découlent  de  sa  nature  et  de 
sa  propre  essence.  D'où  il  suit  qu'il  y  a  nécessairement 
pour  chaque  science ,  indépendamment  de  sa  partie 
spéciale  qui  se  compose  essentiellement  de  la  des- 
cription des  faits,  une  seconde  partie ,  que  l'on  peut 
appeler  philosophique ,  à  laquelle  s'applique  s;urtout 
le  raisonnement,  et  qui,  résumant  toutes  les  obser- 
vations particulières  sous  la  forme  Ae  doctrines  gé- 
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néralesy  se  termine  enfin  dans  cette  région  supérieure 
où  toutes  les  connaissances  humaines  s'unissent  par 
^  leur  sommet,  et  où  toutes  les  intelligences  élevées  se 
retrouvent  et  se  correspondent.  De  là  ce  besoin  que 
tout  le  monde  éprouve  et  qui  appartient  surtout  aUx 
époques  d'une  civilisation  plus  avancée,  d^établir, 
entre  les  diverses  études  dont  notre  esprit  est  ca<- 
pable  j  des  relations  de  plus  en  plus  fréquentes ,  un 
commerce  de  plus  en  plus  intime,  afin  de  rassembler, 
pour  ainsi  dire^  en  uu  seul  faisceau  toutes  les  forces 
individuelles ,  et  de  marcher  tous  ensemble  à  la  con*> 
quête  de  la  vérité.  C'est  dans  ce  but^  et  pour  répondre 
*^  cette  intention,  que  je  me  propose  de  développer  ici, 
à  l'occasion  des  ouvrages  qui  sont  annoncés,  quelques 
considérations  sur  l'histoire  générale  de  la  physiologie- 
moderiie ,  et  sur  l'état  actuel  de  cette  science.  Ce  titre 
est  un  peu  vague;  car  il  promet  beaucoup,  et  n'an- 
ponce  rien  de  bien  déterminé.  Mats  si  Ton  réfléchit 
un  moment  à  la  nature  du  recueil  où  nous  écrivons, 
aux  limites  étroites  qui  nous  sont  imposées ,  au  genre 
de  lecteurs  auxquels  s^adressent  nos  paroles,  on  aura 
bientôt  compris  qu'il  ne  s'agit  point  pour  moi  de  tra- 
cer ici ,  et  surtout  dans  un  premier  article,  un  tableau 
complet  des  nombreuses  opinions  qui  ont  para  depuis 
quelque  temps  en  physiologie ,  ni  de  traiter  à  fond 
toutes  les  grandes  questions  qui  ont  été  soulevées  tour 
à  tour  ;  en  un  mot ,  que  ma  tâche  n'est  point  aujour- 
d'hui de  faire  de  la  science ,  mais  bien  seulement  de 
juger  la  science ,  dans  son  ensemble  et  dans  ses  doc- 
trines générales ,  de  déterminer  positivement  le  degré 
de  progression  où  elle  est  si  péniblement  arrivée,  les 
causes  principales  qui  ont  arrêté  ou  qui  arrêtent  en- 
core son  avancement,  et  enfin  les  moyens  qui  me 
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.une  i^i^..sûi|e  etimtktwieUe, 

JSt /d'^bprd  Jie  iferfti  EemaFqiMr  tqu'QD  phy^ologie, 
^Ainma^purUimtîaUiei]^,  riatelligepce  d^e  ^épQq^e  ac-' 
tw\k  ,^^  tkeiuniipiiWfim  de  la^cpni^^i&saiiçe  f^tûite 
dmiéffH\nQ^,mkmewm'  Qir  .il  j^e  faut  pfts  croire  ce 
^ue  1^  <$^n>ble>iiipu8  4^*e>tQus  li^s  jour^,,g^e  le  luopde 
iphysiol^^tietaitd^léiUvré  (pa3>plus  qu'^n^autre)  mx 
d^put^  ;|irbUmir^s  des  hommes,  çquiiQ^  m  cirque 
.QUx«rL.àjt0uS)liQs  jewL.dc  Te^pi^itie):  à  t(Hi^,lp5,qapriçes 
d^  ri||i4gia9.tiQQ.  Jlj^t  fac^il^  de  voir,  ^u .coiit^aire , 
en  iéjtudiaut  l'histoire,  deys.  docti;iqçs  qui  rput  agitéi  tqur 
à  .t0ur,tque4aaS'tout^  l€;3  partieis  de  pefla^g  dr^?, 
il.jQ^liate  uiierSuMe^F^our^u^e,  un^^uctiçt^u^n^^nt  në- 
.ce$suii?e.. En  effiet„aa.milie,a  de  toutcïs  'çejs  viçi^i^ltudes 
de,  la  3çieiip^,  de  ;c^  flux  et  reflupi:  cq^ûqu^I  des  opi- 
uioas  .diveir^^if  ihy.ajtUMJours  j^u.fpud.uue  seule  et 
xa|ëme>pQu$^9e  9  unei  pensée  pbilosQpjiîque  r  dont.le.flé- 
raideiueut.aaturelfajtuèueTet  eXipUque;l^  irévqlnfions 
«uco^^ssives  de  la:  physiologie ^t  à  laquelle ;^e  rattachent 
toiiJQursjQs  /évéuem^us  même  qui  rsemblent  les  ;plus 
in»prévus,et  fes|plus  indépi^ndîsias  de  .toute  dir^ctipn 
coiUlan^ek et  uui&rme.  He  nous  j^tromppns point;  en 
^vainil^s,  science^ «3ont  9  par  U  variété  menie  de,  leurs 
îsujets^  distinctes  et  isolées  les  unes  des, autres;  elles 
marchent!  toutes  àaus;upe.raisou.,ço.niipune;  elles  .sui- 
vent une  ^eute  et  uïê»»e  loi ,  qui  e$t  celle  de  la  pro- 
;gre$8ion.généi:ale  de  L  esprit  hoimain;  dei^prteque,.&'il 
.jcst  vrai  de  dire  ^ue  la.  philosophie  n'est,*  eji  que],que 
:  façon,  que  le  résumé  de  toutes  les  sciopces,  son.  his- 
toire dpi t  être  aussi ,  jusqu'à  un  certain  point,  le  ré- 
sumé de  toutes  les  histoires. 

Sai>s  parier  de  ce  qui  s'est  passé  durant  les  âges 
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^pviÂMtifc  de  ita  <pbyaiologîe ,  ije  toK  toontmtaMiî  de 
ftâre  (^«l'Viâr^eiu^ellefut'SOttmisetour  à  tour  aux  opi- 
nions d'HéiMlite^ >de»Pjtliagore,  d'Épicure,  de  Ph- 
toti  et  d'Amtéte/et'j-alrriTerai  rapidement  k  cette 
éfid<fÊe  oble^gënûe  de  Deseartes^oumt  de  toute» 
partft^îine  ère  nôuiFeAe  pounla  mûsiNd^huiiMioe.  Si» 
mèÊÊ»^  tettipS'^ue  Gfe- grand  honm&cvéait  à(kii  seul . la 
■yÙfes^phie  moderne  et  ^ préparait) par  ^ ses  itcavaux 
"Pott-Royal  et  le  siàelevdeiLevisiXIV^iîl  imprimait  à 
tôHs  les  esprits -ee*  même  mouTement;  les  sciences 
physiques  'elles-mêmes  yperticipèrent,  etia  physio- 
lûgie  ne' resta  point  en  dehovs  -  de  >  cette  i impulsion 
•imiverseUe. 

■s  ' 

Je  vais  tâcher  d'expliquer  ea  peu  de  mots,  comment 
le  système  philosophique  de  Descartes  «e  reproduisit 
snecessÎTement,:  soit  ea> totalité,  soib  eni  partie.,  dans 
les  divers'  systèmes  physiolog^nes  ide  ses  contempo* 
FSÛQS*  et  de  ses  successeurs.  Ihfaut  distinguer  deux 
dioses  dams' le  Garlésianisme  :  une  doctrine,,  et  .une 
méthode.Parlons.d-abordde  la  doctrine.  Elle  repose 
tout  entière  «sur  ce  principe  fondamental ,  que  les 
faits'de  conscience  sont  les  eeulsévidens  pour  r<homme. 
Aussi  Deseartes  n'envisiKgect^il  les  corps  extérieurs  et  le 
corps  humain  4ui-»même  que  comme  des  représenta- 
tions, certaines<pour  non&en  tant  que  représentations , 
pouvant  bien  n'avoir  qu'une  valeur  phénoménale  y  et 
non  pas  une' réalité  absolue  et>  nécessaire.  Cependant 
il  veut  bien. y  croire  y  en  cCNOiMdération  de- la  bonté  de 
Dieu,  qui  a, placé  cette  croyance  dans  nos  cœurs. 
L'existence  du  co#ps  humain  étant  donc  admise  par 
Descartes,  elle  se  coùfond  à<$es  yeux  dans  lexistence  . 
de  tous  les  corps  naturels  qui  ne  sont,  comme  lui, 
que  des  figures ,  des  modifications  différentes  de  l'é- 
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tendue)  par  oonsëquentils  sont  tous  soumis  aux  mêmes 
lois  ^  c  estoà'^ire  aux  lois  purement  physiques  et  mé- 
caniques de  la  matière ,  en  raison  des  états  divers  que 
cette  matière  peut  revêtir;  et  ce  qu'il  faut  bien  remar- 
quer, c'est  que  Descartes  fait  rentrer  dans  le  domaine 
des  fonctions  organiques  ,  non-seulement  les  actions 
et  les  mouvemens  de  nos  solides  >  et  de  nos  fluide^ , 
mais^  de  pluà,  tous  les  phénomènes  de  l'imagination 
et  de  la  mémoire^  lesquels  se  développent  et  sqypa- 
raissent  en  nous  au  moyen  de  certaines  opérations 
toutes  matérielles.  Du  reste ,  il  ne  voit  aucune  tran- 
sition, aucun  passage  de  la  nature  mécanique:  de 
l'homme  à  sa  nature  spirituelle;  rien,  absolument 
rien ,  dans  l'organisation  ^  ne  lui  rend  compte  de  ce 
qui  se  passe  dans  notre  ame..  L'étude,  de  l'une  ne 
touche  point  à  l'étude  de  l'autre  ;  et  la  volonté  n'ayant 
aucune  espèce  de  rapport  avec  les  mouvemensdu 
corps  humain ,  l'ame  et  le  corps  sont  régis  nécessai- 
rement par  deux  systèmes  de  lois  tout-à-fait  différens. 
On  comprend  aisément  maintenant  dans  quel. sens  il 
est  vrai  que  Descartes  ait  pris  les  animaux  pour  dds 
machines.  Il  leur  a  retranché  les  propriétés  de' l'intel- 
ligence et  la  liberté  morale  qui  n'appartient  qu'à 
l'hommie  spirituel,  cela  est  vrai;  mais  il  leur  a  laissé, 
aussi  bien  qu'à  rhommé  matériel ,  toutes  les  facultés 
qui  en  sont  indépendatites  ;  seulement  il  a  prétendu 
qu'il  suffisait  des  notions  d'étendue  et  de  mouvement 
pour  expliquer  tous  ces  phénomènes^ purement  orga- 
niques et  sensitifs.  Telle  hit,  à  ce  qu'il  me  paraît,  la 
doctrine  générale  de  Descartes.  Quant  à  sa  méthode , 
elle  était  toute  synthétique.  Au  lieu  d'observer  d'abord 
les  effets ,  pour  remonter  graduellement  à  la  connais- 
sance des  causes ,  il  établit  d'abord  la  cause  pour  en 
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déduire  les  effets  ;  il  poi»e  la  loi ,  et  tranche  la  question 
du  premier  coup,  au  lieu  de  la  résoudre  lentement 
par  l'analyse.  ' 

D'après  ce  court: exposé ,  il  est  clair  que  le  Carté- 
sianisme offre  à  notre  attention  trois  circonstances 
principales  :  i^  il  distingue  Tame  du  corps ,  et,  sous 
ce  rapport ,  il  est  essentiellement,  spirilualiste  ;  a*  il 
range  tous  les  phénomènes  organiques  dans  la  classe 
des  phénomènes  physiques:,  et  il  soumet  la  vie  aux 
mêmes  lois  que  la  matière  hrute  et  inanimée;  3*  il 
procède  par  la  synthèse^  et  s'occupe  tout  d'abord 
de  ravir  le  grand  secret ,  la  cause  unique  qui  doit 
contenir  toutes  les  autres. 

L'opinion  de  Descartes  sur  la  matérialité  de  la  vie 
et  des  conditions  vitales  fut  bien  loin  d'être,  indiffé- 
rente. De  cette  opinion  naquirent  deux  grandes  écoles 
souvent  opposées,  mais  également  célèbres,  l'école 
dite.iatro-chimique,  et  celle  des  mécaniciens  ou  sor 
lidistes.  Dans  la  première  on    vit   briller- Willis^ 
Mayow,  Charleton,  Croone,  en  Angleterre;  Faber,. 
Calmotte,  Barbeyrac,  Raymond  Yieussens, en  France; 
et  Yiridet^  à  Genève.  Je  ne  range  point  Yanhelmont 
dans  cette  classe,  d'abord  parce  qu'il  avait  précédé 
Descartes  de  quelques  années,  et  puis  parce  qu'il  fut 
un  homme  à  part ,  et  que  son  système ,  aussi  fécond 
d'ailleurs  en  vérités  brillantes  qu'en  erreurs  gros^ 
sières,  n'a  rien  de  commun  avec  aucun  autre.  L'école 
mécanique  eut  plus  de  succès  en  Italie  que  partout 
ailleurs  :  Borelli ,  Bellini ,  à  Florence,  Donzellini,  à 
Venise,  Baglivi  surtout,  défendirent  ses  doctrines,  tan- 
dis qu'Hoffmann,  en  Allemagne,  Pitcairn  et  Boerhaave 
en  Hollande,  et^n  France,  Claude  Perrault,  Dodart^ 
Berlin,  Sauvage,   çX   l'école  .de  Montpellier   tout 

in.  3 
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«vcière^  les  tnodîfiàreiit  singulièhefiieâit ,  m  lé»  mé^ 
iaflfeant  phis  oa  moiin  avec  celles  4eÈ  aniimîttes  et 
des  vitalistes  proprement  dits.  Les  anifiristes  H^ôén- 
4iaîsBaient  Stahl  pcMir  leur  chef.  Selon  cet  illustre 
f^Uosofibe,  tous  iès  corps  attimés  sont  dirigés  pM^  «mi 
Iprincitie  a^et  fiupénéur  qu'ai  appelle  amè.  D'rà  il 
btrit  q«e  l'aïAe  de  Stahi  nV«t  phis  oe  quW  l'urne  daâs 
le  itagâge  «ordinaire.  Ce  umt  n'a  plus  t^'utie  ^^i- 
ficatioB  cènventîonnelle,  et  il  pouvait  ^ne  <de  mtme 
id/i^Â^  )iv«c  YanbelmoifiJt ,  wx  printipe  iMêêfl  ^otume 
l'ifcole  dé  Montpdiîet-.  €epe&dafit  il  y  avait  (?^  de 
spécial  dans  son  systèttieque  k  pensée  ^  la  volonté  en 
résultaient  comme  la  digestion,  comthe  ili¥«tepWttlion , 
«t  dès  lors  ce  n'i&ait  ^\m  U  Gartéi^sftrisme. 

Quant  mjfx,  ^physiologistes  de  MMtpellie)^,  doîttt 
l'opinion  fut  surtout  représentée  par  les  ou^i^ages  de 
I>umas  et  de  Barthe2 ,  ils  suivirent  l'impulsian  dam- 
née par  St^l.  Opposés  comme  lui  à  l'idée  fbnd»- 
anentale  de  Descartes ,  puisqu'ils  trouvaient  dans 
l'homlne  le  fait  de  l'activité  que  ce  dernier  n'efttri* 
buait  qu  a  Dieu  seui  ^  il  y  avait  enftre  eux  et  Slahl 
cette  diversité  que  celui-ci  subordonnait  à  l'action  de 
l'ame  les  phénomènes  physiologiques^  tandis  qu'ils 
Uniraient  ^utout  en  regard  le  principe  vital;  IHin  spi- 
litaalîsait  la  vie,  les  autres  vitalisaient  l'ame; et  ii  s!en- 
wtvait  que^  tout  e^  partant  des  mêmes  données  f  on 
smvait  des  deux  cotés  à  une  égale  <x>nfusion  des 
JSHts  par  des  conséquences  toutes  différentes. 
'  Enfin  ^  ce  fut  surtout  par  sa  méthode  que  Des- 
cnrtes  exerça  une  grande  influence  sur  les  deistinées 
de  la  science  physiologique.  Tous  ^eux  qui  le  snî^ 
virent  marchèrent  dans  la  route  qu'il  nvait  ouwrte , 
et  dès  lors  il  ne  fut  plus  question  que  d'expliquer  ^par 
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un  seul  fait  toils  les  phénomènes  de  l'organiâne^  D« 
là  y  sinon  l'archée  de  Yanhelmont ,  du  moins  l'ame 
de  Stahl ,  l'attraction  et  l'impulsion  de  Boerhaave ,  le 
prindpe  vital  de  Bai^thes;  de  là  enfin  les  deux  vies 
et  les  forces  vitales  de  Bichat. 
;  Cendant ,  comme  \ei  méthodes  vivent  plus  long- 
temps en  ce  monde  que  les  doctrines ,  lorsque  plus 
tard  la  philosophie ,  incapable  d'etpliqtier  le  monde 
entier  par  lè  seul  phéiiomène  de  la  pensée,  suivit  les 
pas  de  Locke  qui  faisait  entendre  un  nouveau  lan^ 
gage ,  ce  fut  encore  dans  un  autre  fait  unique ,  celui 
de  la  sensation^  qu'elle  alla  chercher  la  solution  du 
grand  problème,  et  la  physiologie ,  marchant  toujours 
sur  ses  traces,  d'abstractive  et  d'hypothétique  qu'elle 
«tait^  devint  sensualiste  et  expérimentale.  Haller  fiit 
le  plus  grand  homme  de  cette  école.  Jamais  on  ne 
posséda  dans  un  plus  haut  degré  ce  qu'on  peut  ap* 
peler  le  génie  de  l'observation;  car,  chez  Haller, 
cette  faculté  s'élevait  jusqu'au  génie.  Jamais  un  esr 
prit  plus  net ,  plus  sérieux ,  plus  positif,  ne  s'appliqua 
'à  l'étude  «d'aucune  science;  et  s'il  n'a  point  créé  de  ces 
doctrines  générales  qui  font  vivre  le  nom  d'un  homme 
l>eaucoUp^  plus  long-temps  que  ses  services,  Haller  a 
mieux  servi  la  science  par  ses  immenses  travaux  que 
Yanhelmont,  Barthez  et  Stahl  lui-même  par  leurs 
i>riUantes  et  ingénieuses  théories.  Malheureusement 
la  physiologie  n'était  pas  assez  avancée  pour  avoir  sa 
force  spéciale  dans  ses  croyances,  et  entraînée  bientôt 
par  le  mouvement  général  qui  emportait  le  siècle  tout 
entier,  elle  ne  tarda  pas  à  se  précîpil<er  dans  ce  maté- 
rialisme, dont  on  l'a  tant  accusée  depuis,  et  dont  le 
tort  ne  fut  pas  le  sien ,  mais  celui  du  développement 

a. 
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naturel  de  la  raison  humaine ,  dont  il  était  la  consé- 
quence inévitable.  ' 

De  toutes  ces  théories ,  nées  en  foule  de  l'agitation 
des  esprits,  la  plus  remarquable,  sans  contredit,  la 
plus  digne  de  notre  attention ,  c'est  celle  de  Bichat. 
Accueillie  avec  enthousiasme,  parce  qu'elle  était  l'ex- 
pression des  besoins  de  son  temps ,  parce  qu'elle  en 
reproduisait  à  la  fois  toutes  les  opinions  et  tous  les 
sentimens ,  elle  fut  à  elle  seule  une  révolution  tout 
entière.  Qu'on  se  reporte ,  en  effet ,  par  la  pensée,  à 
l'époque  où  Bichat  éleva  tout  à  coup  son  monument 
dans  la  science.  Du  fond  des  livres  et  des  écoles,  la 
philosophie  matérialiste  avait  passé  dans  les  choses. 
Dans  ce  grand  mouvement  d'insurrection  du  dix- 
huitième  siècle  contre  l'autorité  en  général ,  et  contre 
celle  des  croyances  religieuses  en  particulier,  c'était 
surtout  à  la  physiologie  qu'on  avait  demandé  des  ar- 
mes pour  renverser  et  des  matériaux  pour  reconstruire. 
Facile,  parce  qu'elle  était  impuissante^  elle  s'était 
prêtée  à  l'attaque ,  comme  cent  ans  plus  tôt  elle  se  fût 
prêtée  à  la  défense  ;  trop  faible  pour  être  quelque 
chose  par  elle-même ,  se  laissant  aller  aux  temps  et 
aux  hommes,  asservie  aux  théories  des  chimistes  qui 
lui  imposaient  avec  mépris  toutes  leurs  explications 
plus  ou  moins  imparfaites ,  elle  offrait  une  proie  aisée 
à  quiconque  se  fût  offert  pour  y  rétablir  l'ordre  et  la 
diriger  d'une  main  ferme  et  puissante.  Les  principes 
du  siècle,  qui  n'avaient  tort  que  par  les  conséquences 
malheureuses  qu'on  en  avait  tirées,  s'étaient  infu- 
sés dans  les  masses.  Cependant  elle  se  souvenait 
de  Haller,  et  la  méthode  expérimentale,  enseignée  par 
ce  grand  liomme,  éts^it  entrée  dans  les  goûts  des 
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physiologistes,  et  en  était  devenue  le  premier  besoin. 
Au  milieu  de  ces  circonstances  Bichat  parut.  Ses 
paroles  étaient  celles  d'un  homme  attendu  depuis 
long-temps.  Sa  jeunesse  ^  son^ardeur,  son  incroyable 
activité  qui  s'appliquait  en  même  temps  à  toutes 
les  branches  de  la  médecine ,  son  langage  simple 
et  entraînant I  sa  manière  large  et  vigoureuse, 
tout  en  lui  annonçait  l'homme  de  génie  qui  venait 
réveiller  la  physiologie  de  son  sommeil,  et  lui  ouvrir 
des  voies  inconnues.  Il  semblait 'qu'en  s'emparant  de 
la  science^  il  lui  rapportât  la  vie  qu'elle  avait  un 
instant  perdue.  La  doctrine  de  Bichat  répondait  d'ail- 
leurs à  toutes  les  nécessités  du  moment.  Non-seule- 
ment elle  faisait  cesser  le  désordre ,  et ,  en  brisant  le 
joug  des  mécaniciens ,  rappelait  vers  des  idées  plus 
nobles,  en  apparence ,  les  esprits  fatigués  de  cet  igno- 
rant matérialisme  de  paroles  qui  avait  rebattu  les 
oreilles  d'un  siècle  entier;  mais,  de  plus,  elle  admet- 
tait quelques-uns  des  principes  pour  lesquels  on  avait 
combattu;  elle  proclamait  l'excellence  de  l'observation 
.et  de  la  méthode  expérimentale;  elle  proscrivait  aussi 
l'esprit  d'hypothèse  contre  lequel  s'étaient  révoltés  si 
vivement  ses  prédécesseurs.  Cependant  c'était  encore 
de  l'hypothèse;  c'était  toujours  cette  méthode  vicieuse 
de  )a  synthèse  qui  fait  l'homme  au  lieu  de  l'étudier  ;  et 
peu  importait  au  fond  que  l'unité  arbitraire  fût  l'ame 
de  Stahl ,  le  principe  vital  de  Montpellier ,  ou  bien 
se  représentât  dans  la  division  apparente  des  forces 
vitales  de  Bichat;  elle  n'était  pas  moins  arbitraire,  et 
Bichat  n'en  faisait  pas  moins  de  la  tyrannie  dans  la 
science.  En  vain  s'écrie-t-il  sans  cesse  qu'un  principe 
unique  est  mie  absurdité,  une  absjtraction  sans  réa- 
lité; en  vaiq  pense-t-il  affranchir  la  science  en  par- 
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tageant  eh  plusieurs  fractions  le  pouvoir  absolu  qui 
pèse  sur  elle';  il  reste  néanmoins  dans  les  théories 
de  l'absolutisme,  et  le  mal  n'a  fait  que  changer  de 
fô^me  et  de  nom*  Tels  étaient  les  caractères  princi*" 
paux  de  cette  doctrine,  qui  est  devenue  à  son  tour 
reine  absolue  de  nos  écoles  pendant  plus  de  vingt  an« 
nées.  Et  que  l'on  ne  croie  pas  qu'elle  ait  tout*à-fait 
disparu  du  milieu  de  nous  !  Aujourd'hui  même,  son 
ascendant  se  continue  toujours,  plutôt  par  habitude, 
il  est  vrai ,  que  par  conviction  ;  mais  toutefois  il  sub-> 
siste  ;.  on  parle  encore  sa  langue  ;  et  les  propriétés 
vitales,  bien  que  passées  de  croyance,  jouent  cepen- 
dant tous  les  jours  le  principal  rôle  dans  toutes  les 
explications  physiologiques  et  pathologiques. 

Ârrêtons^nous  un  moment  devant  cette  idée  dû 
vitalisme,  et  voyons  jusqu'à  quel  point  elle  peut  sup- 
porter l'exanien.  IHée  de  l'alliance  bizarre  du  ^iri- 
tualisme  et  du  matérialisme ,  elle  pervertit  à  là  fois 
f  une  et  l'autre  de  ces  deux  philosophies.  Reconnaître 
franchement  Tame  comme  maîtresse  du  corps,  et 
comme  présidant  à  toutes  les  opérations  organiques , 
elle  ne  le  peut  ;  c^est  une  domination ,  si  je  puis  par- 
ler ainsi,  du  spirituel  sur  le  temporel ,  qui ,  ne  pou- 
vant plus  tomber  sous  le  bon  sens  plébéien ,  ne  sau- 
rait plus  ,  par  conséquent ,  se  réproduire  jamais 
dans  aucun  système,  et  répugnerait  à  la  conscience 
^me  de  tout  faiseur  de  théorie.  Dépouiller  entière- 
ment l'homme  de  toute  activité,  dé  toute  liberté,  faire 
dje  lui  une  pure  machine,  soumise  à  la  fatalité  des  lois 
physiques  et  chimiques ,  et  roulant  dans  l'ordre  ma- 
tériel comme  la  planète  qui  gravite  dans  l'espace,  ce 
serait,  d'un  autre  côté,  mentir  également  et  à  la 
conscience  universelle  et  à  la  sienne  propre  ;  et  je  ne 
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saijie  fés,  dâ  physiologistes,  si  décides  partisans  qu'ils 
aieol  été  du  matérialisme,  qui  aient  osé  jamais  pousser 
oé^  doctrines  jusqu'à  leurs  dernières  conséquences;  on 
arrive  trop  vite  à  l'absurde.  Placée  entre  deux  impos« 
aibilités  qu'elle  ne  saurait  méconnaître,  la  physielogie, 
da4}&.aQ  de  ces  momensoù  la  timidité  donne  de  Fesprit, 
s'avisa  de  composer  avec  l'une  et  avec  l'autre ,  et  de 
là  naquit  la  vitalisme ,  doctrine  bâtarde  qui ,  déplii* 
çani  la  liberté  qu'elle  n'ose  admettre  ni  repousser 
liau^  entière ,  la  transporte  (^'autorité  dans  la  partiit 
brute  de  l'homme  ;  qui  crée  ainsi  une  prétendue  spi- 
ritualité de  la  matière,  un  je  ne  sais  quoi,  qu'elle  ap- 
pelle la  lue,  force  occulte,  être  dans  un  autre  être, 
à  la  fois,  cause  et  effet  de  l'organisation  ;  qui  nous  re- 
présente enfin  un  certain  nombre  d'individus,  qu'elle 
appeUe  vivons  j  tout^à^&it  seuls  et  sansUaison  dans 
l'ovdre  upiversel ,  exilés  en  quelque  sorte  dans  leur 
grandeur,  et  laissés  à  part  dans  la  création,  comme  un 
anneau  isolé  de  la  grande  chaîne.  «  Le  principe  de 
la  vie ,  dit-on ,  est  un  principe  actif;  les  forces  ^de  la 
vie  sont  des  forces  actives.  >y  Pour  apprécier  convena- 
blement la  valeur  de  cette  assertion,  il  faut,  avant 
tout,  déterminer  avec  précision  ce  que  c'est  que 
l'ac^tivité ,  ce  que  c'est  que  des  forces  réellement  ac- 
tives. Or,  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  on  verra 
qu'il  n'y  a  de  réellement  actif  que  ce  qui  contient  en 
sQiTmeme  le  principe  de  son  action  et  n'est  point 
obligé  de  la  recevoir  d'ailleurs;  que  ce  qui  peut,  à 
son  gré,  et  sans  avoir  besoin  d'une  impulsion  étran- 
gère, agir  ou  ne  pas  agir,  commencer,  continuer, 
ou  suspendre  son  action;  que,  par  conséquent,  il 
n'y  a  d'actif  que  ce  qui  est  libre  et  a  conscience  de  sa 
liberté.  Gela  posé ,  peut^oii  dire  qu'il  existe  un  priu- 
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cipe  semblaj)le  dans  la  matière  vivante  ?  Les  organes, 
quels  qu'ils  soient ,  ont-ils  en  eux-mêmes  la  cause  de 
leurs  mouvemens?.  Peuvent-ils  se  mouvoir  ou^ne  pas 
se  mouvoir  à  leur  gré?  Peuvent-ils  commencer: ou 
suspendre  leurs  mouvemens  quand  bon  leur  semble? 
En  est-il  un  seul  qui,  pour  se  mouvoir,  n'ait  pas 
besoin  de  recevoir  Timpression. d'un  excitant?  qui, 
après  avoir  reçu  cette  impression,  ait  la  force! de 
ne  pas  lui  obéir?  En  un  mot,  tous  les  phénomènes 
proprement  vitaux,  depuis  le  plus  fort  jusqu'au  plus 
faible,  depuis  celui  qui  saisit  nos  sens  jusqu'à  celui 
qui  demeure  caché  dans  les  replis  les  plus  obscurs 
de  l'organisme,  ne  s'enchaînent-i]s  pas  les  uns  aux 
autres  d'une  manière  continue,  nécessaire;  de  telle 
manière  que  les  mêmes  conditions  étant  données,  les 
mêmes  effets  ont  infailliblement  lieu  ?  A  la  vérité , 
nous  ne  pouvons  pas  toujours  suivre  cet  enchaîne- 
ment; les  excitans  sont  si  nombreux,  si  divers;  l'ex* 
citabilitc  est  elle-même  si  variable  suivant  les  indi- 
vidus, les  âges,  les  sexes,  les  organes  et  une.  foule 
d'autres  circonstances ,  qu'il  nous  est  souvent  im- 
possible de  découvrir  l'ordre  de  succession  qui.  fait 
dépendre  tel  phénomène  de  tel  autre;  mais^  si  cet 
ordre  nous  échappe  quelquefois,  il  n'en  existe  pas 
moins,  et  ce  que  nous  voyons   à  cet  égard  nous  * 
répond  de  ce  que  nous  ne  voyons  pas.  Qu'on ,  ne 
vienne  donc  plus  nous  parler  de  cette  activité  imagi- 
naire de  la  vie ,  de  ces  forces  vitales  qui  n'ont  d'exis- 
tence que  dans  les  mots  qui  servent  à  les  exprimer. 
Si  vous  croyez  à  leur  réalité ,  dites-nous  clairement 
ce  que  c'est  et  où  vous  les  placez.  Sont-elles  attachées 
aux  organes ,  soumises  aux  lois  qui  régissent  Les  or- 
ganes? Alors  ce  ne  sont  plus  des  forces  actives,  ce 
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sont  les  phénomènes  organiques  eux-mêmes  ^  liés 
entre  eux  par  des  lois  dont  il  leur  est  impossible.de 
s'affranchir.  Sont-elles  hors  des  organes?  comman- 
dent-elles aux  organes  ?  alors  •  ce  ne  peut  être  que  la 
volonté  elle-même.  Mais ,  si  c'est  la  volonté ,  que  de- 
vient cette  prétendue  activité  vitale  que  vous  nous 
donnez  comme  distincte  de  la  volonté?  Quoiqu'on 
fasse,  il  faut  finir  par  reconnaître  de  deux  choses 
l'une  ;  ou  bien  j  avec  l'école  spiritualiste ,  qu'il  n'y  a 
de  réellement  actif  dans  l'homme  que  la  volonté;  ou 
bien,  avec  l'école  matérialiste,  que  tout  ce  qui  se  fait 
dans  les  êtres  vivans  est  passif  et  aveugle  de  sa  nature. 
Dans  la  première  de  ces  deux  hypothèses  (qu'on  me 
permette  le  mot  dl hypothèse  appliqué  au  spiritua- 
lisme ,  je  l'emploie  ici  dans  un  esprit  de  tolérance) , 
l'explication  est  facile.  Il  devient  clair  alors  que  ce 
qui  peut  induire  en  erreur  sur  cette  activité  organi- 
que prétendue,  c'est  l'existence  même  de  la  volonté; 
c'est  que  nous  possédons  en  effet  une  force  active  et 
libre,  une  force  causale  et  indépendante  des  phéno- 
mènes qu'elle  produit;  une  force  enfin  qui  se  dé- 
ploie sans  cesse  au-dedans  de  nous  et  dont  nous 
avons  sans  cesse  la  conscience.  Nos  organes  sont  en 
partie  assujettis  à  cette  force,  et  en  partie  soustraits  à 
son  action  ;  nous  avons  des  mouvemens  volontaires 
et  des  mouvemens  involontaires  ;  et  comme  nous  sa- 
vons avec  certitude  que  nos  mouvemens  volontaires 
ont  pour  cause  une  force  réellement  active ,  nous 
sommes  naturellement  portés  à  penser  qu'une  force 
également  active ,  mais  distincte  de  la  volonté,  donne 
naissance  à  nos  mouvemens  involontaires.  Ce  n'est 
point  l'observation  de  nos  mouvemens  involontaires 
qui  nous.fi|it  çfoire  à  l'existence  de  cette  fofce,  car 


il  est  évident  qu'iU  ae  la  oontaeimeat  peint;  miiUy 
douai  qa^  nous  sommes  d'une  force  active  ^  ctptaia» 
que  cette  forc0  ppèpe  eu  noua  une  partie  de  no&mouve-i 
moult  )  9Qtts  siit^)a9ons  que  l'autre  partie  est  produite 
par  uw  force  semblable  ;  et  cette  force ,  nous  nous 
.rempruntons I  en  quelque  sorte,  à  nous-mêmes,  et, 
f^^  une  induPlion  vicieuse,  nous  la  ttransposloiis ^ 
jfkçm  ]^  réaUsoas  dims  nos  organes.  Mais ,  je  b  réir 
pè(e,  Ifç  procédé  par  lequel  nous  la  réaliaons  ainsi 
ei^  un  ppocédé  vicieu^^ ,  et  qui  conduit  aécessairer» 
p^t  à  Terreur  ou  au  préjugé.  Voilà  déjà  une  explit 
cfitioB.  Si  l'an  se  place  au  contraire  dans  Thypothèsa 
ragtéf iaUste ,  <m  n'explique  plus,  on  se  tait»  ou  du 
m^iii^  pa  se  retranche  dans  un^  dénégation  compièiQ 
fit  abftelue,  relativement  au  principe  de  e^usalîté. 
Semblable  s^u  (^avecin  qui  rend  des  âouA  et  jcpi  ne 
lea  donne  pas ,  l'homnPK^  est  une  machine  organiaép 
dont  tous  les  actes  résultait  étalement  des  influences 
étrangères  qui  l'enveloppent;  nulle  spoAtafiéjté  ne 
lui  appartient,  ni  au  physique,  ni  au  moral ;ren-r 
sepublé  des foiBCtions  organiques  et  animales,  mwales 
elf  intellectuelles ,  est  toujours  en  raison  directe  «le  I4 
matière  qui  met  en  jeu  les  instruments  qu'une  loi 
matérielle  a  seule  associés;  enfin  il  n'y  a  i;ue  de; 
CQiiditipns  humaines  et  point  d'homme^  tel  que  le 
x^nigoit  le  sens  intime  du  vulgaire.  Ymih  k  seconde 
explication.  Adopter  l'une  ou  l'autne,  c'est  prendre 
un  parti;  que~  l'on  choisisse,  mais  en  vain  se  dé^ 
b^trait-on  pour  échapper  à  cette  double  difficulté; 
pn  a'écbappe  à  l'une  que  par  l'autre;  car,  puisqu'il 
a'y  a  dans  ce  monde  que  des  cdrpà  et  des  issprits , 
qoe  oe  qui  est  matière  et  ce  qui  n'est  ^)as  matièix^  ii 
n'^  a,  par  le  âiii,  qu'une  seule  question ,  à  ia^pelle 
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aboutissent  définitivement  toutes  le^  autres,  et  Ton  ne* 
peut  ni  l'éviter  par  la  fuite  i  ni  Téluder  par  rartiQce. 
Il  résulte  évidemment  de  cette  discussion ,  que  la 
doctrine  du  yitalisme  ne  repose  sur  aucune   basa 
réelle.  Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  indépendamment  de  ce 
qu'elle  est  fausse,  elle  ofire  encore  dans  Bichat  cet 
autre  caractère ,  qu  elle  renferme  deux  idées  contra** 
dictoires,  idées  qui  soqt  nettement  exprimées  dans  la 
définition  célèbre  qu'il  a  lui*même  donnée  de  la  vie  ^ 
à  la  première  page  de  son  ouvrage.  «  La  vie,  dit-'il, 
<x  est  un  ensemble  de  fonctions  qui  résiste  à  la  mort«  ^ 
m'y  a^'ril  point  là  deux  doctrinas  bien  distii)pte$ 
réunies  eu  une  seule?  «Lta  vie  est  un  ensemble  de 
«  fonctions.  »  Mais  elle  n'est  donc  plus  une  force,  une 
inspiration  particulière ,  une  cause  abstraite;  c'est  un 
ensemble  de  faits.  C'est  là,  certes,  du  matérialisme , 
car  la  vie  est  là  matérialisée.  Maïs ,  a  qui  résiste  à  la 
«  mort.  »  Voilà  une  autre  chose.   Ces  exppessioqs 
indiquent  manifestement  un  effort  spécial ,  une  spea- 
tanéité ,  une  action  propre ,  une  liberté.  Pourquoi 
Bichat,  suivant  sa  première  idée,  n'a*t-il  pas  dît, 
comme  Buisson,  qui  était  plus  conséquent  que  }uî, 
que  la  vie  est  le  mode  d'existence  des  êtres  orgaaii^és? 
Mais  il  est  clair  qu'il  eut  renoncé  par  là  au  vitalis^ie. 
Pourquoi,  suivant  sa  seconde  idée,  n'a-t-il  pas  dit 
amplement  que  la  vie  est  la  force  de  résistance  à  la 
pH>rt?  Il  le  pensait  sans  doute ,  car  Cfi^te  opinion  rcs*- 
sort  partout  de  ses  ouvrages  ;  mais,  dominé  par  l!évi- 
dence,  et  par-dessus  tout,  homme  de  sop  temps,  la 
vie  lui  apparaît  au  premier  abord  comme  un  pur 
phénomène,  conime  un  résultat,  une  représaitatioa^ 
et  force  est  pour  lui  de  dire  que  la  vie  est  un  enseipble 
dé  fonctioos.  li  semble,  en  général,  que  tout  ce  cpii 
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s^ést  fait 9  a  cette  époque ^  dans  la  science,  soit  em- 
preint d'un  caractère  particulier  de -dissimulation  et 
de  timidité.  A  ne  juger  de  ce  temps  que  par  les  ré- 
sultats, on  dirait  qu0  le  monde  physiologique,  placé 
alors  entre  les  croyances  anciennes  et  les  besoins  nou«> 
veaux ,  fatigué  de  Tinsuffisance  du  passé  en  même 
temps  qu'agité  par  l'inquiétude  de  l'avenir,  s'efforçait, 
par  des  transactions  subtiles,  d'échapper  au  présent , 
et  de  se  composer  artificiellement  une  tranquillité 
passagère  et  transitoire,  en  se  réfugiant  dans  des 
théories  où  les  habitudes  routinières  se  conservaient 
à  l'abri  des  doctrines  de  la  réforme.  Chose  remar- 
quable ,  qu'il  se  soit  passé  dans  la  physiologie  ce  qui 
se  passait  aussi  dans  la  société ,  où  le  génie  prodigieux 
d'un  seul  homme  s'employait  à  faire  le  mal ,  au  lieu 
délaisser  faire  le  bien  par  les  instincts  vulgaires,  mais 
raisonnables ,  des  masses  !  Preuve  frappante  qu'il  n'y 
a  point  d'hommes  dans  les  époques,  alors  même  qu'ils 
semblent  le  plus  isolés  dans  leur  action ,  mais  un  seul 
et  même  esprit ,  qui  marche  et  se  déroule ,  comme 
poussé  par  une  force  de  développement  qui  le  domine 
et  l'entraîne  à  son  insu  !  • 

J'ai  mis  quelque  vivacité  à  critiquer  la  doctrine 
générale  de  Bichat,  pafce  qu'elle  me  paraît  fausse  et 
inconséquente,  parce  qu'elle  a  apporté,  selon  moi, 
des  obstacles  infinis  à  l'établissement  d'une  sage  mé- 
thode et  à  la  recherche  rationnelle  de  la  vérité.  Qu'on 
ne  croie  pas  cependant  que  j'hésite  un  moment  à 
rendre  justice  à  ce  grand  homme,  qui  fut,  sans  Con- 
tredit', l'un  des  plus  beaux  génies  des  temps  modernes. 
Sans  parler  de  ses  nombreuses  découvertes  anatomir 
ques ,  de  ses  expériences  si  variées  et  si  utiles ,  sans 
rappolér  tous  le$  £iits  ^e  détail  qu'il  a  éclairés  des 
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plus  vives  lumières^  soit  par  des  rechenth^s  spéciales 
et  qui  lui  étaient  propres,  soit  par  des  rapprocfaemens 
nouveaux  et  riches  en  importantes  conséquences ,  hâ- 
tons-nous de  dire  que  son  véritable  titre  à  notre  recon- 
naissance 9  c*est  sa  division  des  tissus  organiques  qui 
composent  le  corps  humain  ;  idée  admirable ,  et  qui 
ne  se  peut  comparer  dans  les  sciences  qu'àja  grande 
division  botanique  de  Tournefort,  imparfaite ,  sans 
doute,  s'arrétant  trop  aux  formes  extérieures,  mais 
vaste  et  féconde,  et  qui  contenait  déjà  les  premiers 
germes  de  la  méthode  naturelle!  Par  là ,  Bichata  plus 
fait  peut-être  pour  la  science  qu'aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs ,  et  personne  aujourd'hui  ne  chercherait  à  lui 
contester  cette  gloire ,  qu'il  partage  avec  Pinel,et  dont 
la  mémoire  doit  être  immortelle. 

La  première  conséquence  de  la  double  doctrine 
énoncée  par  Bichat  devait  être  la  division  de  son 
école.  Aussi,  lorsque  le  maître  eut  disparu,  les  disci- 
ples,* d'abord  subjugués,  commencèrent  bientôt  à  se 
permettre  quelque,  indépendance.  Il  fut  bientôt  visible 
pour  tout  esprit  clairvoyant  que  le  goût  du  siècle ,  un 
moment  comprimé  par  Bichat,  qui  cependant,  l'avait 
subi  lui-même  en  partie,  continuait  à  pousser  la 
masse  dans  les  routes  de  l'observation  et  de  l'ex- 
périence. Et  quand  ce  n'eût  pas  été  le  goût  du  siècle, 
il  fut  peut-être  arrivé  la  même  chose,  par  la  raison 
toute  simple  que  les  esprits  observateurs  sont  toujours 
plus  nombreux  que  les  esprits  réiléchis;  et  comme  il 
importait  peu  à  la  foule  ce  qu  il  y  avait  de  métaphy- 
sique dans  la  théorie  nouvelle,  bien  plus,  comme  il 
lui  était  commode  de  recevoir  une  idée,  toute  faite  sur 
ce  sujet  des  mains  d'un  homme  qui  youlait  bien  pen- 
ser pour  elle,  nécessairement  elle  se  fut  rattachée  à 
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m  ifatMj  Sfaît4e'po6itif  dans  k  doistriM^  et  par  em* 
•équent^ }«  partie  iû4usiriell«  de  la  sèieme  eût  été  de 
mène  (^«^mtée  aveo  activité  et  Intelligence.  L'élan 
éiM:  d&niié)  on  le  suivit.  Les  redierekes  expérimen- 
tales m  mnkipliàreAt ,  el  dan«  cette  toie,  pratiqué* 
tii^S'  àvee  ardeur  «t  avec  succès  ^  se  distinguèrent  e«i^ 
tw  atMrës  Legalloi«y  Ny^en,  M.  Gbauflttter,  M.  Dupuy^ 
Ifiéa,  et  surtout  M.  Magendie^  dont  oe  ne  fbt  pas  le  seul 
mérite  physiologique^  et  M^  Dutrochet  qui  s'appliqua 
pa#tteulièretnent   k   l'étude  analytique   des  formée 
ërgitniques^  déoomposéed  é^m  leurs  plus  simples  ^é^ 
tneng^  L'anatdmie  pratique  acquit  une  importance 
qu'elle  n'aTàtl  jamais  eue  jusqu'à  oe  jour.  La  médecine 
fut  ét^diéô  au  lit  du  malade ,  et  l'enseignement  cti«> 
nique  ouvrit  une  nouvelle  source  d'instruction  solide 
^  «oâtinueUe.  !^artoUt  la  science  tendait  à  se  matéria- 
liser 5  ^t^ans  ce  mouvement  général  ^  l'événement  le 
plu&  iinportant:  fut  Torgani^tion  d'usé  science  que 
l'on  peut  appeler  rééente;  je  veux  parler  de  l'anatomie 
pa(lw4ôgiqiie.  Cette  branche,  ajoutée  on  quelque 
âlHrte  aux  autres^  a  été  cultivée,  dans  ces  dernières 
années ,  avec  plus  d'ardeur  que  toutes  les  autres  ;  «c 
Inoâ-senleinent  la  médecine  pratique  a  dû  i^eaiiconp  à 
fjette  étude ,  mais  la  physiologie  eUe-méme  en  a  re^ 
4é  grands  secours.  Nous  arriverons  toat-à-l'heure  à 
la  question  de  savoir  si  l'anatomie  jMithologique  est 
réelfctoent  ce  qu'elle  doit  être,  et  s'il  convient,  dans 
Fintérêt  de  la  «cience ,  de  la  âaisscisaller  au  mouve»' 
ment  qui  semble  l'entraîner  aujourd'hui.  Nous  n'ea 
parlons  en  ce  ntoment  que  c(»nme  d'uu'accident  qui 
se  mêle  à  l'histoire  de  la  physiologie;  accident  impon- 
tanft  en  ée  qù'otf  y  retrouve  le'  caractère  principal  du 
temps  et  la  teÀdanee  générale  des  esprits. 


,  !niiâii  ({M  rimmmae  majèrité  dm  ]^lq!%i«iogiiM 
suivait  ibsttnetivclDe&t  cette  iinpiiitiiHiy  •quelqHMi^w- 
Jfcres  s'en  détadiaient^  «t  mardiaîent  daM  tt»a  toi^ 
4>ppoAée«  LVcole  ife  liétttpellier  ^  «t  fatti43iiIiài«Bieiit 
MAL  Bérand  et  Lordst^  «es  ptat  faabîU»  ioAUffètae , 
«défittukient  ixrafOQrs  lai  vieiUe»  doctrîMd  Sjpit^M^ 
:]idt»s^  »it»  abanéadiier  le  principe  tkal  de  Berthea, 
-^'iUmadifiaîétitiiëannioitts,  chacuki  suîtaiit  sen  idéeg 
faitieidièMs)  de  9drte  que  la  physioloigiis  ^  aprè»  Mmt 
tie  ckange^neAé  et  de  révolutions  sttcteesMVee  ^  ee  i^ 
irounÂt  leAoore  dans  un  état  miate  ^  iiti^sélu ,  bù  «Ile 
-seinbiait  «cdituiie  suspendtie  e&tre  ces  deua  «béorkai  si 
«dîaiiiëtraiemebt  opposées.  luoerteioè  de  sofi  piropre 
•mouvement  ^  nous  la  Toyoïas  fioitter  à  tout  veitt  de 
^doetrine  ^  errant  iocessamniènt  de  l'un  à  feutre  ex«> 
oèsj  et  condtne  ^  aYatt  été  laissée  par  Bichat  daua 
une  situation  qu'on  poutait  dire  provisoire  et  ^ 
«rippelaît  nécessairement  à  sa  suiie  les  diSMoHoaS  tu 
i^4itscOrdefei|  elle  a  dA ,  de  toute  nécessité ,  passer  par 
tune  longue-^uite  d'oscillations  successives^  avant  ^'ai^ 
«iyer  aux  roMes  directes  de  la  vérité.  Aussi  la  phjf}- 
^SM^ogie  qui  nous  est  runstée  entré  les  mains ,  que  Von 
«É^eigâe  ^ans  nos  livres  et  que  l'on  professe  dans  ttos 
-éddtes,  u'«sMlle  pins  qu'un  débris  eneore<ieboM  éë& 
«doetrines  de  Bi<âiat ,  espète  de  monument  rajeuni  par 
fdacei  À  l'extérieur,  mais  ruiné  dans  ses  ëases ,  ^  oti 
s^eiiif«tient  -^ciellement  ie  culte  sans  foi  des  pftt>- 
priétés  vitales.  Ne  nous  «étcoinons  donc  point  «si  la 
teîettôe  a  fait ,  «daws  ces  derniers  «temps,  peu  de  progrk 
•céels  dans»  son  ensemble^  et  si ,  pour  mieux  dire ,  il  n'y 
a  peint  d'«nsemble^  U^devait  éfire  daM  le  «sradère  db 
âV^poque  de  ee  frâtter  sur  les  détails.  Il  ^'est  donc  'Sàk 
Uraïad  uomlM  de  ^découvertes  de  4éta41 ,  et  deuic 
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hommes  seulement  ont  essayé  d'imprimer  à  la  phy<^ 
siologie  une  direction  générale; en  la  poussant,  chacun 
de  son  coté ,  dans  des  chemins  tout  différens. 

L'un  9  M.  Broussais,  partisan  décidé  du. vitalisme., 
l'a  poussé,  sous  certains  rapports ,  plus  loin  peut-être 
qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui.  Je  n'envisage  point  ici 
,M.  Broussais'comme  médecin  ni  comme  pathologiste  ; 
j'oublie  un  moment  les  services  immenses  qu'il  a  renr 
dus,  et  qui  lui  donnent  tant  de  droits  à  notre  recon- 
naissance ;  et  sans  entrer  même  dans  la  moindre  dis- 
cussion sur  les  idées  qu'il  a  pu  mettre  en  avant,  je 
crois  que,  pour  le  bien  juger  comme  physiologiste  , 
il  faut  se  placer  un  moment  en  dehors  de  ses  œuvres  , 
et  le  considérer  dans  son  ensemble.  Alors  on  verra , 
ce  me  semble,  sans  rien  préjuger  sur  ses  doctrines, 
générales  ou  particulières ,  que  déjà  sa  physiologie , 
telle  qu'elle  est ,  s'accuse  elle-même  par  son  origine  ; 
car ,  au  lieu  d'avoir  été  son  point  de  départ  dans  la 
médecine,  elle  n'a  été,  au  contraire,  qu'une  consé- 
quence de  sa  pratique.  M.  Broussais ,  avant  tout,  a 
pratiqué  ;  il  a  apporté  dans  l'étude  et  l'observation  des 
maladies  une  rare  sagacité  ;  puis,  amené  par  l'obser- 
vation elle-même  à  assigner  des  causes  à  ce  qu'il 
voyait,  il  a  voulu  rallier  tous  les  phénomènes  mor^ 
bides  à  un  principe  universel;  ce  principe,  un  seul 
mot  le  lui  a  donné,  l'irritation.  Ce  n'est  pas  tout;  en 
rapportant  toutes  les  maladies  à  la  seule  irritation , 
M.  Broussais  s'engageait  à  retrouver  dans  l'état  ré- 
gulier ce  même  fait ,  également  unique ,  également 
propre  à  toute  explication.  Malheureusement  il  n'é- 
tait point  suffisant  ;  en  vain  y  eut-il ,  suivant  les  cas , 
une  irritation  en  plus  ou  en  moins ,  :  une  irritation 
transformée ;^tput  cela  était-bien  court;  et  il  fallut  que 
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la  sympathie ,  avec  ses  formes  changeantes  et  ses  ef- 
fets innombrables  ,  vînt  secourir  la  théorie  en  défaut , 
et  servir,  en  quelque  sorte,  de  base  à  un  édifice  con- 
struit d'avance.  Nul  doute  que  la  sympathie  existe, 
mais  non  tdle  que  M.  Broussais  nous  l'a  faite.  Il  s'est 
vu  forcé  d'en  exagérer  la  puissance,  pour  en  tirer  ce 
qu'elle  ne  contenait  point ,  et,  par  suite,  il  a  été  con- 
duit à  d'étranges  propositions.  Là ,  il  a  succombé.  Ce 
prétendu  dogmatique  ne  s'est  plus  trouvé  qu'un  em- 
pirique comme  les  autres  ;  admirable,  sans  contredit, 
comme  empirique,  mais  rien  autre  chose.  Et  bientôt, 
aucun  art  humain  n'a  pu  cacher,  même  au  vulgaire, 
l'immense  désordre  qui  régnait  dans  toute  cette  doc- 
trine, où  la  physiologie  n'avait  vu  le  jour  qu'après  la 
pratique.  Maintenant ,  si  Ton  nous  demandait  notre 
avis  sur  le  fond  même  des  idées  physiologiques  de 
M.  Broussais  ,  nous  nous  verrions  obligé  d'exprimer 
un  avistout-à-fait  différent  du  sien.  Autant  M. Brous- 
sais nous  paraît  habile  et  raisonnable  dans  sa  pratique 
médicale ,  autant  il  nous  paraît  éloigné  de  la  vérité 
dans  sa  physiologie.  D'abord  il  est  essentiellement  vi- 
taliste ,  et  cela  seul  est  inconciliable  avec  notre  ma- 
nière de  voir.  Après  cela,  qu'il  professe  telle  ou  telle 
opinion  sur  les  points  partiels  de  la  science ,  il  peut 
avoir  souvent  raison,  mais  ce  n'est  point  là  ce  qui 
âous  importe  en  ce  moment  ;  nous  ne  pouvons  mar- 
cher avec  lui  ;  nous  ne  parlons  point  la  même  langue, 
et  comme  nous  n'avons  en  ce  monde  que  notre  pro- 
pre raison  pour  juger  de  celle  d'autrt^i,  nous  deman- 
dons la  permission  d'exprimer  ici  notre  sentiment  avec 
toute  la  bonne  foi  qu'on  doit  apporter  dans  la  critique, 
M.  Magendie  a  suivi  une  marche  inverse  à  celle  de 
M.  Broussais,  et  d'avance  on  peut  dire  qu'elle  est  plus 

III.  4 


5o  DB  l'iStat  actuel 

rationeielle.  Avant  d'être  niédecin ,  il  s'«st  fait  physio- 
logis^.  Ennemi  déclaré  du  vitalisme,  que  repoussait 
sa  raisou'  et  que  démentaient  ses  expériences ,  il  a<  ve^ 
jeté  toutes- les  traditions  deTëcole;  il  a  banni  de  la 
sciéBce  tout  ce  bagage  de  mc^ts  qui  rencoinbraient 
saos^  rie»  expliquer^  et^  s'appuyanl  sur  le  témoignagis^ 
des  sens-,  il  a  invoqué  rexpérience  comme  le  seul 
moyea  d'arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité.  Enfi^i.^ 
il  a-  appelé  à  son  secours  toutes  les  connaissances  que 
le  progrès  continuel  des  sciences  physiques  mettait 
SBXka  cesse  à  sa  disposition,  et  cherchant  à  établir  ia 
tliérapeutique  sur  celte  même  base ,  il  s'est  occupé 
spécialement  de  la  nature  chimique  des  médicamens. 
Ainsi,  l'expérimentatioa  a  été  érigée  en  doctrine,  et 
par  là  M.  Magendie  a  véritablement  marché  h  part 
dans  la  physiologie.  Sans  doute  Hailer  et  Bichat  avaient 
déjà  fait  de  nombreuses  expériences  sur  les  animaux 
vivans;  M.  Magendie  seul  les  a  faites  dans  une  vue 
générale.  Sans  parler  ici  de  tous  les  travaux  partiels 
de  cet  ingénieux  physiologiste ,  sans  discuter  même 
la  vérité  des  doctrines  qu'il  a  cherché  à  établir,  je 
ferai  seulement  remarquer  que  par  cela  seul  qu'il 
restait  dans  les  faits,  il  adoptait  une  bonne  méthode  ;, 
que  le  développement  dv.  ses  idées  a  ét«  parfaitement 
sage  et  régulier,  et  que,  dans  le  cas  même  où  l'on  prou* 
verait  qu'il  a  quelquefois  abusé  de  la  physique  et  de  la 
chimie  en  appliquant  trop  directement  ces  sciences  à 
l'étude  des  corps  organisés ,  il  n'en  aurait  pas  moins 
rendu  de  grands  services  à  la  physiologie  en  la  mettant 
sans  cesse  en  contact  avec  elles,  en  combattant  avec 
l'ardeur  du  talent  et  l'autorité  de  la^aison  le  vitalisme 
des  écoles  modernes,  en  habituant  surtout  les  esprits 
à  l'observation  patiente  des  phénomènes ,  et  à  la  re* 
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charcbe  expérimentale  des  causes  dan$  l^s  effets.  £ût-) 
il  été  iQenie  dans  l'erreur  relativement  aax  conclusions 
qu'il  a  déduites  de  ses  travaux,  ses  efforts  n'auront 
pas  été  perdus,  et  les  faits  qu'il  aura  découverts 
et  constatés  n'en  seront  pas  moins  des  faits  pour  U 
science  qui  les  aura  recueillis.  Reste  à  savoir  jusqu'à 
quel  point  les  expériences  sur  les  aniniau;^  vivans  sont 
concluantes  relativement  à  la  physiologie  de  l'homme^ 
et  surtout  de  l'homme  en  état  de  santé;  question 
grave ,  qui  aurait  besoin  de  longs  développemenSy  et 
à  laquelle  nous  ne  pouvons  ici  nous  arrêter. 
.  Si  j'ai  parlé  avec  détail  de  MM.  Broussais  et  Ma- 
gendie,  ce  n'est  pas  tant  pour  rendre  hommage  à  leur 
mérite  vraiment  supérieur ,  que  pour  marquer  d'un^ 
manière  sensible  la  double  direction  qu'ont  suivie 
depuis  Bichat  les  études  physiologiques  eu  France» 
J'ai  d'avance  expliqué  cette  division  des  deux  écoles 
en  montrant  les  deux  doctriues  qu'elles  professent 
réunies  en  une  seule  dans  les  ouvrages  de  Bichat,  et 
en  faisant  voir  que ,  l'une  et  l'autre  étant  dans  l'esprit 
du  siècle,  l'une  et  l'autre  durent  être  adoptées  à  la. 
fois  par  l'homme  qui  en  était  la  vivante  représei^ta- 
tion.  Mais  comme  entre  deux  forces  opposées,  dont 
la  première  est  active  et  la  seconde  immobile,  celle* 
ci  doit  nécessairement  céder  à  celle-là ,  l'école  vita- 
liste  ne  put  tenir  contre  l'école  expérimentale,  et  les 
succès  populaires  obtenus  par  M.  Broussais  furent 
eux-mêmes  la  preuve  évidente  de  cette  vérité.  Car  il 
ne  faut  pas  croire  que  ce  soient  les  dogmes  de  M.  Brous- 
sais sur  l'irritation  qui  aient  tant  occupé  les  esprits 
clans  CCS  dernières  années  ;  la  majorité  ne  s'en  inquié- 
tait point,  ou  bien  adoptait  sans  comprendre;  ce 
qui  fut  considéré  comme  le  point  capital,  ce  fut  la 
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doctrine  de  là  localisation  des  maladies  dans  les  or- 
ganes, ce  fut  rimportance  nouvelle  accordée  à  Tana- 
toïnie  pathologique  de  l'appareil  digestif,  ce  fut,  en  un 
mot,  ta  destruction  de  ce  que  M.  Broussais  appelait 
Yontolegie  médicale ,  h  laquelle  il  n'a  fait  malheureuse- 
ment, selon  nous,  que  substituer  une  ontologie  diffé- 
rente de  la  première.  Et  maintenant  que  le  système  a 
vécu  tout  ce  qu'il  avait  à  vivre ,  que  toutes  leis  opi- 
nions ,  dogmatiques  ou  empiriques ,  de  ce  maître  cé- 
lèbre ont  été  passées ,  en  quelque  sorte,  au  tamis,  et 
dépouillées  de  ce  qu'elles  pouvaient  contenir  de  faux  et 
d'exagéré,  il  reste  à  M.  Broussais  une  gloire  qui  est  au- 
.  dessus  de  toute  attaque,  mais  qui  résulte ,  à  nos  yeux, 
de  ses  travaux ,  beaucoup  plutôt  que  de  ses  doctrines. 
Tel  est  sur  ce  point  le  goût  du  moment  que  la  justice 
publique  va  bientôt  jusqu'à  l'ingratitude.  On  ne  tient 
pas  compte  aux  hommes  de  toute  la  force  d'esprit 
qu'ils  consument  dans  la  combinaison  des  systèmes 
les  plus  ingénieux  ;  on  ne  veut  que  du  matériel  ;  on 
proscrit  même  l'évidence,, lorsqu'elle  ne  s'adresse  pas 
aux  sens  les  plus  grossiers  ;  et  si  quelqu'un  s'attache 
à  gagner  la  faveur  publique ,  il  lui  faut  tout  décrire 
sans  chercher  à  rien  expliquer,  décrire  l'anatomie ,  dé- 
crire la  physiologie ,  décrire  les  symptômes  morbides  , 
décrire  les  altérations  pathologiques ,  décrire  tnême 
les  médicamens  et  les  poisons.  On  ne  peut  faire  com- 
prendre à  cette  multitude  qui  fait  le  peuple  médical, 
que  l'observa tion  par  elle-même  est  stérile,  si  le  rai- 
sonnement ne  vient  à  chaque  instant  à  son  secours, 
soit  qu'il  dirige  celui  qui  observe ,  soit  qu'il  l'aide  dans 
l'emploi  des  faits  qui  lui  ont  été  fournis.  Enfin,  nous 
en  sommes  déjà  chez  nous  à  l'abus  de  la  méthode  ex- 
périmentale ,  faute  de  permettre  jarnais  à  la  réflexion 
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d'intervenir  dans  les  expériences.  Veut-on  un  exemple 
frappant  de  ce  caractère  d^inimobilité  observatrice  que 
nous  reprochons  à  la  médecine?  Aucune  partie  de  la 
science  n'en  est  plus  fortement  empreinte  que  cette 
anatomic  pathologique  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure ,  et  qui  doit ,  en  effet ,  nous  occuper  ici  y  puis* 
qu'elle  a  aussi  sa  physiologie,  qui  fait  partie  de  la  phy- 
siologie générale  du  corps  humain. 

Vous  avez  posé  en  principe  que  l'étude  des  divers 
états  pathologiques  dans  les  cadavres  était  le  meilleur 
moven  d'arriver  à  la  connaissance  des  maladies;  rien 
de  plus  juste;  rien  de  plus  rationnel.  Vous  avez,  en 
conséquence  de  ce  précepte,  examiné  avec  grande 
.attention  toutes  les  lésions  que  vous  ont  offertes  les 
organes,  soit  dans  leur  forme,  soit  dans  leur  couleur, 
soit  dans  leur  volume  ;  chacune  d'elles  a  été  distin- 
gùée ,  nommée  d'un  nom  particulier ,  compai^e  à 
telle  ou  telle  autre,  et  rapportée  à  tel  ou  tel  symp- 
tôme morbide  observé  pendant  la  vie. .  Tout .  cela  est 
encore  fort  bien  ;  mais  malheureusement  tout  cela 
est  fort  insuffisant.  Quand  vous  avez  dit,  a  ceci  est 
ce  un  cancer ,  cela  est  une  inflammation  ;  voici  une 
«  phthisie  tuberculeuse ,  voilà  un  polype,  )>  par  le  fait , 
êtes-vous  beaucoup  plus  instruit  sur  la  nature  de  la 
maladie?  Que  veulent  dire  ces  mots,  cancer  y  in'- 
flammatiofi  ^  tubercule  <^  polype  ?  Vous  croyez  vous 
entendre  en  vous  servant  d'un  langage  que  vous: vous 
étés  fait;  mais  moi,  qui  m'en' sers  aussi  tous  les 
jours ,  quoiqu'avec  répugnance ,  je  déclare  positive- 
ment que  je  ne  m'entends  à  cet  égard  en  aucune 
.manière  sur  le  fond  des  choses  ;  et  pour  tout  homme 
qui  voudra  bien  y  réfléchir ,  combien  l'idée  que  lais- 
sent après  elles  ces  expressions  n'est-cUe  pas  con- 
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&se  et  incertaine  ?  C'est  une  chose  vraiment  mer- 
veilleuse que  la  facilité  avec  laquelle  on  se  paie  de 
mots  en  médecine ,  et  pourtant  il  n'est  peut-être 
aucune  science  oii  les  mots  aient  une  valeur  aussi 
peu  arrêtée.  A  lire  nos  livres,  on  serait  tenté  de 
croire  que  la  médecine  a  d'abord  été  chantée  par  les 
poètes  avant  d'être  parlée  par  les  écrivains.  Chaque 
objet  est  peint  de  couleurs  étrangères  ;  c'est  un  style 
tout  métaphorique,  tout  en  images.  Un  tissu  est  rouge  ; 
il  fkit  éprouver  au  malade  une  sensation  de  chaleur  ; 
^elui-ci,  voulant  exprimer  ce  qu'il  souffre,  dit  alors 
^ue  ce  tissu  est  enflammé.  Du  malade ,  le  mot  inflam^ 
mation  passe  au  médecin ,  et  il  reste  dans  la  science. 
•Mais ,  plus  tard ,  on  étudie  isolément  et  avec  attention 
les  divers  phénomènes  inflammatoires ,  et  voilà  qu'on 
ne  s'entend  plus  sur  la  valeur  du  terme;  les  uns  voient 
4'infiammation  où  les  autres  refusent  de  l'apercevoir. 
Cela  n'est  pas  étonnant.  Toute  la  difficulté  vient  de 
ce  qu'on  a  voulu  représenter  par  un  seul  mot ,  par  uii 
mot  vague  et  figuré ,  une  collection  dé  phénomènes 
variables ,  mais  positifs;  l'inflammation  n'est  pas  une; 
tes  états  changent;  c'est  l'expression  qui  ne  change 
pjEis;  l'inflammation  enfin  est  une  métaphore,  et  toute 
la  iflédecine  repose  «ur  une  métaphore. 

«  Mais ,  dira^t^on  ,  l'anatomie  pathologique  ne  se 
borne  pas  à  classer  les  altérations  morbides  et  à  les 
désigner  par  des  noms  spéciaux  ;  elle  les  décrit  encore 
minutieusement;  elle  étudie  leurs  formes;  elle  les 
mesure ,  les  pèse ,  les  dissèque  ;  elle  nous  les  offre 
tantôt  reproduites  par  le  dessin  et  la  peinture,  et> 
moulée  en  cire  ou  en  plâtre ,  tantôt  soumises  à  des 
préparations  particulières,  et  cpnservées  dans  des  ca- 
binets destinés  à  les  recueillir  ;  elle  compte  tous  les 
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poifils  Dôirs  de  la  mélanose;  elle  ne  vous  £iit  pa!S 
^râcé  d'une  ëminence  ou  d'un  enfoncement.  DrCela  est 
vrai  ;  mais  y  encore  une  fois,  quel  est  le  résultat  de  tant 
de  recherches  et  de  deseriptions  ?  Qu'explk[ue2-Tous 
de  cette  manière?  Que  m'apprenez-vous,  par  exemple, 
-surles  diverses  natures  des  diverses  espèces  decanceri 
parce  que  vous  me  dites  avec  M.  I^aënnec  :  «Telle  es- 
pèce est  \e  cancer  colloicle^  et  telle  autre  \eoancer  en*- 
cépàalok/e.  ^-C'est-à-dire,  le  premier  resSenAile  à  de  It 
colle,  et  le  second  à  de  la  substance  cérébrale  ?  Mais 
il  m'avait  sufH  de  voir  la  pièce  anatomique  pour  en 
savoir  autant  que  la  'scieoce.  Ce  n'est  pas  là  quVst  la 
véritable  anatomic  pathologique.  Tant  ^ju'on  ne  rap* 
pi'c^chera  pas  les  productions  morbides  des  produetîotts 
^ui  ont  lieu  dans  l'état  régulier,  tant  qu'on  ne  les  étu- 
diera pas  comme  celles-ci ,  et  en  même  temps  que 
celles^i,  dans  leur  composition  intime,  datis  letir 
nature  chimique,  dans  leur  développement  organa- 
génésique,  dans  leurs  fonctions  physiologiques,  dans 
leurs  rapports  avec  le  reste  de  l'économie  ;  en  un  mot, 
tant  que  l'on  ne  comparera  pas,  afin  de  pouvoir  juger, 
toute  votre  -science  sera  vaine  ;  vos  cabinets  d'anato«> 
mie  patlîologique  ressembleront  à  ces  bibliothèques 
artificielles  où  il  n'y  a  que  des  dos  et  des  étiquettes  de 
livres ,  mais  point  de  livres  véritables  que  l'on  puisse 
ouvrir;  et  le  compas  ni  la  balance,  le  pinceau  du 
oolorrste  ni  là  cire  ou  le  plâtre  du  modeleur,  ne  vous 
apprendront  rien,  absolument  rien  sur  les  maladies,  et 
encore  moins  sur  les  movens  de  les  ffuérir. 

J'insiste  sur  ce  point,  et  je  chercheà  démontrer  que 
Ton  comprend  mal  l'anatomie  pathologique ,  quand 
on  se  borne  à  l'étude  des  formes  apparentes ,  parce 
que,  dans  cette  manière  de  la  concevoir  et  de  l'étu- 
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dier^Je  crois  reconnaître  ^  comme  je  le  disais  .'tout  à 
l'heure,  cet  esprit  que  j'ai  signalé,  et  qui  domine  en- 
core aujourd'hui;  esprit  qui  consiste  surtout  à  n'ad- 
mettre dans  la  science  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  maté- 
riel et  de  plus  grossier;  qui,  par  instinct,  préfère 
l'anatomie  à  toutes  les  autres  branches  de  la  médecine, 
uniquement  parce  qu'elle  est,  à  la  rigueur, .dispensée 
de  raisonnement;  qui,  dans  l'anatomie,  affectionne 
particulièrement  les  os  et  les  muscles,  et  la  flétrit  du 
nom  Sanatomie  spéculative  lorsqu'elle  s'applique  à 
l'observation  des  parties  fines  et  délicates  de  l'orga- 
nisation ;  qui  repousse  l'usage  du  microscope ,  par  la 
seule  raison  que  les  objets  qu'il  découvre;  ne  se  dét^r 
chent  point  par  le  scalpel  et  ne  se  divisent  point  par 
le  bistouri  ;  qui  n'admet  point  les  courans  nerveux  et 
les  influences  électriques  da,us  le  corps  hugnain ,  parce 
qu'ils  sont  impalpables  et  insaisissables  avecles  doigts; 
qui  met  l'ame  dans  la  matière  encéphalique ,  et  croit 
ainsi  la  comprendre  davantage ,  parce  qu'elle  voit  la 
seconde  et  ne  voit  pas  la  première;  qui,  sans  doute, 
eût  traité  de  chimère  l'étude  des  gaz  dans,  la  chimie , 
à  l'époque  où  l'on  s'en  occupa  pour  la  première  fois; 
qui  méprise  enfin  tout  ce  qui  est  raisonnement,  s'ir- 
rite contre  tout  ce  qui  est  théorie,  et  désigne  du  nom 
dédçiigneux  de  métaphysique  tout  ce  qui  échappe  au 
toucher  ou  bien  à  la  vue  du  dernier  étudiant  de  nos 
écoles.  Certes ,  c'est  là  une  tendance  éminemment  vi- 
cieuse, et  bien  qu'elle  soit  générale  aujourd'hui,  je 
crois  devoir  la  condamner  d'autant  plus  hautement 
que  son  principal  résultat  est  surtout  de  rétrécir  les< 
esprits ,  et  de  condamner  l'intelligence  à  l'inaction  la 
plus  complète. 
Heureusement  ce  grave  inconvénient  résulte  uni-« 
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tquemenl /  ainsi  que  je  Fai  déjà  dit,  de  l'abus  d*un 
excellent  principe ,  de  Fabus  de  l'esprit  d'observa* 
tion,  qui ,  dans  le  fait ,  est  l'esprit  de  liberté  dans  la 
science ,  et  par  conséquent  poite  son  remède  avec  lui 
et  contient  en  soi  plus  de  bien  que  ses  écarts  ne  pour- 
raient jamais  produire  de  mal.  Seulement,  le. mal  est 
dur  à  déraciner^  quand  une  fois  il  a  pénétré  dans  les 
masses,'. au  lieu  que  le  bien,  descendant  toujours  des 
esprits  élevés  aux  esprits  vulgaires ,  ne  s'aperçoit  pas 
,  «encore  lorsque  déjà  son  existence  et  ses  progrès  même 
sont  incontestables.  C'est  aussi  ce  qui  nous  arrive  au- 
jourd'hui dans  notre  science  médicale.  Tandis  que  la 
masse  semble  frappée  d'inertie,  et  comme  engourdie 
datis  les  liens  de' ses  mauvaises  doctrines,  tandis  que 
l'enseignement  des  facultés  de  médecine  est  partout 
Ëliblé,  languissant,  hors  d'état  de  répondre  aux  be- 
soins des  intelligences,  et  que  les  professeurs  sont 
presque  partout  plus  arriérés  que  les  élèves,  il  croît 
dans  le  silence,  et  sans  que  l'on  y  prête  une  grande 
attention ,  quelques  hommes  plus  ou  moins  inconnus^ 
qui ,  s'ils  ne  se  croient  point  capables  de  saisir  la  bridé 
â'une  main  vigoureuse  et  de  pousser  le  char  dans  la 
bonne  route ,  comprennent  du  moins  ce  qu'il  y  aurait 
à  faire,  et  tourmentés  qu'ils  sont  à  la  fois  par  le  cha- 
]griq  de  voir  les  choses  telles  qu'elles  se  passent  et  par 
le  désir  3e  les  voir  changer  de  face,  appellent  de  tous 
leurs  vœux  la  régénération  de  la  science  ,  et  le  mo- 
ment où  il  sera  permis  enfin  d'entendre  et  de  parier  un 
langage  plus  raisonnable.  Sans  doute  on  pourrait  con- 
tester à  ces  novateurs  (car  c'est  toujours  ainsi  qu'on 
les  appelle)  cette  raison  qu'ils  réclament  pour  eux 
seuls ,  et  qui  manque,  selon  eux,  à  la  vieille  école  qui 
va  s'éteindre  ;  mais ,  grâces  au  ciel ,  ces  principes  que 
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l'on  permet  à  peine  d'ënoneer,  ils  ont  déjà  tomn  de» 
pub  iong-témps  dans  un  pays  voisin  do  nôtre  ;  cette 
alliance  de  l'observation  qui  recueille  :les  matériaux 
avec  le  raisonnement  qui  en  tire  parti ,  il  y  a  plu<>- 
sieurs  années  qu  elle  a  commencé  à  s'opérer  en  AlleW 
imagne.  N'est-ce  point  véritablement  une  chose  biea 
digne  de  remarque  (fue,  dans  quelques-unes  des  prii^ 
jsipales  cat^rières  intellectuelles ,  dans  le  droit,  ia 
philologie,  l'archéologie,  dans  les  sciences  physioloi^ 
<gtques,  ce  peuple  devance  aujourd'hui  dej^eaucoup 
.teintes  les  nations  civilisées?  En  physiologie  surtout^ 
quelle  distance  n'y  a*t<*il  pas  entre  lui  et  nous  !  Halbr 
lui-même,  Haller,  dont  on  parle  tant  en  frange  ei 
ique  ;pei*sofme  n'a  lu.,  était  plus  avancé  sous  quelques 
na^ports  que  ùous  tie  le  sommes  aujourd'hui.  C'est 
^i^il  se  pehcontite  quelquefois  dans  ces  iionmcs  nm 
minion  des  deux  qualités  de  l'esprit  qui  semi»le«ii: 
le  pluis  opposées  l'une  à  l'autre;  il  y  a,  d'une  paK^ 
cette  imagination  féconde  des  peuples  du  Noi'd 
qui  souvent:  se  perd  dans  le  vague,  mais,  du 
«loins,  ne  se  lasse  jamais  de  produire,  et  se  joue 
éàW  les  systèmes  qu'elle  sème  au  hasard  avec  une 
m^veilllettse  faeilité;  d'une  aut^e  part,  «eie^le  pa*- 
tience  laborieuse  qui  ne  «'effraie  ni  de  la  ooinplr- 
oaûcHa  des  phénonpièhes ,  ni  de  la  lentew  des  prp* 
icédés^  ni  du  peu  de  succès  des  premières  .reébeixJheai 
et  qui;,  les  yeux  tqujours  fim  sur  Ijc  m4m^  obj^t^ 
le  retourne  sans  cesse ,  le  considère  atSetiti^emenl 
sous  toutes  ses  faces  et  dans  toutes  l€ts  parties  qui 
le  composent.  On  ne  «aurait  croire  quelle  rforce 
insulte  de  la  réunion  de  ces  deufc  fapufltés;  mais 
comme  tout  n'a  pas  été  donné  aux  mem^s  Jiommes  ^ 
il  manque  aux  Allemands  cet  esprit  jus^  et  nuétho-  • 
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dique^  qui  assigne  k  chaque  <;ho8e  sa  valeur  réelle,  et 
-aans  lequel  il  n'y  a  jamais  que  trouble  et  confumon. 
Si  je  n'étais  obligé  de  resserrer  cet  article  dam  des 
bornes  étroites ,  ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  avec 
quelques  détails  de  toutes  les  différentes  doctrines  qui 
ont  occupé  rAllemagne  dans  ces  derniers  temps ,  celle 
de  Tomœop^thie  de  Hanemann ,  eelle  de  la  polarité , 
.celle  enfin  que  Ton  a  désignée  sous  le  nom  de  philo;- 
sophie  naturelle  et  de  tellurisme,  doctrines  qui  ont 
presque  totites  le  tort  d'être  exagérées ,  et  pfir  consé- 
quent incomplètes ,  et  par  conséquent  exclusives,  maïs 
-^i ,  suivant  la  loi  commune  à  toutes  les  conceptioBS 
systématiques  de  lesprit  humain ,  contiennent  cha* 
^cune  dans  leur  sein  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
d  importantes  vérités.  Il  y  a  quelques  années,  persoofBe 
^n  France  ne  se  doutait  de  ce  qui  se  passait  à  l'étrao» 
ger.  L'on  ignorait  jusqu'aux  iiosns  même  de  Medcel , 
de  Tréviraaus,  de  Prochaska ,  de  Gmithuisen ,  jàe 
Dœllinger^  de  Kreysig,  et  de  tant  d'autres,  qui  depuis 
long-4emps  laissaient  bien  loin  derrière  eux  tous  nos 
pâles  et  ign^ans  commentateurs  de  l'Anatomie  géné- 
rale de  Bichat.  M.  Béclardet  M.  de  Blainville  ftireot 
les  premiers  en  France  qui  répandirent  les  idces'alle- 
mandes  dans  le  public  médical.  Celui7ci ,  plein  àe 
zèle  et  d'ardeur,  doué  d'une  imagination  vive  et  fa- 
cile qui  sympathisait  parfaitement  avec  celle  des  hom- 
•mes  qu'il  tradirisait  dans  «notre  langue ,  possédait  sur- 
tout l'admirable  faculté  de  s'associer,  en  quelque  sorte, 
à  l'inspiration  d'autrui ,  et  de  la  convertir  en  sa  prc^re 
•inspiration  ;  son  amour  pour  la  science,  le  ^besoin  de 
convaincre  qui  l'agitait  sans  cesse  et  qui  ressortait  de 
toutes  ses  paroles  et  de  tousses  mouvcnaoens,  joisqu'à 
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son.style  brusqueet  souvent  incorrect ,  tout  contribua 
.dans  ses  leçons  à  ébranler ^ses  auditeurs;  il  passa  da- 
bord  pour  un  rêveur,  pour  un  poète  en  physiologie; 
puis  on  prit  goût  à  son  langage  ;  et  bientôt  l'élite  des 
élèves  vint  se  presser  autour  de  sa  chaire  et  recueillir 
avidement  ses  théories.  Cependant  Béclard  se  faisait 
remarquer  par  des  qualités  toutes  différentes.  Nulle 
imagination ,  fort  peu  de  ce  qu'on  appelle  de  l'esprit, 
rien  d'original  ;  mais,  en  revanche,  une  netteté  dans 
les  idées ,  une  rectitude  de  jugement ,  qui  allaient  jus- 
;qu'à  la  supériorité  ;  une  rare  capacité  de  travail ,  une 
mémoire  prodigieuse ,  enfin  le  talent  de  la  déipon- 
stration  développé  au  plus  haut  degré  ;  dans  ses  leçons 
orales,  son  style  n'avait  rien  de  saillant ,  mais  il. était 
toujours  parfaitement  clair  ot  son  exposition  parfaite- 
ment méthodique;  dans  ses  ouvrages,  il  écrivait  gé- 
^néralçment  mal ,  mais  il  avait  l'art  de  ne  dire  que  ce 
qu'il  fallait ,  sinon  tout  ce  qu'il  fallait;  traduisant  mot 
pour  mot  des  pages  entièrement  extraites  des  auteurs 
allemands ,  à  peine  indiquait-il  la  source  où  il  avait 
puisé;  mais,  du  moins,  il  les  produisait  parmi  nous; 
il  couvrait  de  sou  nom  et  protégeait  de  son  autorité 
•  des  opinions  que  leur  seule  origine  eât  fait  rejeter  sans 
examen ,  si  elle  eut  été  connue  du  public  qui  les  àccep- 
.tait  de  sa  bouche,  et  qui  ajoutait  foi  à  ses  paroles.  Il 
.  résultait  de  jà,  d'ailleurs,  cet  immense  avantage  que 
des  idées  quelquefois  bizarréis  et  mélangées  de  vérités 
.  et  d'erreurs,  recevaient,  en  passant  par  son  esprit  émi- 
nemment juste  et  sévère,  un  caractère  plus  simple  et 
plus  positif.  Aussi,  la  mort  prématurée  de  Béclard  a^ 
fc^elle  été  pour  la  .science  une  perte  irréparable^  parce 
vque  nul  homme  n'était  plus  propre  que  lui  à  naticma- 


DE  LA   PHTSI0L06IE.  6l 

liser  chez  nous  lisi  pensée  étrangère  et  à  lui  donner  ce 
droit  de  naturalité  dont  elle  a  besoin  pour  être  adoptée 
sans  répugnance.  Grâces  aux  deux  hommes  que  je 
viens  de  nommer ,  et  depuis* ,  aux  soins  assidus  de 
MM.  Breschet  et  Jourdan,  les  principes  des  dÎTerses 
écoles  allemandes  se  firent  jour  à  travers  nos  écoles.' 
L'Anatômie  générale  et  pathologique  de  Meckel ,  son 
Anatomie  comparée^  les  savantes  dissertations'  de 
Tiedemahn  sur  le  développement  des  centres  ner- 
veux ,  lés  différens  ouvrages  de  Sœmmering ,  furent 
traduits  tour  à  tour  en  français  y  et  c'est  sur  les  traceis 
dé  ces  habiles  physiologistes  qu'on  s'est  livré  dans  ces 
derniers  temps  avec  une  si  grande  ardeur  à  l'étude  de 
l'anatomie  comparative. 

Le  plus  grand  des  anatomistes  français,  Yicq-d'A2jrr, 
avait  senti  le  premier  toute  l'importance  de  cette  étude, 
et  le  premier  il  avait  ouvert  la  carrière  parcourue 
avec  tant  de  gloire  et  tant  élargie  depuis  par  M.  Cu** 
vier,  son  illustre  successeur.  MM.  Duméril,  Frédéric 
Guviêr,  et  surtout  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  de  Blain- 
ville.,  ont  ajouté  sans  cesse  aux  richesses  de  la  science. 
Mais  il  faut  le  reconnaître ,  l'Allemagne  a  eu  sur  nous 
cet  avantage  que ,  Tanalomic  comparée  y  est  devenue. 
populaire  et  universelle ,  tandis  qu'elle  était  chez  nous^ 
renfermée  dans  l'étroite  enceinte  du  Jardin  des  Plantes 
et  de  la  Faculté  dés  sciences.- Aussi,  sans  parler  des 
hommes,  isupérieurs  tels  que  Oken,  Garus,  Mayer, 
Heusinger,  estant  d'autres,  a-t-on  vu,  dans  ce  pays, 
autant  de  naturalistes  qu'il  y  avait  de  médecins;  aussi 
la  médecine  d'une  part,  et  l'histoire  naturelle  de 
l'autre,  ont-elles  agrandi  singulièrement  leurs  li- 
mites, en  s'empruntant  l'une  à  l'autre  toutes  leurs 
découvertes ,  eh'  s'éclairant  jans  cesse  de  leurs  lumières 
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FëcifMroques^  Qa  commenee  eafin  à  éprouver  en  Fcaueè 
liB»  Hkita.es  b^saiôs  dé  rapprochemeAi.  Il  s^est  £iit ,  sous 
ce  vi»pport;  ^  un  mouven^eat  remarquable  dans  l^s  es-» 
prit9;^  et  œ  qui  prouve  que  ce  mouvement  est  boii| 
e'«H  qiifil  a  lieu  den»  la  jeunesse,  et  parmi  les  hommes 
eiMt^r^  inconnus  aumoude  savant.  Cependant ,  jusqu'à 
pinbent,  celle  activité  s  est  appliquée  surtout  à  Fé*. 
titde  attientîve  des  développemens  embryonnaires  de 
L'bonirae^  et  des  animaux  ;  et  déjà ,  par  suite  des  nom* 
breux  rapports  établis  entre  des  &its  jusqu'alors  isolé$. 
et  mal  connus  ^  la  physiologie  s'est  enrichie  de»  tra^ 
vauxrles  plus  préciieux.  De  là  est  née  cette  grande 
idée^si  féconde  en  conséquences  j  ei  confirmée  tous  les 
jours  par  de  nouvelles  observations ,  que  les  êtres  le& 
plus  éievés  dans  l'échelle  animale  ne  nous  offrent 
yérÎÉablement,  à  l'époque  de  leur  organisation  primi-* 
tiv^ ,.  qu'une  image  passagère  de  l'état  permanent  des 
individus  les  plus  infmeurs.  En  un  mot ,  l'impulsion: 
QsiÈ.  donnée;  notre  monde  aussi  est  plein  d'espé'» 

rancir  ^^  îi  ^^  f^^^  P^u^  qu'une  sage  direction  à 
cet  essor, si  vif  et  si  général.  Toutes  les  idées  impor- 
tées d'Allemagne  en  France  sont  encore  bien  vâ« 
gjues,  sans  doute,  et  bien  confuses;  toutefois,  à 
travers  des  nuages  qui  enveloppent  encore  l'avenir  de- 
U  science  ^  il  est  déjà  permis  d'entrevoir  une  vive  lu* 
mière  qui  ne  tardera  pas  à  briller  dans  les  ténèbref^ 
de  la  physiologie ,  et  à  répandre  un  nouveau  jour  avu* 
l'analomie  pathologique ,  la  thérapeutique ,  et  la  pra^ 
tiqufi  même  de  la  médecine. 

Voilà  maintenant  où  nous  en  sommes. 

£p  dernier  résultat ,  que  conclure  de  cet  état  actuel 
de  la  spience  physiologique?.  Ne  voyons-nous  pas  dai- 
remafit  ^ue  qette  sciesuce  ^  après  avoir  subi  tant  de 
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iramtions.(kii8  sa  marehey  est  toujours . clan»  cet  étet 
d'îocertitudd  où  sont  touies  les.  soiences  que  n'édbi- 
peut  point  encore  les  méthodes?  Car  il  y  a  pour  toutes 
deux  époque»  ;  la  première ,  où  chacun ,  marchant  à 
Taventure,  saa^règlie,  sana  but  réel,  recueiik  dn  &itii 
plus  ou  moins  bien  observés ,  et  se  hâte  d'en  tirer  dea 
conséqucuces ,  sinon  entièremcot  fausses  f  du  moina 
le  plus  souvent  prématurées.  Cette  première  époque 
nfest  point  nulle  pour  la  science ,  mais  elle  ne  doftae 
aucun  résultat  général;  elle  ne  fait  qu'amasser  dea 
matériaux^  où  le  bon  se  cQufQud  avec  le  mauvais,  et 
la  vérité  avec  le  mensonge.  Mais  vieBt  plua  lard  une 
seconde  époque ,  qui  est  celle  des  métliodes ,  où  t^ua 
cas  matériaux  sont  mis  en  ordre ,  oii  l'esprit ,  phia 
4obre  de  conséquences ,  s'attache ,  avant  tout,  à  bie^ 
constater  la  réalité  des  faits  ^  et  ne  les  admet  que  d'uM 
manière  conditionnelle^  s'ils  lie  soi^tpas  eux-mêmes» 
annoncés  et  expliq]ués  par  d'autres  &its.  A  cette  épo- 
que seulement ,  on  peut  dira  qu'il  y  a  une  science*  £h 
bteû  !  il  est  clair  que  la  physiologie  en  est  encore  à  son 
en&nce.  Chacun  la  retourne  et  l'exploite  à  sa  manière. 
Aussi  molle  que  la  cire  evtre  les  mains  de  l'ouvrier» 
elle  reçoit  sueeessi venant  diverses  empreintes^  selon 
qu'elle  passe  entre  des-  miBiios  diverses  ^  science  pa^ 
conséquent  sans  solidité,,  sans  consiM^uic»;  sciaoce 
qui  n'eu  est  pas  une,  et  dont  )a  doçiUté  raéuie  ac- 
euse  évidemment  la  nullité;,  science  enfin  dont  Ï!m9r 
gination  a  fait  trop  soiivent  les  fr^is ,  et  où  Ie$  £iit& 
ont  eu  peu  de  part  ;  car  les  faits  sont  immobiles  et 
invariables ,  el  jamais  ils  ne  peuvent  avoir  cette  sou- 
plesse eoinmode  qui  s'atfrange  de  toutes  les  hypo- 
thèses, et  s'ajuste  à  toutes  les  dpetrines^ 
Cependant  ^  après  tatt  d^  divagations  et  de  cpwse» 
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rétrograda»,  le  moment  n'est-il  pas  bientôt  venu  pour 
la  physiologie  de  recevoir  une  impulsion  régulière,  et' 
de  s'associer  ainsi  au  progrès  général  de  la  raison  hu- 
maine ?  Je  le  pense.  Mais  comment  y  parvenir?  D'une 
seule  manière  :  en  y  introduisant  l'esprit  de  méthode. 
Par-là  seulement  vous  y  établirez  l'unité,  règle- pré-: 
mière  et  indispensable  de  toute  œuvre  de  l'esprit. 

Cela  posé,  nous  arrivons  sur-le-champ  à  la  prin- 
cipale difficulté  ;  quelle  méthode  faudra-t-il  adopter 
dans  l'étude  de  la  physiologie  ?  Les  méthodes  sont  de  ' 
deux  sortes,  naturelles  et  artificielles.  Cs^^ts- ci  ne' 
^nt  que  provisoires;  plus  ou  moins  ingénieuses,  elles 
se  heurtent  souvent  avec  la  vérité,  et,  tôt  ou  tard, 
il  faut  qu'elles  cèdent  aux  nouveaux  besoins  des  es- 
prits. Les  méthodes  naturelles,  une  fois  découvertes, 
durent  toujours,  parce  qu'elles  n'expriment  que  ce  qui 
est.  Ôr,  est-il  un  moyen  certain  de  trouver  une  mé-' 
ihode  naturelle?  Sans  doute  ;  c'est  de  suivre  la  marche* 
naturelle  à  l'esprit  humain  ,  c'est  de  procéder  par  l'a-' 
nalyse.  Toute  science  qui  n'est  pas  faite  doit  être" 
analytique;  c'est-à-dire,  qu'elle  doit  d'abord  observer 
les  faits  pour  en  déduire  les  doctrines.  Les  faits  por-' 
tent  les  doctrines  comme  l'arbre  porte  ses  fruits ,' 
comme  la  base  porte  l'édifice;  sachez  donc  les  faits, 
et  les  doctrines  viendront  d'elles-mêmes. 

Appliquons  cette  règle  générale  à  la  physiologie. 
Autant  que  possible ,  commençons  par  nos  sens ,  et 
nous  finirons  par  notre  esprit. 

Au  lieu  donc  de  débuter,  comme  on  l'a  toujours  fait 
jusqu'à  ce  jour,  par  des  aphorismes  positifs  sur  la  vie, 
sur  les  forces  vitales ,  sur  les  caractères  distinctifs  des 
êtres  organisés ,  ce  qui  est  nécessairement  le  dernier 
terme ,  lé  dernier  résultat  de  la  science ,  examinons , 
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avant  tout ,  les  phénoiumics  par  lesquels  ces  corps  dé- 
cèlent leur  existence.  Que  la  physiologie,  observant 
d'abord  les  effets ,  s'élève  par  degrés  i\  la  connaissance 
des  causes ,  au  lieu  de  descendre  toujours  d'une  cause 
imaginaire  à  des  effets  probables  ;  qu'elle  s'avance  r^  . 
gulièrementy  et  laissant  de  coté  ces  abstractions,  ces 
généralisations  idéales  à  l'aide  desquelles  se  comblent 
toutes  les  lacunes ,  qu'elle  étudie  les  faits  à  mesure  qu'ils 
s'ofïrent  à  ses  regards  et  les  décrive  rigoureusement  ; 
qu'elle  les  compare  à  d'autres  faits  également  certains; 
qu'elle  démontre  comment  plusieurs  sont  contenus 
dans  un  seul,  et  celui-ci  dans  un  autre  plus  général 
encore ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  rencontre  pour  der- 
nier terme,  au  fond  de  cette  longue  série  de  causes , 
celle  qui  doit  être  la  raison  de  toutes  les  autres,  et  où 
s'arrête  l'intelligence  humaine.  Que  si,  alors,  toutes 
nos  connaissances  étant  poussées  à  bout,  notre  vue  se 
trouble  et  nos  lumières  nous  abandonnent,  adoptera 
qui  voudra  un  principe  particulier,  un  principe  vital , 
à  l'usage  des  esprits  qui  ont  besoin  de  courir  au-delà 
des  faits;  on  l'appellera  comme  il  plaira ,  vie,  archée, 
TO'S^fîoj',  si  l'on  veut,  peu  importe,  c'est  l'inconnu, 
'et  son  vrai  nom  lui  viendra  quand  les  hommes 
l'auront  découvert  ! 

Telle  est  la  seule  méthode  vraiment  infaillible  ;  et 
il  est  si  vrai  qu'elle  est  la  seule  rationnelle,  qu'il  sem- 
ble qu'en  l'adoptant  nous  fassions  une  chose  toute 
simple ,  toute  naturelle ,  qu'on  ne  pourrait  en  conce- 
voir une  autre;  et  pourtant,  en  posalnt  cette  règle  de 
conduite  en  tête  de  notre  physiologie,  nous  innovons, 
qui  le  croirait?  nous  faisons  précisément  le  contraire 
de  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici  ;  tant  il  est  vrai  que  les 
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moyens  naturels  sont  toujours  les  derniers  auxquels 


on  a  recours  ! 


Voici  doue  y  en  un  mot ,  quelle  première  réfot*me 
doit  être  introduite  dans  la  direction  générale  des 
«iudes  physiologiques  :  la  physiologie  doit  être  ana* 
ly tique.  Elle  doit  l'être^  si  Ton  veut  jamais  savoir  C9 
que  l'on  fuit  et  ce  que  l'on  doit  faire;  elle  doit  l'être,  si 
l'on  veut  que  la  médecine  devienne  un  jour  une  science 
réelle  et  positive.  Sans  doute  il  y  aurait  de  la  part  de 
tout  homme  une  inconcevable  témérité  à  s'imaginer 
qu'il  possède  à  lui  seul  la  clef  de  la  science  ^  et  qu'il 
tient  entre  ses  mains  le  flambeau  qui  doit  en  éclairer 
toutes  les  profondeurs.  Heureusement  y  le  simple  sens 
commun  suffit  pour  nous  absoudre  d'une  si  ridicule 
prétention.  Car  ce  n'est  point  ici  une  affaire  de  génie 
ou  même  d'expérience ,  qui  exige  une  force  extraor* 
dinaire  ou  bien  de  longs  et  pénibles  travaux;  mais, 
au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  la  science,  on  découvre 
bientôt  un  vide  immense,  et  tout  esprit  droit  se  trouve 
naturellement  invité  à  chercher  les  moyens  de  le 'rem- 
plir. C'est  une  règle  de  bon  sens  qu'il  s'agit  d'y  faire 
entrer,  et  dès*lors  il  est  tout  naturel  de  lé  tenter. 


>%^»^^»»  >  »  »  <>«^^>»^^»%»%»^%<»»%»^WI 
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OBinrBEB  DE  RABBI«AM, 

humam  wàmiùaamp  éMnmMmwàB  bb  «iAcm  mtevM  » 
iwoiJkTiQiwf  vKwàMtAmamLf  etc.. 


&t  d'un  nouveau  commenuire  hittoriqne'  et    philologique ,  par  Etmaagart 
et  Bloi  JohaBoeaUf  membre*  de  la  SocItfU  royale  des  Antiquire*. 

c^  vol.  ia-8* ,  à  Paris ,  chei  Feret ,  successeur  de  Dalibon,  lUvAire,  Pilais 

^  Royal,  galerie  de  Nemours. 


L'amour  du  vrai  et  des  beautés  naïves  et  natu* 
relies  dans  les  arts  de  Vesprit  ^  a  dû  ramener  le 
goût  pour  Rabelais,  qu'avaient  presque  totalement 
banni  la  fausâe  délicatesse  de  nos.  mœurs  et  la 
direction  étroite  de  nos  idées  littéraires.  Depuis 
long-temps  l'immortel  auteur  de  Gargantua,  jadis 
connu  et  apprécié  de  tout  le  monde,  n'était  plus 
admiré  que  sur  parole,  et  ne  comptait  que  très- 
peu  de  lecteurs.  Sauf  quelques  érudits,  explora- 
teurs par  profession  de  chaque  monument  ancien  de 
notre  langue;  sauf  certains  écrivains  pour  qui  ses  pages 
pleines  de  verve  et  d'invention  étaient  une  étude  ha- 
bituelle de  style,  et  enfin  un  petit  nombre  d'hommes 
à  manies  singulières,  qui  croyaient  se  distinguer  en 
affectant  de  s'y  plaire,  je  ne  sais  vraiment  qui  se 
donnait  la  peine  de  faire  une  connaissance  intime 
avec  son  livre,  et  de  démêler  les  choses  exquises  dont 
il  abonde  entre  les  bouffonneries  grossières  qui  le 
déparent.  Et  c'est  ainsi  que  toujours  célèbre  et  cité 
saas  cesse,  cet    écrivain  incomparable,  éternel  hon- 
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neur  des  premiers  âges  de  notre  littérature,  allait  se 
perdant  de  plus  en  plus  pour  le  commun  des  gens 
dans  une  sorte  de  région  fabuleyse,  d'où  il  n'arrivait 
jusqu'à  eux  qu'un  ramas  confus  de  traditions  absurdes 
et  de  contes  populaires.  Rien  n'empêchait  cependant 
d'aller  les  vérifier  dans  ses  ouvrages,  que  quelques 
difficultés  de  langue  n'empêchent  pas  d'être  à  la 
portée  de  tout  homme  cultivé.  C'est  de  qqoi  on 
semble  commencer  à  s'aviser;  et,  bien  qu'ils  ne 
soient  pas  encore  autant  lus  qu'ils  mériteraient  de  , 
l'être,  on  peut  affirmer  qu'ils  le  sont  un  peu  davantage, 
peut-être  aussi  qu'ils  sont  en  général  plus  goûtés  et 
mieux  compris  de  ceux  qui  les  lisent.  La  première 
partie  de  cette  assertion  est  suffisamment  prouvée 
par  les  trois  ou  quatre  éditions  différentes  des-œuvres 
de  Rabelais  qui  se  sont  succédé  depuis  quelques  an- 
nées. Quant  à  la  seconde,  ces  mêmes  éditions  témoi- 
gnent aussi  en  sa  faveur,  si  l'on  veut,  mais  moins 
hautement,  il  faut  l'avouer;  car,  pour  ne  parler  que 
de  celle  qui  figui^e  en  tête  de  cet  article,  c'est  bien 
plutôt  par  le  soin  qui  brille  dans  toutes  ses  parties, 
et  par  la  richesse  et  l'érudition  de  ses  commentaires, 
que  par  une  intelligence  complète  du  génie  de  uotfe 
moderne  Lucien ,  qu'elle  semble  devoir  l'emporter  sur 
toutes  ses  aînées.  Quand  on  l'a  lue,  on  n'ignore  rienfcu 
effet  de  Rabelais ,  sauf  peut-être  Rabelais  lui-mêm^. 
.  11  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  cinq  livres  dont  se 
coii^pose  l'histoire  de  Gargantua  et  de  son  fils  Pan^ 
tagruel^  pour  demeurer  convaincu  que  leur  auteur  a 
prétendu  composer  un  roman  satyrique  à  la  manière 
de  celui  de  Pétrone,  dans  lequel  il  pût  se  railler  à  son 
aise  des  ridicules  et  des  préjugés  de  ses  contemporains» 
Mais  jusqu'à  quel'  point  domine  ce  projet  dans  son 
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ouvrage,  et  sous  quelle  forme  la  plus  habituelle  çV 
montre-t-il  ?  Quelle  part  devons-nous  lui  assigner 
dans  l'invention  des  personnages  et  des  étranges  ré- 
cits dont  se  compose  leur  histoire?  Quelle  est  celle 
qu'il  faut  laisser  aux  caprices  et  aux  écarts  arbitraires 
de  la  gaieté  fantasque  de  Tinventcnr?  Ce  sont  là  des 
questions  dont  la  solution  n'est  pas  facile,  si  l'on  en 
juge  par  les  diffcrens  avis  des  critiques.  Les  uns,  pré- 
occupés surtout  du  fondement  historique  qui  se  laisse 
apercevoir  derrière  les  phis  extravagantes  imagina- 
tions de  Rabelais ,  les  transforment  en  une  longue 
allégorie,  reproduisant  dans  leur  ordre  et  dans  leur 
ensemble,  le  tableau  satirique  des  événemens  et  des 
institutions  du  temps  oîi  il  vivait  :  sous  le  nom  de 
chacun  de  ses  personnages,  ils  inscrivent  celui  de 
quelque  personnage  réel,  et  dans  chacune  de  leurs 
aventures  voient  le  travestissement  de  quelque  fait 
qu'ils  vous  citent,  ou  une  allusion  à  quelque  évé- 
nement qu'ils  vous  racontent.  Et  quand,  ce  qui  est 
bien  rare  toutefois,  leur  sagacité  est  en  défaut,  ils 
avouent  leur  ignorance,  et  s'en  réfèrent  à  de  plus 
amples  recherches,  plutôt  que  de  supposer  jamais 
X[ue  Rabelais  ait  pu  laisser  tomber  une  parole  sans 
intention  expresse  et  positive.  Les  autres  se  récrient 
contre  cette  façon  de  l'envisager.  Suivant  eux,  c'est 
méconnaître  totalement  son  génie.  Sans  doute,  di- 
sent-ils, pour  donner  cours  à  l'intarissable  fonds  de 
gaieté  et  de  malice  qui  était  en  lui,  il  a  dû  s'en 
prendre  à  tout  ce  qui  frappait  ses  yeux  avec  les  traits 
du  ridicule,  et  son  livre  doit  renfermer  de  fréquentes 
allusions;  mais  rire  et  faire  rire  n'a  jamais  cessé  d'être 
son  but  principal,  et  quand  il  en  trpuvait  l'occasion 
sans  même  que  ce  fût  aux  dépens  de  personne  ni  d'au- 
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cuoe  chose  j  il  ne  s'en  faiyit  faute.  On  ne  saurait  éri- 
ger Rabelais  en  philosophe,  en  moraliste  sévère 9  en 
politique  frondv^ur,  sans  lui  faire  une  sorte  d'injure^ 
et  sans  se  montrer  indigne  de  goûter  ses  joyeuses 
chroniques  :  ne  voyez  en  lui  que  le  plus  plaisant  des 
mortels  y  tout  au  plus  le  plus  docte  et  le  plus  ingé<» 
nieux  des  bouffons,  et  c'est  alors  seulement  que  vous 
savourerez  avec  délices  tous  les  mets  si  délicats  de  son 
Jèsiin  pantagruélique. 

De  ces  deux  manières  de  considérer  Rabelais,  la 
première  me^  paraît  mal  s'accorder  avec  les  allures  de 
son  imagination,  la  plus  franche,  la  plus  vive,  la  plus 
emportée  qui  fut  jamais;  et  la  seconde  ne  pas  tenir 
assez  compte  de  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  sérieux  et 
de  profondément  sensé  :  l'une  et  l'autre  tendent  en 
outre  à  le  diminuer,  à  le  circonscrire  dans  de  fausses 
limites ,  lui  dont  un  des  hommes  de  nos  jours  les 
jplus  capables  de  l'apprécier,  i^'a  pas  craint  de  dire 
qu'il  pouvait  être  regardé  comme  le  plus  uni'- 
versel  et  le  plus  profond  des  écrivains  des  temps 
modernes,  avec  Érasme  et  Voltaire,  qui  n'ont 
été  TU  aussi  profonds  ni  aussi  universels  que  lui. 
Son  mérite  éminent  est  en  effet  d'allier  au  même 
degré-  une  extrême  folie  et  une  extrême  sagesse; 
une  extrême  folie  quand  il  invente,  une  extrême 
sagesse  quand  il  juge;  en  sorte  qu'il  est  aussi  im- 
possible de  se  le  figurer  subordonnant  sa  verve 
aux  calculs  minutieux  d'une  froide  allégorie  ,  que 
se  laissant  aller  sans  règle  ni  précaution  aux  ins- 
pirations de  sa  verve  burlesque.  Il  confond  à  la 
fois  par  la  licence  effrénée  et  la  justesse  de  ses 
traits.  Mais  aloi;^ ,  je  le  répète ,  que  faut-il  donc 
penser  du  but  précis  qu'il  s'est  proposé  9  de  la  iMfcho  • 
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^Hl  s'est  prescrite ,  si  toutefois  il  s'est  propose  un  but, 
s'il  s'est  prescrit  une  marche?  Que  penser  du  degré 
d'iuiportance  historique  et  philosophique  qui  doit  être 
attaché  à  ses  œuvres?  Il  nous  semble  qu'il  serait 
à  propos,  avant  de  s'évertuer  en  explications  plus 
ou  moins  arbitraires ,  de  consulter  l'auteur  même.  Il 
s'est  donné  la  peine  de  faire  précéder  chacuù  de  Sjes 
livres  par  un  prologue ,  dans  lequel ,  en  termes  tantôt 
clairs,  tantôt  enveloppés,  il  expose  son  phn,  ou  du 
moins  le  laisse  deviner,  ,et  cherche  à  mettre  ses  lec- 
teurs sur  la  voie  de  ses  plus  secrètes  intentions.  Nous 
ne  pouvons  donc  mieux  faire  que  de  recueillir  avec 
soin  ces  confidences,  dont  ou  n'a  peut-être  pas  tiré 
jusqu'ici  toutes  les  lumières  qu'elles  renferment;  bien 
que  ce  soit  là  qu'on  aurait  dû  chercher  d'abord  le  fil 
conducteur  qui  devait  faciliter  l'accès  et  la  sortie  du 
labyrinthe. 

Dès  son  premier  prologue,  Rabelais  prévient  ses 
lecteurs  qu'il  ne  faut  juger  son  livre  sur  l'apparence 
extérieure,  ni  croire  rCestre  au  dedans  traicté  que 
mocqueries y  folâtrer ies  et  menteries  joyeuses  ;  mais 
fault  foui^riry  et  soigneusement  peser  ce  que  y  est 
déduict.  Puis,  comme  pour  contredire  d'avance  ceux 
qui,  trop  enthousiastes  de  son  talent  de  plaisanterie 
ne  voudraient  voir  en  lui  que  le  premier  àesgaudis-' 
seurs^  il  continue  ainsi  :  «  Et  posé  le  cas  que  au  sens 
«  liléral  vous  trouvez  matières  assez  joyeuses.,,  toute- 
ce  fois  pas  demeurer  la  ne  fault,  comme  au  (  liant  des 
«  Sirènes  ;  ainsà  plus  hault  sens  interpréter  ce  que  par 
te  ad venturc cuidiez  dict  en  guayeté  decueur...  Veistes 
«f  vous  oncques  chien  rencontrant  quelque  os  médu- 
«  laire?  C'est,  comme  dit  Platon  (lib.  11  de-Rep.)^  la 
tf  beste  du  monde  la  plus  philosophe.  Si  veul'avez,  vous 
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<x  avez  pû  noter  de  quelle  dévotion  il  le  guette,  de  quel 
<K  soin  il  le  guarde,  de  quelle  ferveur  il  le  tient,  de 
ce  quelle  prudence  il  rentomnie( l'entame),  de  quelle 
ce  afTectioîi  il  le  brise  et  de  quelle  diligence  il  le  sugce. 
«c  Qui  llnduict  à  ce  faire  ?  Quel  est Fespoir  de  son  étude  ? 
<c  Quel  bien  prétend-il?  Rien  plus  qu'ung  peu  de 
et  niouelle...  A  l'exemple  d'icelluy  vous  convient  être 
«c  saiges,  pour  fleurer,  sentir  et  estimer  ces  beaulx  li- 
«  vres...Puis  par  curieuse  leçon  etméditation  fréquente, 
a  rompreros^etsugcerlasubstantificquemouelle,  c'est- 
<c  à-dire  ce  que  f  entends  par  ces  symboles  pythagorio' 
«  jrMej,avecques  espoir  certain  d  etrefaictsescorts  (avi- 
«  ses,  habiles)  et  preux  à  la  dicte  lecture  ;  car  en  icelle 
«  bien  austre  goust  trouverez  et  doctrine  plus  ab- 
«  sconse,  laquelle  vous  réi^èleradetrès-haults  sucî^e- 
«  ments  et  mystères  horrificqueSy  tant  en  ce  qui  côn- 
«  cerne  nostre  religion  j  que  aussi  V estât politicq  et 
ta  vie  œconomique.  »  Yoilà  une  suite  de  passages  qui 
n'ont  pas  besoin  de  commentaire,  et  leur  sens  est  si 
clair,  qu'une  seule  chose  étonne;  c'est  que  l'homme, 
qui  les  a  écrits  une  fois,  prenne  en  général  tant 
de  précaution  pour  voiler  sa  pensée.  La  hardiesse  de 
la  dernière  phrase  surtout  a  de.  quoi  surprendre.  Les 
choses  y  sont  appelées  par  leur  nom,  nostre  religion ^ 
restât  politicq.  Ou  se  figure  difficilement  comment 
de  pareils  mots  n'offusquaient  pas  l'orthodoxe  Fran- 
çois r%  lorsqu'il  se  faisait  lire  Gargantua,  dans  ses 
momens  perdus,  pour  se  désennuyer,  et  aussi  pour 
juger  par  lui-même,  si  cet  ouvrage  méritait  les  re- 
proches de  libertinage  et  d'impiété  qui  s'élevaient  de 
toutes  parts  contre  lui  :  mais  c'est  que  le  bon  prince 
était  plus  propre  à  faire  brûler  un  hérétique .  qu'à 
le  cen^u'er*  Du  reste  il  avait  raison  sans  le  savoir, 
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car  Rabelais  n'était  rien  moins  qu'un  hérétique. 
Examiné  avec  le  même  soin  y  le  prologue  du  second 
livre  donnerait  les  mêmes  résultats  que  celui  du  pre* 
mier;  mais  passons  au  troisième^  dans  lequel  i'au- 
teqr,  sans  être  plus  explicite  sur  la  pensée  générale 
de  son  livre ,  ce  qui  est  impossible  y  laisse  échapper 
des  traits  qui  la .  trahissent  jusque  dans  ses  plus 
fines  nuances.  Rabelais  rappdile  d'abord  très*agréa« 
blement  un  fait  de  la  vie  de  Diôgène.  Ce  phi- 
losophe, api*ès  avoir  vu  pendant  plusieurs  jours 
d'un  œil  indifférent  tout  le  peuple  de  Corinthe , 
où  il  habitait,  s'agiter  autour  de  lui,  grands  et 
petits,  hommes  et  femmes ,  pour  se  mettre  en 
défense  contre  Philippe ,  se  mit  tout  à  coup  à  rou« 
1er  son  tonneau  du  haut  en  bas  d'une  colline;  il 
le  déiHilloit  de  mont  a  val  y  pays  de  val  a  mont  le 
rapportojrt^  comme  Sisyphus  sa  pierre;  et,  sur  la 
demande  de  c^  qui  pouvait  le  porter  à  se  donner 
cette  peine  inutile ,  il  répondit  que  c'était  pour 
n'être  point  vu  demeurant  seul  à  ne  rien  faire.  «  Je 
a  pareillement,  n  poursuit  Rabelais,  «  quoyque  sois 
«  hors  d'ejffroy ,  ne  suis  toutesfoys  hors  d'esmoy  ;  de 
«  moy  voyant  n'estre  fait  aulcun  prix  digne  d'œuvre, 
«  et  considérant ,  par  tout  ce  très-noble  royaulme  de 
ce  France,  de  çà  et  de  là  les  monts,  ung  chacun  au- 
(cjourd'huisoyinstantement  exercer  et  travailler...  ay 
«  imputé  à  honte  plus  que  médiocre  être  veu  specta- 
«  teur  ocieux  de  tant  vaillans,  diserts  et  chevale- 
«  reux  personnaigcs,  qui,  en  veue  et  spectacle  de 
«  toute  Europe ,  jouent  cette  insigne  et  tragicque  co- 

oc  médie et  ay  pensé  ne  faire  exercice  inutile  et 

a  importun  si  je  remuoys  mon  tonneau  diogénic*  »  Il 
se  propose  ensuite  pour  remplir  l'humble  offices  de 
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maooatiyré^  trop  heureux  de  partager  la  commuiie 
besogne  :  Je  f^erviraf  les  massons ,  meitray  bouillir 
pour  les  massons jsécrie-iyiiy  et  lepast(vep2Ls)  terminéi 
au$çn  de  ma  musette  y  mesurerayla  musarderiedes 
musarSy  c  est*à-dire  je  battrai  la  mesure  pendant  \^ 
cjiatits  des  musars  ou  des  poètes.  Mais  voilà  que  cer* 
taines  craintes  s'emparent  de  lui  ;  il  se  rappelle  avoir 
lu  dans  Lucien  que  Ptolémce,  fils  de  Lagus,  ayaat 
rapporté  de  ses  conquêtes  un  chameau  tout  noir  et 
un  esclave  bigarré  de  noir  et  de  blanc ,  les  montra 
au  peuple  pour  Tamuser;  mais  que  celui-ci ,  loin  do 
9e  complaire  à  la  vue  de  ces  monstres ,  en  conçut  de 
l'effix^i  et  de  Tiudignation  ;  d'où  il  advint  que  ce  priuM 
encourut  la  liaine  de  ses  sujets  par  k  peine  même 
qu'il  s'était  donnée  pour  mériter  leur  amoiu*.  Notre 
malin  écrivain,  qui  n'ignore  pas  ce  qu'il  y  a  de  monS;* 
trueiix  dans  ses  fictions,  redoute  un  sort  setf^blable. 
Il  flotte  entre  l'espérance  et  la  crainte;  il  fréimt  à  l'i- 
dée que  son  b(m  vouloir  sera  méconnu;  que,  pour 
toute  récompense,  ;7  rencontrera  ce  qu'il  abhorre  i 
que  son  thesaur  sera  charbons.  Peut-être  aura-t«il  la 
destinée  du  coq  d'Ëuclion ,  qui  eut  la  coppe  gorgée , 
la  gorge  coupée,  pour  avoir  découvert  un  trésor  en 
grattant.  Puis  tout  à  coup  il  se  rassure,  et  fait  hon« 
neur  de  sa  sécurité  au  bon  sens  de  ceux  de  ses  lec- 
teurs auxquels  il  s'adresse,  sans  doute  les  principaux 
seigneurs  de  la  cour  de  Frîtnçois  ?%  qu'il  comptait 
presque  tous  au  nombre  de  ses  patrons,  et  peut-être 
ce  monarque  lui-même.  Je  les  ay  ordinairement  veus 
bon  vouloir  en  payement  prendre  ^  et  en  icelluy  ac^ 
quiescer,  quand  débilité  de  puissance  y  a  été  associée.   . 
Paroles  bien  remarquables,  si  je  ne  me  trompe,  eu 
oe«  (pi'ellésj^uvént  que  Rabelais  ,r  regardant  oonime 
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des  complices  d^  sa  philosophie  incrédule  et  raiUeose, 
comme  aussi  libres  penseurs  qu'il  pouvait  l'être  lui- 
même  y  la  plupart  des  gens  éclairés  de  son  temps  ^ 
se  disait  tout  bas  que  les  pouvoirs  du  jour,  à  cotn^ 
mencer  par  les  pouvoirs  de  l'Église ,  assez  insoucians 
sur  Je  fpnd  même  des  croyances  et  des  doctrines  y 
<^ient  disposés  à  ne  se  montrer  les  ennemis  des  ré- 
jEbrmateurs,  qu'autant  que  ceux*ci  prétendraient  riva- 
liser avec  eux  de  puissance  et  d'empire. 

Il  désigne  ensuite  les  personnes  qu'il  juge  dignes 
de  boire  de  son  vin  ^ .  c'est-à-dire  de  goûter  son 
livre  y  et  d'en  saisir  comme  ^d'en  partager  les  sen- 
timens;.mais  il  exclut  les  gens  de  loi^  qu'il  qualifie 
de  dorophages y  mangeurs  de  cadeaux;  les  docteurs 
des  facultés  7  qu'il  nomme  cenfeaus  à  bourlet,  et  sur- 
tout les  caphards  a  Arrière!  »  s'écrie-t-il  dans  son 
indignation,  «  hors  de  mon  soleil^  canaille!...  Voyez 
cç  ici  le  bâton  que  Diogène,  par  testament ,  ordonna 
icêtre  près  de  Ipi  posé  après  sa  mort,  pour  chasser 
«  et  esrenner  les  larves  bustuair^s  et  mastins  cerbéri-. 
d  ques. Partant,  arrière,  cagots  !  hors  d'ici,  caphards! 
«Êtes^vous  encore  là?  Je  renonce  ma  part  de  papi« 
«  manie,  n 

.  Peut'-il,  je  le  demande,  s'élever  aucun  doute  rai- 
sonnable sur  la  direction  de  tout  ce  prologue,. éttn- 
celant  d'ailleurs  de  verve  et  de  grâce  ?  ou  il  ne  signifie 
rien  f  ou  il  signifie  que  son  auteur,  toujours  agité  de 
la  crainte  qu'on  ne  jugeât  trop  légèrement  son  ou- 
vrage, à  cause  de  sa  forme  burlesque ,  ne  néglige  rien 
pour  convaincre  le  lecteur  de  l'importance  du  sens 
allégorique  qui  y  est  renfermé.  Autant  qu'il  est  en  lui, 
il  relève  la  tâche  qu'il  s'est  prescrite,  et,  pour  cela,  il 
en  indique  la  liaison  intime  avec  tout  ce  qui  s'accom- 
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plît  de  grand  et  d  utile  dans  le  siècle  où  il  vit.  Il  ne 
veut  pas  qu'on  croie  qu'il  est  resté  spectateur  oisif  de 
ce  réveil  admirable  des  intelligences  dont  les  résul- 
tats se  multiplient  autour  de  lui,  de  la  lutte  qui  corn* 
menée  entre  Fesprit  ancien  et  l'esprit  nouveau;  il 
aspire  à  être  compté  comme  un  des  champions  de 
l'arène  ,  comme  un  des  ouvriers  de  l'édifice  de 
lumière  et  jde  liberté  qui  s'élève  sur  les  ruinés 
de  l'esclavage  et  de  la  superstition  des  peuples. 
Et  comme  les  matières  religieuses  étaient  alors  le 
grand  champ  de  bataille,  la  religion  est  en  butte 
«^  ses  plus  fréquentes  insinuations.  Dans  son  premier 
prologue,  il  n'avait  pas  hésité  à  la  nommer  au  nom- 
bre des  sujets  sur  lesquels  il  révélerait  d^horrifics 
mystères;  dans  celui-ci,  il  garde  encore  moins.de 
mesure,  enhardi,  ce  semble,  par  le  succès  de  ses 
deux  premiers  livres.  Au  cas  qu'il  réussisse  aussi  peu 
dans  ses  plans  que  ce  Ptolémée,dont  il  nous  a  conté 
la  mésaventure,  quelle  inquiétude  le  tourmente?  Que 
son  ihésaur  soit  charbons^  en  d'autres  termes ,  que 
son  dévouement  à  la  cause  de  la  vérité  et  du  bon 
sens  ne  le  conduise  sur  le  bûcher,  sur  le  bûcher  dont 
les  flammes  faisaient  justice  des  fauteurs  d'hérésie  : 
on  a  vu  à  quelle  condition  il  se  flattait  d'en  être  à 
l'abrir  Qui  éloigne-t-il  de  son  banquet  pantâgrué-- 
lique?  les  jugeas,  les  docteurs,  défenseurs  naturels 
de  la  religion  et  de  l'orthodoxie,  les  cagots  et  les 
caphards  surtout  dont  la  seule  présence  le  courrouce 
au  point  de  lui  faire  prononcer  cette  espèce  d'abju- 
ration formelle  de  la  foi  catholique  :  Je  renonce  ma 
part  de  papimanie.  Ce  prologue,  plus  qu'aucune 
autre  partie  des  œuvres  de  Rabelais,  servirait  d'au- 
torité à  ceux  qui  le  représentent  comme  un  partisan 
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des  nouvelles  idées  religieuses;  et  si  d'autres  consi-^ 
dérations  plus  nombreuses  et  plus  fortes  ^  ne  me  con-- 
duisaieiit  à  penser  que.  Fauteur  de  Gargantua  tenait 
aussi  peu  du  protestant  que  du  catholique ,  j'admet» 
trais  volontiers  y  comme  très-probable,  Topinion  du 
commentateur  qui  voit  dans  le  mouvement  des  es- 
prits auxquels  Rabelais  semble  vouloir  s'associer,  dans 
Vïnsignefableet  tragicque  comédie  que  jouaient  tant 
de  vaillans^  diserts  et  cheualeureux  personnages  y 
une  allusion  évidente  à  la  réformes,  et  particulière- 
ment au  concile  de  Trente,  ouvert  en  i54i»  année 
où  dut  être  composé  le  prologue  du  troisième  livre. 
Mais^  au  reste,  pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi?  Ne 
pouvait-on  pas ,  sans  partager  les  subtilités  tbéolo- 
giques  de  Luther  ou  de  Calvin,  s'intéresser  à  l'im- 
pulsion dont  l'esprit  humain  était  redevable  à  ces 
sectaires,  et  se  proposer  pour  exemple  leur  coura- 
geuse persévérance? 

Il  resterait  actuellement  pour  compléter  la  dé- 
monstration, non-seulement  à  continuer  l'analyse  des 
prologues  suivans,  mais  à  réunir  tous  les  passages 
de  Gargantua  et  de  Pantagruel ,  dans  lesquds  l'au- 
teur laisse  également  percer  en  termes  plus  ou  moins 
explicites  la  fin  qu'il  se  propose;  mais  comme  ces  pas- 
sages sont  longs  et  variés ,  un  tel  travail  nous  niène- 
rait  bien  loin.  C'en  est  assez  d'ailleurs  pour  arriver  à 
cette  conclusion ,  que  suivant  le  propre  témoignage 
de  Rabelais,  témoignage  exprimé  à  plusieurs  reprises 
de  la  manière  la  plus  formelle,  non-seulement  son 
hvre  contient  quantité  d'allusions  et  d'allégories  sati- 
riques, mais  qu'il  l'a  composé  dans  ce  but,  avec  une 
intention  sérieuse,  et  parce  qu!il  y  a  vu  le  cadre  le 
plus  favorable  à  la  manifestation  de  ses  sentimens  : 
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H  s'est  plu  en  ub  mot  à  construire  une  fable  extra^ 
vfigante  qui  lui  permit  d'amener  sur  la  scène,  sous  le 
toile  des  plus  fol|cs  fictions,  toutes  les  conditions 
de  la  vie  et  tous  les  ordres  de  l'état,  comme  l'observe 
le  judicieux  de  Thou ,  vitCB  regnique  cunctos  ordi^ 
nés.  Il  est  inutile  d'ajouter  que,  selon  nous  du  moins ^ 
tine  lecture  attcfntive  de  ses  œuvres  confirme  pleine^ 
laent  ce  témoignage.  On  ne  peut  donc  trop  insistet 
sur  te  sens  profondément  allégorique  de  Rabelais,  et 
sur  ce  point  nous  sommes  complètement  de  l'avis  àè 
MM.  Esmangart  et  Johanneau,  les  nouveaux  éditeurs^ 
mais  ^  s^arrétè  notre,  adhésion  à  leur  manière  de 
Voir,  car  ces  érudtts  ont  adopté  plus  que  personne 
tee  système  d'intet*prétation  historique,  régulier  et 
suivi ,  Contre  lequel  nous  nous  sommes  déjà  élevésl 
Aiusl,  à  les  en  croire,  Grandgousier,  Gargantua, 
Pantagruel  ne  sont  autres  que  Louis  Xïl  i  François  I, 
et  Henri  II.  L'histoire  des  règnes  de  ces  trois  princes^ 
sous  lesquels  a  vécu  Rabelais ,  forme  comme  lé  fonds 
et  la  matière  première  de  celle  de  ses  motistrueux  et 
gigantesques  héros  :  il  faut  reconnaître  lé  cardinal 
du  Bellay  sous  le  nom  de  frère  Jean  des  Ëntôâi-^ 
meures ,  le  cardinal  de  Lorraine  sous  celui  dé  Pa<^ 
nurge ,  et  dans  Picrochole  Maximilien  Sforce ,  dont 
les  démêlés  avec  Louis  XII ,  à  propos  du  duché  dé 
Milan,  seraient  représentés  par  la  guerre  des  JbuaûéS 
qui  occupe  une  si  grande  partie  du  premier  livre; 
Mais  rien  ne  me  semble  plus  douteux  que  la  réalité 
de  ces  explications  ;  on  peut  même'  se  dispenser  de 
la  discuter ,  et  soutenir  en  gros  que  k  majeure  par- 
tie des  personnages  mis  en  scène  par  Rabelais  né 
sont  point,  à  proprement  parler,  des  personnage^ 
allégoriques^  mais  bien  des  personnages  imaginaires^ 
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tSeatio^  seulement  à  devenir  l'occasion  et  te  centre 
d'allusions  soit  aux  hommes  soit  aux  choses  sur  les^ 
quelles  l'auteur  avait  a  s'expliquer,  et  par  conséquent 
susceptibles  d'être  dans  un  moment  donné,  la  reprë^ 
scatation  d'un  individu  réel.  Ainsi  il  serait  très-pos^ 
sihle  qu'on  citât  te)  ou  tel  passage  dans  lequel  Gargan- 
tua représente  évidemment  François  I ,  ou  Pantagruel 
Henri  II ,  sans  que  l'identité  constante  de  la  mons^ 
trueuse  lignée  de  Gargamelle  et  de  eelle  d*Anne  de 
Bretagne  cessât  d  eti*e  une  rêverie  de  commentateur. 
Que  si  l'on  voulait  à  la  rigueur  donner  une  siguifi^^ 
cation  allégorique  aux  héros  de  Rabekis,  j'aimerais 
mieux  les  rapporter  à  quelque  type  général.  Je  corn* 
prendrais,  par  exemple ,  qu'aprèë  avoir  établi  que  le 
Gargantua  renferme,  sous  la  forme  d'une  épopée  bur- 
lesque comme leTélémaque  sous  la  forme  d'uneépopée 
héroïque  et  sérieuse ,  des  préceptes  sur  Yavt  de  n^gnef 
et  la  critique  du  gouvern^nent  existant,  on  me  m^n* 
trât,  dans  le  débonnaire  Grandgousier,  ce  monarque 
ami  du  repos  et  de  la  joie ,  l'idéal  des  vertus  pacifi- 
ques, de  tous  les^  temps  le  rêve  des  peuples  victimes 
des  qualités  brillantes  et  héroïques  de  leurs  princes, 
ce  joyeux  roi  deGocagM,  en  un  mot,  dont  i9o/ii* 
bance  et  Ripaille  sont  les  premiers  ministres ,  ou  ce 
bon  roi  d^Yi^etoi,  peu  connu  dans  l'histoire. 

Il  faut  convenir  néanmoins  que  Grandgousier,  amt 
de  la  paix  et  de  la  gaieté  comme  les  excellens  monar^^ 
<p]es  que  je  viens  de  citer,  est  d'un  ordre  supérieur^  et 
pourrait  dans  certains  cas  être  considéré  comme  le  véri* 
table  type  du  bon  roi,  préoccupé  et  jaloux  du  bonheur 
^eses  sujets.  Picrochole  offrirait  le  type  opposé^  l'idéal 
des  souverains conquérans  et  querelleurs,  qui  nei-es»* 
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pirciit  que.bsttâilles^  ne  croient  régner  que  pour  se 
battre  et  faire  battre ,  ne  voient  clans  leurs  sujets  que 
des  machines  à  guerre,  et  dans  leurs  provinces  que 
des  positions  militaires.  On  trouverait  facilement  des 
explications  analogues  pour  la  plupart  des  principaux 
personnages  de  Rabelais;  je  dis  la  plupart,  car  encore 
est-il  certain  qu'il  en  est  plusieurs  qu'on  serait  forcé 
de  laisser  purs  enfans  du  caprice  et  d'une  imagina- 
tion fantasque.  Il  en  est  d'autres,  il  est  vrai,  dont  on 
peut  avancer  avec  plus  dé  vraisemblancequ'ils  cachent 
quelque  personnage  réel  :  ainsi  je  ne  serais  pas  sur- 
pris que  frère  Jean  dés  £ntommeures,en  même  temps 
qu'il  représente  toute  la  tribu  des  prélats  guerriers  ou 
hommes  d'état  qui  n'avaient  d'ecclésiastique  que  leur 
habit  et  des  bénéfices,  fût  habituellement  la  parodie 
bienveillante  du  cardinal  du  Bellay,  protecteur  de 
Rabelais.  Quant  à  Panurge,  qui  ne  paraît  point  dans 
le  premier  livre,  mais  qui  tient  tant  dé  place  dans  les 
suivans,  on.ne  saurait,  sans  être  un  véritable  barbare, 
le  réduire  à  des  proportions  individuelles  :  c'est  ôter 
à  ce  personnage  charmant  toute  sa  grâce  et  toute  son 
originalité.  Sa  gaieté  intarissable,  son  esprit  si  fécond, 
sa  bouffonnerie  si  judicieuse,  sa  poltronnerie  si  plai- 
sante ,  n'ont  plus  ni  le  même  intérêt  ni  le  même  attrait 
du  moment  où  elles  ne  sont  plus  les  attributs  d'un  être 
arbitraire  et  presque  fantastique  sans  aucune  préten- 
tion de  réalité ,  et  ne  représentant  que  la  malice  de  son 
inventeur,  dont  il  est  l'interprète  le  plus  ordinaire. 
Panurge  est  l'aîné  de  la  famille  des  Falstaff  ou  des 
Figaro  ;  s'il  représente  quelqu'un ,  c'est  Rabelais  lui- 
mé^e ,  comme  Figaro.,  Beaumarchais  ;  mais  à  coup 
sûr  le  compagnon  de  Pantagruel  est  aussi  peu  la  con- 
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trefaçoa  du  cardinal  de  Lorraine ,  que  le  confident  du 
comte  Almaviya  peutTêtre  du  cardinal  de  Rohan  ou 
du  cardinal:  de  Brienne. 

.    Entre  les  nombreuses  allusions  à  des  personnages 
pu  à^des  événemens  historiques  que  renferment  les 
œuvres  de  Rabelais,  il  en  est  donc. très  peu,  je  le 
répète ,  qui  se  suivent ,  soit  dans  le  même  person- 
nage, soit  dans  le  même  récit,  à  moins  qu'elles  n'aient 
trait  à  quelque .  chose  de  général  comme  les  vices 
et  les  ridicules  du  clergé,  les  abus  de  la  suprématie 
papale ,  les  cours  de  justice ,  les  universités ,  etc.,  etc. 
Le  plus  souvent  il  est  nécessaire  de  les  épier  et  de  les 
saisir  une  à  uùe;  On  aurait  tort  de  s'imaginer  que^ 
froidement  rangées  dans  un  certain  ordre  et  d'a- 
près un  certain  plan,  l'une  doive  aider  à  dépister 
Vautre;  loin  de  là,  elles  se  croisent  sans  cesse  et  se 
contiredisent  même  parfois,  ce  qui  ne  contribue  pas 
peu  à  augmenter  les  difficultés  de  leur  interprétation. 
Il  ep  ,est  même. certaines  de  tout  à  fait  obscures,  ou 
<;ach^s  du  moins  sous  des  combinaisons  si  détour- 
nées et  si  ingénieuses^  que  ce  n'est  pas  trop,  pour  en 
trouver  la  clé,  de  toutes  les  ressources  que  peuvent 
apporter  l'étude  des  langues,  la  phiblogie  et  surtout 
rétimologie,-les  sciences  naturelles,  la  théologie,  la 
scolastique  y  une  connaissance  parfaite  de  l'i^ntiquité 
et  des  temps  modernes,  que  ce  n'est  pas  trop. en  uamot 
de  cette  universalité  qui  caractérisait  Rabelais.  Et  11 
faut  convenir  que  MM.  Esmaugart  et  Eloi  Johanneau 
ne  laissent  souvent  rien  à  désirer  de  ce  côté.  Il  y  a  au- 
tant de  variété  dans  leur  érudition  que  d'adresse  et  de 
bonheur  dans  l'emploi  qu'ils  en  font.  Aussi  les  ama- 
teurs de  Rabelais  leur  doivent^ils  plusieurs  éclaims- 
semens  précieux  sur  les  passages  les  plus  difficiles  de 
III.  6 
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cet  auteur.  Je  ne  citerai  qu'une  de  leurs  découvertes. 
Au  cshapitrc  XVI  du  livre  premier,  Gargantua  est 
envoyé  par  son  père  à  Paris ,  monté  sur  une  énormel 
jtnneât,  présent  fait  à  Grandgousier  par  le  prince 
Fayoles ,  quatrièftie  roi  de  Numidte.  Piusieui^  cont^ 
mentateuns,  et  à  ce  qu'il  paraît  les  conteniporaini  dé 
Rabelais  eux-itiêmes^  avaient  vu  généralement  dans 
éeUj^  jumexst,  grande  comme  six  orijîans  ^  aytmt  les 
pieds  fendus  en  doigts  comme  le  chacal  de  Jules 
CésAVi  les  oreilles  pendantes  comme  les  chiei^rès  de 
Languegc^h  ^  etc. ,  Anne  de  Piaseleu ,  duchesse  d'É-* 
tafiipes ,  itiakresse  de  François  I*  j  mais  les  nouveaux 
éditeurs  sont  d'un  avis  différent.  Selon  eux  la  grande 
juiiïent  est  Diaiie  de  Poitiers,  maîtresse  successive  de 
]PVançois  ï",  de  Henri  II  etde  François  II.  Les  motifs 
qui  les  conduisirent  à  substituer  la  dernière  de  ces 
nobles  dames  à  la  première ,  quelque  puissans  qu'ils 
pussent  être ,  n'étaient  pas  sans  réplique  ;  le  hasard 
se  chargea  de  lever  toute  incertitude.  Dans  lès  cha- 
pitres qui  suivent  celui  oii  il  est  parlé  de  Farrivée  à 
Paris  de  Gargantua,  Rabelais  raconte  comment  il 
enleva  les  cloches  de  Notre-Dame  pour  les  mettre  au 
cou  de  sa  monture,  puis  comment,  leâ  ayant  Remises ^ 
les  citoyens  de  Paris ,  par  reconnaissance  de  cette 
honnêteté  y  s'' offrirent  d* entretenir  et  nourrir  sa  ju^; 
Ment  tant  qu^ïlluiptairaft.  Ce  que  Gargantua  priât 
bien  à  gré.  Et  Veni>oyant  vii^re  en  laforest  de  Bière 
ou  Bièvre.  Ce  dernier  trait  parut  avec  raison  aux 
nouveaux  éditeurs  devoir  signifier  que  celle  des  maî- 
tresses de  François  I"  que  représentait  la  grande  ju- 
ment avait  possédé  à  Bièvre,  ou  dans  les  environs, 
une  maison  de  campagne,  delà  libéralité  de  son  royal 
amant  et  du  gaspillage  des  fonds  de  l'état.  Si  donc  il 
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ébait  prouTé  que  Diane  cle  Poitiers  eût  h&bitë  de  ce 
oôtë,  plus  de  doutse  que  leur  conjecture  ne  Mft  fondée  ; 
timts  aucun  auteur  sne  faisait  mention  de  cette  parti  « 
cttUârité ,  ni  l'abbé  Lèbeuf ,  qui  a  donné  la  description 
du  diocèse  de  IWis  ^  ni  Saurai  à  qui  fou  doit  celle 
des  maisons  de  plaisance  des  maîtresses  de  nos  rois. 
Cependant  nos  sa  vans  ne  se  découragent  point.  Ils 
prennent  le  parti  <  d'aller  euxHsiênies  i  la  déccuaverte. 
Us  recueillefit  d'abord  de  la  l>ouche  dHin  paysan  de 
Geptilly,  petit  village  sur  les  bords  de  la  Bièvre,  vri- 
gairement  appelée  rivière  des  Gobeiins ,  4{ue  ^  suivant 
une  tradition  «du  pays,  il  y  avait  jadis  existé  un  cbA- 
teau  appartenant  à  la  nskaitresse  d'un  des  rois  de  France. 
Enfin  y  ie  mardi  3  août  iSiS,  M.  Ësmangart,  se  pro- 
menant de  nouveau  à  l'endroit  dndiqué  par  le  paysan , 
et  toujours  préoccupé  de  roi>jei  de  ses  reciierches , 
heurte  du  pied  contre  un  onorcèau  de  métal ,  )e  fait 
arracher  de  terre  par  un  ouvrier  <^  travaillait  près 
de  là,  l'examine^...  c'était  tm  rouleau  de  cuivre,  qui, 
déroulé  et  fouriù,  montra  gravés  sur  un  de  ses  cotés 
l'iuscription  suivante  : 

Dans  ce  pourpris  le  grand  François  premier 
Treuve  toujours  jouissance  nouvelle; 
Qu'il  est  heureux  !  ce  lieu  souef  recèle 
Fleur  de  b«aulté,  Diane  de'Poictit^^s. 

Souef  est  un  vieux  mot  dérivé  du  latin  ^uai4s , 
agréable;  pourpris  signifie  enclos,  enceinte, icfaâteau , 
maison  noble. 

Ce  n'est  pas  tout.  Ainsi  mis  sur  la  voie,  MM.  Es- 
mangart  et  Johanneau  parvinrentà  trouver  la  mabôn 
anciennement  habitée  par  Diane ,  et  qui  ^e  trouva 
être  celle  qu'avaient  autrefois  possédée  les  jésuites 

6* 
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dans  ce  même  village  de  G^ntilly.  Plus  de  doute,  en 
conséquence ,  sur  l'original  de  la  grande  jument.  II 
faut  lire,  dans  la  note  où  il  est  rendu  compte  de  cette 
découverte  intéressante  y  la  peinture  naïve  du  bon-» 
heur,  de  l'enthousiasme  dont  elle  enivra  M.  Esman^ 
gart  et  son  ami  :  Christophe  Colomb  abordant  les 
plages  de  l'Amérique*  n'éprouvait  pas  un  sentiment 
de  triomphe  plus  vif  que  celui  de  ces  messieurs  ren- 
trant par  le  faubourg  Saint-Jacques ,  chargés  de  leur 
précieux  monument* 

U  est  vrai  qu'ils  n'ont  pas  été  aussi  heureux  dans 
toutes  leurs  recherches,  plusieurs  d'entre  elles  n^a- 
boutissent  à  aucun  résultat  concluant.  Aussi  tout  en 
reconnaissant  l'importance  et  futilité  de  leurs  tra- 
vaux ,  il  n'en  est  pas  moins  nécessaire  d'ajouter  qu'un 
bon  commentaire  de  Rabelais  reste  encore  à  faire. 
Seulement  ils  en  ont  grandement  facilité  l'exécution 
par  le  grand  nombre  de  matériaux  qu'ils  ont  amassés. 
Ce  commentaire,  s'il  était  tel  que  je  le  conçois,  éclair- 
cirait  la  signification  des  mots  tombés  en  désuétude  ou 
inventés  par  l'auteur ,  mais  en  tertnes  précis,  et  sans  le 
vain  étalage  d'une  érudition  hors  de  propos.  Une  ré- 
serve égale  limiterait  le  champ  des  interprétations.  Res- 
tituer les  noms  propres  évidemment  défigurés;  donner 
le  peu  de  détails  biographiques,  historiques  ou  litté- 
raires qu'exige  l'intelligence  des  passages  qui  cachent 
quelque  allusion  satirique,  et  se  contenter  de  les  signa- 
ler à  l'attention  quand  il  suffit  d'un  degré  ordinaire 
d'instruction  pour  les  bien  saisir,  c'est  à  quoi ,  ce  me 
semble,  l'auteur  du  commentaire  dont  je  parle  de- 
vrait borner  son  rôle  d'interprète  pour  tous  les  points 
de  pure' érudition.  ïl  pourrait  se  livrer  à  plus  de  deve- 
loppeipens  toutes  les  fois  que  l'occasion  se  présenterait 
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'de  faire  connaître  les  véritables  sentimens  du  joyeux 
conteur  de  Meudon  comme  philosophe ,  comme 
publiciste^  comme  théologien;  car  ce  serait  à  mon 
avis  la  partie  vraiment  curieuse  d'un  bon  commen- 
taire de  Rabelais,  outre  qu'eîle serait  toul-a-fait  neuve. 
Quel  intérêt  n'y  aurait-il  pas  à  faire  voir  ce  qu'il  y  a  de 
sagesse  sous  le  couvert  de  tant  do  folie  ;  à  montrer 
la  raison  supérieure ,  la  philosophie  souvent  élevée 
autant  que  hardie,  le  sens  constamment  juste  qui  mar- 
quent le  but  aux  traits  du  mordant  satirique?  Com- 
bien ne  serait-il  pas  instructif  de  courir  sur  les  tra- 
ces d'un  esprit  si  pénétrant  et  si  juste  à  la  fois  ^  passant 
avec  lui  en  revue  tout  ce  qui  appelle  la  méditation  de 
l'homme  qui  pense,  et  entendant  ses  conclusions  tant 
sur  les  principaux  événemens  et  sur  les  idées  qui  ont 
préoccupé ,  qui  ont  profondément  remué  un  siècle  si 
grand  dans  les  annales  du  genre  humain ,  et  déjà  si 
loin  de  nous,  que  sur  l'ensemble  des  phénomènes 
civils  et  moraux  dont  il  n'était  que  l'expression? 
Certes,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  ce  tableau  serait 
bien  autrement  fécond  que  le  froid  dénombrement 
de  personnages  souvent  obscurs  et  de  faits  souvent  ia- 
signifians,  déguisés  sous  une  longue  suite  d'allégories, 
le  plus  souvent  très-doufeuses  :  il  composerait  un 
commentaire  véritablement  historique  et  philoso- 
phique des  œuvres  de  Rabelais. 

Deux  premières  conditions  sont  les  préliminaires 
indispensables  d'un  tel  travail  :  i®  une  étude  appro- 
fondie, non -seulement  des  écrits  de  l'auteur,  mais 
de  sa  vie  et  de  tout  ce  qui  peut  s'y  rapporter  ;  2^  une 
connaissance  générale  complète  de  tout  le  quinzième 
siècle  et  d'une  grande  partie  du  seizième.  Or,  ces 
^deux  points  de  critique  et  d'histoire ,  dont  l'un  ren- 
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ferme  l'autre,  sont  également  obscurs.  Il  est  remar* 
quable  qu'on  sait  fort  peu  de  chose  sur  la  vie  de 
Rabelais ,  comme  au  reste  sur  celle  de  la  plupart  des 
hommes  qui  se  sont  distingués  par  une.obsenratipn 
fine  et  constante  des  choses  et  des  hommes  de  leur 
temps.  Peu  de  bruit  s*attache  à  la  destinée  de  ceux 
dont  la  grande  affaire  est  de  regarder.  On  entrevoit 
seulement  que  celle  de  Rabelais  a  été  changeante  et 
vagabonde ,  en  même  temps  que  silencieuse  et  con- 
centrée. Lés  auteurs  qui  ont  cherché  à  l'éclaircir  l'ont 
,fait  du  reste  avec  trop  peu  de  soin  ou  dans  un  point 
de  vue  trop  restreint ,  pour  que  le  peu  de  succès  de 
leurs  efforts  doive  décourager  ceux  qui  ambitionne- 
raient l'honneur  de  remplir  cette  lacune  importante 
de  notre  histoire  littéraire.  Le  plus  ordinairement  ils 
se  sont  bornés  à  se  répéter  les  uns  les  autres,  sans 
tenter  aucune  recherche  nouvelle.  Il  est  permis  de 
douter  même  que  la  plupart  se  soient  donné  la  peine 
de  lire  avec  quelque  attention  le  très  r  petit  nombre 
de  monumens  certains  que  nous  possédions  sur  les 
aventures  de  la  vie  privée  de  Rabelais.  On  doit  re- 
gretter et  s'étonner  à  la  fois  que  les  nouveaux  édi- 
teurs, en  général  exacts  et  consciencieux,  aient  imité 
l'incurie  de  leurs  devanciers ,  ou  même  l'aient  sur- 
passée. Il  serait  facile  de  donner  des  preuves  de  cette 
assertion. 

Mais  ce  ne  serait  rien  que  d'avoir  recueilli  avec 
soin  et  complété  avec  intelligence  tous  les  rensei- 
gnemens  possibles  sur  la  vie  de  Rabelais ,  si  on  ne 
s'élevait  ensuite  à  des  vues  plus  générales^  si  on  ne 
le  plaçait  au  milieu  de  son  siècle,  pour  savoir  sous 
quel  aspect  relatif  il  s'y  présente ,  et  de  quel  point  de 
vue  il  l'a  jugé.  Il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  se 
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livrer  à  cet  examen ,  que  Texistence  de  Rabelab  et  le 
cai^actère  de  ses  écrits  semblent  au  premier  coup  d'œil 
en  dehors  de  la  direction  géûéralé  de  l'époque  où  ît 
a  vécu.  Ainsi ,  on  ne  fiait  trop  comment  se  rendre 
compte  de  ce  prêtre  auteur  endurci  d'ouvrages  impies 
non  moins  qu'obscènes ,  et  remplissant  néanmoins  1#5 
plus  importans  devoirs  de  son  saint  ministère  avec  uti'e 
sorte  de  régularité  et  d'exactitude  ;  de  ce  moine  dé- 
fi^qué,  déserteur  scandaleux  de  plusieurs  monastèret, 
sans  en  être  moins  bien  avec  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
considérable  parmi  ses  supérieurs ,  y  compris  la  cour 
de  Rome,  et  chargé  à  la  fois  de  censures  ecclésimk- 
tiques  et  des  bienfaits  d'une  douzaine  d'évêques,  ses 
amis  et  ses  admirateurs  ;  de  ce  détracteur  audacieicx 
des  dogmes  et  des  pouvoirs  hiérarchiques  de  la  religion, 
avec  un  prince  brûleur  d'hérétiques  pour  protecteur 
contre  les  dévols  ;  enfin  de  ce  libre  penseur  qui  np 
rompt  pas  avec  l'orthodoxie,  et  qui  dédaigne  le  rôle 
^e  chef  de  secte ,  dans  un  temps  de  foi  et  do  discus^ 
5ions  religieuses.  £t  cependant ,  avec  un  peu  de  ré^- 
flexion ,  ces  contradictions  apparentes  s'expliquent 
sans  peine.  £n  général  on  ne  se  fait  pas  une  idée 
assez  large  du  temps  qui  a  vu  brillei*  Rabelais,  ni  sur- 
tout du  temps  qui  a  précédé  immédiatement  ce  grand 
homme ,  et  auquel  il  appartenait  plus  peut-être  qu'au 
sien   propre.  On  confond  trop  le  quinzième  siècle 
avec  les  siècles  antérieurs,  ou  avec  une  partie  "du  Sui- 
vant. A  la  suite  de  la  renaissance  des  lettres  et  de 
l'étude  ardente  des  monuniens  récemment  retrouvés 
du  génie  et  de  la  sagesse  antique ,  un  esprit  marqué 
d'indépendance  avait  prévalu  parmi  les  hommes  éclaî*- 
rés.  L'Italie,  en  avant  de  deux  cents  ans  du  reste  de 
l'Europe ,  l'Italie ,  berceau  du  réveil  intellectuel  des 
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nations  modernes,  l'avait  été  aussi  de  cette  première 
protestation  de  la  raison  humaine  contre  les  supersti- 
tions du  moyeii  âge.  Là,  dès  la  dernière  moitié  du 
quatorzième  siècle  et  pendant  le  cours  du  quinzième , 
s'était  formée  une  école  de  libres  penseurs  parmi  les 
sa  vans,  les  jurisconsultes:,  les  écrivains  en  langue 
vulgaire,  lès  poètes  même.  Il  suffît  de  citer  Boccace, 
Machiavel,  Pomponace,  Politien,LuîgiPulci,  tous  plus 
ou  moins  accusés  de  leur  temps  de  pencher  vers  lesdoc- 
trines  des  incrédules.  Ces  beaux  génies  comptaient  de 
nombreux  représentans  de  leurs  opinions  dans  toutes 
les  classes,  et  jusque  dans  le  clergé,  principalement  au 
sommet  de  la  hiérarchie.  Déjà  sous  les  derniers  prédé- 
cesseurs de  Léon  X,  Rome  ne  se  faisait  pas  moins 
,remàrquer  par  Findépendance  d'esprit  qui  y  régnait,  • 
que  par  l'élégance  et  l'urbanité  de  ses  mœurs'.  Je  ne 
iparle  pas  de  ce  pontife  célèbre,  dont  le  moins  qu'on 
puisse  dire  pour  lui-même  est  qu'il  portait  plus  d'in- 
térêt aux  lettres  et  aux  arts  qu'à  la  prospérité  spiri- 
tuelle de*  la  religion  dont  il  était  le  chef  sotiveraiq, , 
tandis  que  l'histoire  nomme  parmi  ses  principaux 
agens  et  amis  des  hommes  qui  ne  se  piquaient  de  rien 
moins  que  d'une  orthodoxie  sévère ,  à  commencer  par 
ce  cardinal  Bembo ,  soupçonné  de  mépriser  les  Ecri- 
tures et  de  ne  pas  croire  à  l'immortalité  de  Famé.  Je 
sais  qu'il  y  avait  dans  tout  cela  autant  et  plus  de  licence 

I.  «c  J^ai,  dit  Érasme  dans  une  de  ses  lettres,  entendu  à  Rome  , 
et  de  mes  propres  oreilles,  des  impies  proférer  d'abominables  blas- 
phèmes contre  le  Christ  ut  ses  apôtres ,  en  présence  d'un  nombreux 
auditoire,  et  sans  que  personne  songeât  à  les  inquiéter.  J'ai 
connu  plusieurs  habitans  de  cette  même  ville  qui  se  rappelaient 
avoir  ouï  des  paroles  horribles  sorties  de  la  bouche  de  prêtres  atta- 
chés à  la  cour  pontificale  ,  et  cela  pendant  la  messe ,  et  d'une  ma- 
nière assez  distincte  pour  que  beaucoup  d'assistans  pussent  les  en- 
tendre. »    ^ 
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que  de  véritables  progrès,  et  qne  le  relâchement  des 
«croyances  était  fort  aidé  par  le  relâchement  des  mœurs  ; 
mais  hors  des  palais  et  *  des  cours ,  dans  les  sociétés 
'Savantes  qui  naissaient  de  toutes  parts,  du  haut  des 
chaires  que  les  principales  villes  de  l'Italie  s'étaient 
empressées  d'élever  pour  la  propagation  des  nouvelles 
études,  cet  essor  général  vers  la  liberté  d'examen  et  un 
rationalisme  pur  était  bien  autrement  sérieux.  Et  qui 
-oserait  dire  où  il  se  serait  arrêté ,  si  la  réforme  n'était 
venue  avertir  l'église  romaine  du  danger  intérieur  qui 
*]a  menaçait,  et  n'avait  coupé  court  aux  cardinaux  et 
aux  évéques  philosophes,  qui,  en  présence  de  l'en- 
nemi ,  retrouvèrent ,  sinon  leur  foi  et  leur  zèle ,  du 
moins  toote  l'énergie  de  leur  égoïsme  persécuteur? 
Sans  les  violentes  prédications  de  Luther,  qui,  en  atta- 
<{uant  le  Saint-Siège  et  l'unité  religieuse  dont  les  papes 
•étaient  le  symbole,  alarma  tant  d'intérêts  et  tant  de 
.consciences,  il  est  probable  que  c'est  au  sein  du  ca- 
tholicisme même  que  se  serait  opérée  peu  à  peu  et  sans 
effort  une  réforme  d'autant  plus  complète  qu'elle  eût 
été  moins  fondée  sur  de  pures  subtiUtés  théologiqups. 
Cette  idée,  si  elle  était  une  fois  démontrée,  ten- 
drait à  affaiblir  la  reconnaissance  que  semblent  en 
général  avoir  vouée  les  amis  des  lumières  et  de  la  phi- 
losophie aux  réformateurs  religieux  du  commencemeut 
du  seizième  siècle.  Il  ne  faut  pas  oublier  néanmoins 
qu'il  leur  resterait  même  alors  l'impérissable  gloire 
d'avoir  retrempé  les  idées  morales,  encore  plus  néces- 
saires peut-être  au  triomphe  durable  d'une  philosophie 
indépendante ,  qu'au  maintien  d'une  règle  religieuse 
quelconque  qui  a  sa' sanction  et  sa  force  hors  de  ce 
monde. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'esprit  novateur  et  critique  avait 
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^nchi  les  Aipes  et  pënétré  avec  le  goât  des  éiudeç  et 
des  travaux  classiques ,  eii  Allemagne ,  en  Angleterre, 
jen  France.  L'ignorance  et  la  barbarie ,  qui  ne  se  reti- 
raient tpe  lentement  de  ces  divers  pays^  s'opposaient, 
iiest  vrai  9  h  ce  qu'il  y  fit  d'aussi  rapides  progrès  qu'en 
Italie ,  surtout  à  ce  qu'il  y  fût  de  long^^temps  aussi  ré- 
pandu :  mais  pour  être  l'apanage  exclusif  d'un  petitnomr 
bre  d'hommes  d'élite ,  qui  forms^ient  comme  une  sorte 
de  collège  d'initiés  au  milieu  de  la  foule  profane  t  îl 
n'en  avait  chez  eux  que  plus  de  consistance  et  de  por- 
tée. liCs  uns  9  dès  la  première  apparition  des  doctrine^ 
.de  Luther  et  de  ses  disciples,  s'y  précipitèrent  avec  ar- 
deur, non  qu'ils  les  adppka^nt  sans  restriction ,  mais 
parce  qu'ils  y  trouvaient  l'avantage  d'échapper  au  joug 
si  gênant  de  l'orthodoxie  romaine  :  et  si  la  coofessi^ii 
d'Augsbourg  vint  poser  à  son  tour  des  limites  au  dl^oit 
d'ex£^en  en  matière  religieuse  ^  ce  n'étai(  du  BfiiO^ns 
qu'en  dérogeant  à  ses  propres  maximes.  C'est  à  euac 
qu'il  faut  rapporter  l'introduction  dans  le  prptestanr 
ttspie  de  cette  tendance  au  déisme  contre  laquelle  on 
le  voit  sans  cesse  obligé  de  se  défendre ,  et  dont  Soeiii 
fut  le  premier  apôtre.  On  ne  peut  guère  douter  qu'ils 
ne  fussent  en  général  les  plus  sincères  et  les  plus  cob-* 
sciencieux.  Les  autres ,  trop  indifférens  au  fond  de  la 
question  religieuse  pour  prendre  un  vif  intérêt  à  un 
mouvement  dont  le  but  était  de  ramener  le  christia- 
nisme à  sa  pureté  évangélique  et  primitive ,  dédai- 
gnèrent de  s'y  mêler ,  et  ne  virent  aucun  motif  d'é- 
changer leur  foi  extérieure,  contre  une  autre  foi  exté- 
rieure aussi  et  qui  ne  serait  pas  davantage  la  véritable 
expression  de  leurs  sentimens.  Bien  loin  d'ailleurs  de 
se  sentir  plus  de  sympathie  pour  les  réformateurs  que 
pouf  les  docteurs  de  l'église  romaine ,  peut-être  se 
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sentaieiit-ils  animés  contre  les  premiers  d'un  sentiment 
particulier  de  dépit.  IN'était-ce  pas  eux  et  leurs  impor* 
tunes  subtilités  qui  venaient  de  raviver  en  Europe  cet 
esprit  d'ergotisme  tbéologique  et  d'étroit  bigotisroe 
qu'on  avait  pu  croire  prêts  à  disparaître  pour  jamais? 
et  n'allaient-ils  pas  détourner  au  profit  d'une  t*éforme 
illusoire  tout  ce  que  le  temps  semblait  avoir  amen^ 
de  progrès  et  de  lumière  ?  la  plupart  des  beaux  es- 
prits incrédules  des  quinzième  et  seizième  siècles 
avaient  encore  d'autres  motifs  de  ne  point  rompre 
ostensiblement  avec  le  catliolicisme.  Presque  tous, 
sans  parler  même  de  ceux  d'entre  eux  qui  apparte* 
naient  au  haut  clergé,  que  ses  fréquentes  relations 
avec  la  cour  de  Bx)me  et  Vltqilie  devaient  rendre 
d'autant  plus  accessible  aux  maximes  hardies  qui  y 
régnaient ,  presque  tous  étaient  ou  prêtres  ou  reli- 
gieux, ou  pourvus  du  moins  de  quelques  bénéfices,  et 
tenaient  de  l'Église  par  conséquent  leur  existence  et 
leur  fortune;  de  telle  sorte  que,  retenus  dans  son  sein 
par  l'intérêt  et  l'ambition ,  ils  l'étaient  encore  par  les 
habitudes  et  les  affections  de  toute  leur  vie. 

Telle  était  en  particulier  la  situation  de  Rabelais , 
qui  doit  être  mis  au  premier  rang  des.  libres  penseurs 
du  quinzième  siècle  dont  j'ai  rapidement  retracé  l'ori- 
gine et  rhistoire,et  dont  il  est  mêmepermisaujourd'hui 
de  le  considérer  comme  le  chef  et  le  représentant  le 
plus  illustre,  bien  que  cet  honneur^  si  on  se  trai^sporte  k 
l'époque  où  il  vivait,  et  que  l'on  consulte  l'opinion  des 
contemporains,  revienne  certainement  à  Érasme.  Ainsi 
placé,  ainsi  caractérisé,  Rabelais  s'explique  facilement. 
Ce  n'est  plus  ce  phénomène  étrange ,  cette  apparition 
isolée,  dont  les  circonstances  qui  l'entourent  refusent 
la  raison  :  c'est  la  production  naturelle  du  sol  qui  Ta 


ga  BU    SE]!9S   DE   BABELAIS. 

portée,  née  de  ses  germes  et  nourrie  de  ses. sucs.  Ce 
fonds  de  licence  et  d'incrédulité ,  ce  libre  penser  sur 
toutes  choses  au  milieu  d'un  siècle  tout  ému  de  croyan- 
ces et  de  disputes  religieuses,  on  sait  d'où  ils  lui  Vien- 
nent ,  et  avec  'qui  il  les  partage.  On  connaît  quels 
liens  unissent  le  moine  apostat  échappé  de  son  couvent 
aux  prélats  qui  le  protègent ,  et  à  quel  prix  il  conserve 
leur  protection  :  on  ne  sera  pas  surpris  que  celui  qui 
dépassait  de  bien  loin  Luther  et  ses  adeptes  dans  son 
mépris  pour  le  papisme,  soit  mort  dans  laprofession  de 
la  foi  catliolique ,  et  à  la  tête  d'une  cure  qu'il  adminis- , 
trait  à  la  plus  grande  édification  de  ses  ouailles  et  dé 
ses  supérieurs.  Peut*etre  seulement  resterait-il  à  s'é- 
tonner de  l'impunité  qui  s'est  attachée  à  son  rôle  de 
frondeur  politique ,  de  peintre  malin  et  mordant  du 
gouvernement  et  des  institutions  civiles,  en  même 
temps  que  des  mœurs  et  des  préjugés  de  toute  espèce 
qui  offusquaient  l'esprit  de  ses  contemporains.  Mais 
c'est  ici  où  il  faut  faire  une  grande  part  à  la  vertu  dé 
la  forme  burlesque  dont  il  a  revêtu  ses  tableaux  sati- 
riques. De  tout  temps  les  puissances  même  les  plus 
ombrageuses  se  sont  a^doucies  en 'faveur  de  la  franche 
gaieté,  et  se  sont  montrées  indulgentes  envers  quicon- 
que faisait  rire.  Celles  du  quinzième  siècle  devaient 
surtout  céder  à  cet  attrait;  car  jamais  les  droits  de  la 
plaisanterie  n'ont  été  si  largement  reconnus ,  non 
d'une  plaisanterie  fine  et  de  bon  goût  que  personne 
n'eût  comprise ,  mais  d'une  grosse  plaisanterie  grivoise 
semblable  à  celle  qu'affectionne  le  joyeux  auteur  de 
Pantagruel.  Les  savans  les  plus  sérieux  se  délassaient 
de  leurs  arides  travaux ,  en  composant  des  historiettes 
qu'un  caporal  de  grenadiers  ne  lirait  pas  sans  rougir 
k  son  escouade,  et  les  plus  graves  personnages,  voire 


DU  .SMNS   DE   RABELAIS.  qZ 

même  Jes  plus  saints ,  se  déridaient  en  les  lisant.  On 
serait  vraiment  embarrassé  d'indiquer  les  lieux  oii' 
la  conversation  pourrait  être  mise  aujourd'hui  sur  le 
pied  ou  la  tenaient  habituellement  les  agréables  et  les 
dames  les  plus  chastes  de  la  cour  de  François  I^,  ou 
de  la  reine  de  Navarre:  lisez  plutôt  Brantôme,  ou  bien 
les  sermons  des  fameux  Barlettè  et  Menot.  Un  goût 
si  prononcé  et  si  général  pour  les  écrits  bouffons  et 
gaillards ,  avait  nécessairement  créé  au  profit  de  ceux 
qui  s'y  livraient  le  privilège  d'une  grande  liberté  dans 
le  clK>ix  de  leur  sujet  et  l'emploi  de  leurs  moyens.  Et 
bien  en  prit ,  il  n'en  fâutpas  douter,  à  maître  François 
Rabelais,  curé  de  Meudon,  d'avoir  reçu  de  la  nature, 
en  compensation  de  la  raison  la  plus  ferme  et  la  plus 
indépendante,  d'inépuisables  trésors  de  bouffonneries 
et  d'ordures  :  cette  double  libéralité  fut  presque  aussi 
utile  à  son  repos  que  l'absence  du  degré  de  conviction 
religieuse  qui  eût  fait  de  lui  un  protestant. 

Cependant,  hâtons-nous  de  le  dire,  ee  n'est  qu'au 
détriment  de  sa  dignité  comme  homme  et  de  sa  ré- 
putation comme  philosophe,  que  Rabelais  a  profité 
des  immunités  attachées  au  genre  qu'il  s'était  créé. 
Et  en  effet ,  à  ne  prendre  pour  mesure  de  la  supério^ 
rite  d'un  écrivain  que  sa  supériorité  relative  sur  ses 
contemporains;  à  ne  juger  de  l'étendue  et  de  la  fbrcç 
de  son  esprit  que  par  le  nombre  et  l'importance  des 
notions  justes  qu'il  a  eues  le  premier  sur  les  questions 
les  plus  graves  et  les  plus  variées;  à  ne  lui- assigner 
en  un  mot  une  place  dans  les  siècles  qu'en  proportion 
de  celle  qu'il  s'est  faite  en  avant  du  sien,  je  ne  sais 
vraiment  auquel  des  grands  et  rares  génies  que  l'hu* 
mauité  proclame  ses  maîtres  et  la  civilisation  ses  pré-, 
curseurs ,  Rabelais   ne  pourrait  être  comparé  avec 
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ftvantafgev  Eïi  eét-il  un  qui  paraisse  avoir  ëté  doué  à^ 
VLti  degré  plus  éminent  de  la  faculté  de  s*élever  par' 
la  raîsdn  au-dessus  des  habitudes  et  des  préjugés  d'une 
civilisation  en  décadence ,  pour  percer  dans  celle' 
^wi  va  suivre  et  en  deviner  l'esprit  et  les  découvertes  ?. 
Eii:  est^t  un  qui  ait  porté  sur  les  institutions  de  son 
temj)s  phis  de  ces  jugemeus  que  la  postérité  confirmé 
etsfapproprie?D'où  vient  donc  que  la  renommée  de 
Rabelais,  quelque  grande  qu'on  la  fasse,  reste  et  doive 
totqours  rester  bien  au-dessous  de  son  rang  élevé  ?  N'est- 
ce  pas  que  cette  avance  qu'il  a  prise  sur  son  siècle ,  if 
né  Ta  prise  qu'en*  riant  et  qu'en  se  jouant  de  tout;  ce 
qui  T-envirônnait?  l^est-ce  pas  que  pour  se  trouver 
si  à  Taise  dans  son  rôle  d'écrivain  bouffon  et  burles- 
que, il  n'a  pas  dû  ressentir  pour  le  genre  humain 
dont  les  travers  animaient  ses  tableaux ,  cette  sympa- 
thie mMée  de  respect  sans  laquelle  on  ne  saurait 
réussir  à  l'instruire  ni  à  Vaniéliorer?  Peut-être  d'ail- 
leurs que  s'il  eût  écrit,  je  ne  dis  pas  avec  une  volonté 
plus  sérieuse,  mais  avec  un  sentiment  plus  profond  de 
la!  grandeur  et  des  difficultés  dé  sa  mission ,  son  bon 
sens  se  fût  déba#a$sé  plus  malaisément  du  triplé 
joug  des  formes  de  l'école,  de  l'état  et  dé  l'églîs^e. 
Peut-être  que  l'indépendance  obligée  et  pour  ainsi  dire 
artificielle,  dont  il  prenait  l'enseigne  en  composant" 
ûn'livrc'  du  genre  du  sien,  à  plus  aidé  qu'on  ne  le 
croirait  d'abord  l'indépendance  natui^lle  de  son  es-' 
prit.  H  n'est  pas  invraisemblable  que  Rabelais  se  sen- 
tait ,  sans  toutefois  s*en  rendre  compte ,  hors  d'état 
de  faire  parler  à  sa  raison  un  langage  digne  d*elle ,  a 
pris  par  impuissance  le  parti  de  la  travestir  plutôt 
que  de  l'altérer  en  la  laissant  s'exprimer  elle-même: 
heureuse   résolutîdh   sans   doute,  puisque  iious  lui 
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sômirie»  redu^âblies  dé  Tœttvref  là  plus  of igttirié  qtt^ait 
produite  Tépbqtre  de  la  renaissance  des  leùres,  mais 
d*où  il  est  résulte  enfin  que  le  philosophe  dé  Mëtt- 
don  a  doniré  moins  d^autoritë  h  ses  leçons,  et  à  ftfty 
quant  au^  dp^^arehces  du  moms ,  plutôt  un  livre  ffÉÉÏ 
et  d'amusement  qu'un  livre  de  philorsophie.  I\  y  fefiîÉ 
fegàrder*  pouf  aperrcevoîr  celui-ci  ;  Pautré  frappé  tfa-» 
Ifùt^j  et  (fe^t  après  tout  le  ton  plus  enoore  que  la 
pensée  qui  donne  aux  Krvres  le  caractère  qui  leur  rester 
dtms  l'opinion  des  hommes. 


IV. 

ESiAI  8UR  L'HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE 

EN  FtlAltCE,' 

AV  DDE-IIEWnHaE  flàcUKy 

philoAophIc  au  coilèga  royal  de  BourliOD. 

TohiMe uk-ti^^  Vax: y  fMua,  —  Pwk tt Lai|ucig..—  POBtliMii.iilO^tf 

tibrairo. 


Si  Ton  annonçait  vài  livre  sous  le  titre  cFhistoire  èé 
h'philbtôphie  du  dix^huitième  sièéle  ;  tout  fe  m^ilde 
satfràit  déqùDHl  est  qi^Stion-;  le  sujet  se  deSiffMiiailf 
âêtiJément  daiis  Tesprit  du  public  «ifémme  daM  eeliiâ^ 
êe  raruteur^  et  l'unité  des  opiniods'  dé  céd^  ^tii  nouai 
ont  précédés  est  telle  que  rhktoirè  de  ce^  ofpinion» 
ressemblerait  au  développement  d'un  système.  L'é- 
poque actuelle  est  loin  d'oifirir  séus  ce  rapport  utt 
caractère  aussi  décidé,  et  bien  peu  pouwaieût  ré^ 
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pondre  sans  hésiter  à  cette  question:  Quelle  est  la 
philosophie  du  siècle?  Ce  n'est  pas  que  le  siècle 
soit  trop  peu  avancé,  ni  les  contemporains  des  juges 
trop  peu  clair voyans  :  c'est  que  le  propre  de  notre 
époque  ,  et  peut-être  sa  gloire  est  d'avoir  rendu 
accès  à  toutes  les  opinions,  à  toutes  les  doctrines. 
L'esprit  humain  s'est  rouvert  de  toutes  parts  ;  l'em- 
pire de  la  pensée  n'a  plus  de  privilégiés  ni  de  pro- 
scrits; aucune  idée  n'est  condamnée  sans  jugement 
ni  accueillie  sans  examen.  La  responsabilité ,  cet  at^ 
tribut  de  l'humanité  même,  et  que  nos  institutions 
s'efforcent  péniblement  dfintroduire  au.  nombre  des 
conditions  du  pouvoir,  est  devenue  Tune  des  condi- 
tions imposées  à  tous  les  systèmes.  La  politique  n'est 
pas  seule  à  vouloir  de  la  justice  et  de  la  liberté. 

Mais  si  toutes  les  opinions  sont  admises  au  con- 
cours ,  toutes  ne  peuvent  recevoir  le  prix.  Sans  doute 
aucune  domination  intellectuelle  ne  peut  désormais 
rester  absolue  ni  se  rendre  exclusive;  les  droits: de 
l'esprit  humain  ne  le  souffriraient  plus ,  et  cette  im- 
partialité que  l'expérience  nous  rend  facile ,  a  mis  un 
terme  à  l'intolérance;  mais  cependant  la  vérité  doit 
prévaloir.  Il  en  est  à  peu  près  dans  le  domaine  des 
idées  comme  dans  nos  assemblées  publiques  :  toutes 
\e$  opinions  y  doivent  être  représentées ,  toutes  y 
comparaître  à,  litre  égal  ;  une  seule  y  domine ,  non  ^ 
pas  sgns  réserve  et  sans  contrôle,  mais  à  la  charge 
de. revendiquer  sans  cesse  ses  droits,  et  de  sans  cesse 
légitimisr  ses  prétentions.  Ainsi,  de  la  convocation 
libre  de  toutes  les  doctrines  philosophiques,  il  doit 
tôt  ou  tàtd  résulter  une  préférence  générale  en  fa-, 
veur  d'une  certaine  doctrine  qui  se  distinguera  des 
autres^  siuis  en  oppiiimer  aucune,  qui  régnera  sans 
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cesser  de  se  discuter^  et  qui  possédera  en  elle-même, 
il  faut  Tespërer,  ce  principe  actif  de  perfectionne- 
ment, qui  seul  égalise  les  opinions  humaines  à  Tin- 
finie  nouveauté  de  la  vérité  éternelle. 

Le  tableau  que  M.  Dàmiron  vient  de  tracer  est 
en  tout  conforme  à  ce  modèle.  Toutes  les  doctrines 
ou  du  moins  les  principales,  sont  par  lui  confrontées , 
interrogées,  jugées  :  une  seule,  confuse  encore  peut- 
être  ,  ou  plutôt  incomplète ,  s'élève  et  parait  l'empor- 
ter dans  la  pensée  du  juge.  Mais  cepsntlant  ainsi  que 
le  siècle  dont  l'esprit,  un  peu  indécis  enooi-e,  in- 
cline dans  un  sens  plutôt  qu'il  ne  «marche  dans  une 
voie  y  l'ouvrage  contient  un  rapport  fidèle,  un  juge- 
ment équitable  des  doctrines  diverses,  et  plutôt  l'in- 
dication que  l'exposé  d'une  doctrine  de  choix.  Aussi 
nous  pa:raît-il  en  harmonie  avec  les  drconstances 
présentes;, il  est  tout  rempli  d'impartialité  et  d'es- 
pérance. La  raison  se  montre  à  chaque  page ,  pleine 
d'égards  pour  le  talent,  de  sympathie  pour  la  bonne 
*foi ,  de  respect  pour  la  liberté  de  penser,  mais 
indépendante,  incorruptible,  et  déclarant  sans  dé- 
tour ses  besoins  et  ses  droits.  On  entrevoit  la  direc- 
tion qu  elle  veut  suivre ,  elle-même  vous  encourage , 
vous  dispose  à  marcher  avec  elle  vers  un  but  encore 
lointain ,  mais  dont  elle  se  montre  assurée.  On  sent 
qu'elle  se  croit  maîtresse  de  l'avenir. 

Ce  livre  n'est  pas  une  suite  de  vues  générales.  C'est 
un  examen  tantôt  approfondi,  tantôt  rapide,  des  dif- 
férentes écoles  de  la  philosophie  française ,  et  dans 
chaque  école,  des  principaux  écrivains,  et  dans 
chaque  écrivain  des  principaux  points  de  doctrine. 
Grâce  à  la  division  qu'il  adopte ,  l'auteur  a  pu  réduire 
à  trois  les  écoles  contemporaines ,  et  en  passer  succès- 
III.  7 
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^ivMient  en  revue  les  maîtres  et  les  disciples  ^  Cafaa'» 
iiiis^  M.  de  Bopatd.  et  M.  Royer-<  GoUard ,  MM.  de 
TvACy^  de  Lamaùnais  et  Ck>usin ,  MM.  Laromiguière^ 
de  Maistre  et  Joufiroj.  Il  ne.  s'interdit  pas  de  consa*- 
erer  awsi  quelques  lignes  à  ces  écrivains  qui  nâ  se 
classent  point  méthodiquement,  espèces  de  soldats 
vQloQlaires  qui  ne  s'alfgnettt  pas  dans  les  rangs  ^  et 
voltigent  sur  les  ailes.  £nfin  si  l'on  aperçoit  encore 
quelques  omissions  dans  ce  livre,  elles  ne  sont  pas 
irréparables;  tout  œ  qui  a  droit  à  s'y  placer  y  pourra 
trouver  sa  place,  et  le  cadre  peut  s'aggrandir  sans  que 
l'ordre  soit  tr«nblé.  Mais  en  revenant  sur  quelques 
parties  qui  ne  sont  qu'effleurées,  nous  sommes  loin 
de  SQubaiter  que  M.  Damiron  change  rien  à  sa  ma- 
nière. Elle  est  excellente  pour  le  but  qu'il  s'est  pro- 
posé.;, il  a  su  rendre  la  science  accessible  sans  la  ra-» 
baisser^  et  faire  un  livre  digne  des  philosophes,  mai^ 
queJ^Q  peuple  peut  lire.  I^e  langage,  sans  prétendre  à 
une  rigueur  scientifique ,  est  d'une  suffisante  exacti* 
feude;  ,il   est  animé  sans   déclamation ,  et  quoique 
grave,  il    ne  manque. pas  d'ornemens.  Pour   être 
sérieuse,  la  philosophie  n'est  pas  condamnée  à  la 
sécheresse.  Comme  elle  s'adresse  à  toute  la  pensée,  à 
r^jne  humaine  tout  entière ,  elle  peut  toucher  toutes 
W^  cordes  de  l'instrument.  Son  style  doit  être  flexible 
et  divers  comme  elle  :  rien  ne  lui  est  interdît  /ni  la 
grâce,  ni  l'én^iption,  ni  l'éloquence,  M,  Daniiroa  le 
sait,  et  son  exemple  le  prouve. 

On  doit  regretter  qu'il  ne  se  soit  pas  enhardi  da- 
yaptage  ;  au  lien  de  tourner  pour  ainsi  dire  autour 
dos  questions  sans  toujours  y  pcnâ:rer ,  il  aurait  pu 
s'y.  einfoQicer  phis  avant,  {présenter  ses  idées  à  ia  place 
de^  cç^Ues  qu'il  discutait ,  sul>stituer  enfin  l'enseigne^ 


ment  à  Iir  critique.  Plus  d  une  page  atteste  qu'il  en  att- 
rait eu  toujours  le  droit,  s'il  en  avait  eu  conatamment 
la  volonté  ;  et  il  S4$mble  qu'une  raison  aussi  élevée 
que  la  sienne  pouvait  se  passer  de  tant  de  prudence. 
Mais  Touvrage  n'to  reste  pas  moins  le  gage  le  plus 
honorable  du  talent  de  Tauteur,  comme  un  monument 
certain  de  la  période  philosophique  qu'il  décrit.  Il  laisse 
à  dire,  h  chf^rcher,  à  découvrir  encore  dans  la  critique 
mém^  ;  mais  tout  ce  qu'il  cotilient  est  en  général  bon 
et  vrai ,  et  nous  $erions  trop  heureux  d'avoir  en 
france  un  parei^  tableau  de  toutes  les  grandes  épo<- 
ques  de  l'histoire  de  la  philosophie. 

loi  un  scrupule  m'arrête  ;  un  scrupule  qu'il  est  dif«- 
$cile  d'éviter  toutes  les  ibis  qu'on  se  hasarde  à  parler 
4e  I4  philosophie  proprement  dite»  Ifst-ce  parlek*  en 
effet  d'une  chose  qui  en  vaille  la  peine  ?  est«ce  tou« 
çh^r  un  sujet  digne  de  l'attention  des  hommes  rài* 
son^ables  ?  Notre  siècle  Se  pique  assex  d'être  raison^ 
nable  ;  notre  pays  n'est  pas  sans  quelque  prétention 
d'être  le  plus  raisonnable  de  l'Europe ,  et  cependàiit 
peu  d'entre  nous  s'inquiètent  de  la  philosophiez,  ou 
comme  on  dit,  de  la  métaphysique!  Au  nom  même 
de  }a  raison ,  on  proscrit  l'étude  de  la  pensée.  Ce  n'est 
p^S  qu'une  i^rtâine  philosophie  ne  soit  encore  en  faon^ 
neur  P^r  ses  applications ,  j'entends  celle  à  laquelle 
on  attribue  tout  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les 
idées  libérales.  Si,  a  ce  titre,  elle  a  mérité  la  haine 
opiuilitre  d'un  parti,  un  parti  plus  fort  ne  la  nommée 
qM'iiyec  une  r^pectueuse  reconnaiséance.  La  phUoso^ 
phie  du  dii;-huitième  siècle  est  restée  populaire;  toù* 
tef^is,  si  l'on  veut  bien  y  regarder,  on  verra  que  c'est 
dans  se$  conséquences ,  plus  quls  d$(ns  ses  principes. 
Ou  lui  si^it  gré  d^avoir  détruit  les  préjugés  ;  mats  on  Ja 
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délaisse  maintenant  que  les  préjugés  sont  abattus.  La 
raison  cependant  devrait  être  plus  désintéressée ,  et 
savoir  chercher  la  vérité  pour  elle-même;  la  philoso- 
phie mérite  un  amour  généreux,  et  ce  n'est  point  pro- 
diguer l'esprit  en  pure  perte  que  de  le  lui  consacrer  ; 
elle  a  d'ailleurs  un  prix  plus  élevé  et  plus  durable 
que  l'avantage  vulgaire  de  combattre  heureusement 
des  erreurs  accréditées  et  funestes  ;  même  après 
qu'elles  ne  sont  plus ,  elle  reste  utile  y  et  lorsqu'elle  a 
fait  le  vide  dans  l'intelligence ,  elle  seule  peut  le  rem- 
plir. C'est  peut-être  ce  qu'elle  n'a  pas  su  faire  en- 
core,  et  pour  ne  l'avoir  point  tenté  le, public  l'en 
juge  incapable.  A  la  relever  de  ce  reproche  doivent 
tendre  tous  les  efforts  de  ses  amis.  L'ouvrage  de 
M..Damiron  y  peut  contribuer;  c'est  aussi  le  but  de 
cet  article  :  pour  l'atteindre ,  nous  marcherons  avec 
lui,  nous  ne  craindrons  pas  de  repasser  sur  ses  traces 
puisque  nous  suivons  la  même  route.  Nous  aimons , 
et  lui  -  même  nous  en  donne  l'exemple ,  à  voir  nos 
idées  confondues  avec  les  siennes. 

Écrire  l'histoire  de  la  philosophie  comme  de  toute 
autre  science ,  c'est  supposer  apparemment  que  cette 
scionce  existe,  et  si  Tauteur  est  sérieux,  que  cette 
science  mérite  d'exister  et  cette  histoire  d'être  écrite. 
Une  science 9  ou  ce  qu'on  aurait  ainsi  appelé,  pour- 
rait exister,  et  cependant  n'être  que  le  fruit  d'un 
hasard  ou  d'un  caprice ,  qu'une  application  acciden- 
telle ,  un  abus  de  la  raison  humaine  :  en  ce  sens  elle 
n'aurait  qu'une  existence  historique.  Ainsi  l'astrolo- 
gie judiciaire  a  été  une  science  ,  le  blason  même 
quelques  jours  avant  nous  était  une  science;  serait- 
ce  là  le  sort  de  la  philosophie?  ne  serait -elle  qu'un 
fait  fortuit  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain  ,  une 
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science  fausse  comme  l'astrologie  ,^  frivole  et  péris* 
sable  comme  le  blason  ?  en  vérité  il  serait  dur  de  le 
penser,  et  cependant  il  faudrait  presque  le  penser,  si 
l'on  devait  croire  quelques-uns  de  ceux  qu'on  appeU^ 
encore  les  bons  esprits. 

Par  une  nécessité  singulière ,  et  qui  n'est  imposée 
qu'à  elle ,  la  philosophie  a  pour  premier  devoir  de 
revendiquer  son  existence.  Si  elle  y  manquait,  bien 
des  hommes  pourraient  traverser  ce  monde  sans  la 
soupçonner  d'y  être.  Elle  se  pique  pourtant  detraiter 
àes  problèmes  les  plus  essentiels  de  l'humanité  ;  elle 
se  vante  d'être  la  science  de  l'homme ,  la  science  des 
sciences.  N'importe,  le  temps  n'est  pas  loin  oii  les 
autres  sciences  ont  aspiré  à  se  passer  d'elle ,  l'ont  re- 
léguée au  nombre  des  illusions  et  des  chimèi*es,  l'on^ 
bannie  du  domaine  de  la  vérité  qu'elles  pensaient 
avoir  occupé  tout  entier.  Et  trop  couvent  encore, 
l'homme  rejette  et  raille  cette  science  dont  lui-même 
est  l'objet ,  il  se  croit  plus  sage  parce  qu'il  s'ignore. 
Serait-ce  qu'elle  se  donne  à  tort  pour  science,  et 
qu'elle  n'a  rien  à  faire  avec  tout  ce  qui  porte  ce  nom? 
serait-ce  qu'elle  est  aussi  loin  de  connaître  Thomme, 
que  l'homme  semble  loin  de  l'estimer  ce  qu'elle 
vaut,  ou  du  moiiis  ce  qu'elle  se  prise?  La  philo- 
sophie a  cela  de  particulier,  que  pour  prouver 
qu'elle  existe ,  elle  est  obligée  de  se  faire  connaître. 
Il  hii  sert  peu  d'avoir  affirmé  qu'il  y  a  en  ce  monde 
une  chose  qui  porte  son  nom  ,  il  lui  faut  encore  dire 
ce, qu'elle  est;  car  cette  redoutable  question  est  celle 
où  triomphent  tous  ses  détracteurs  ;  ib  la  posent  eu 
se  moquant  et  semblent  défier  la  réponse.  En  effet  ^ 
dire  ce  qu'est  une  science,  c'est  surtout  dire  quel  en 
est  l'objet  j  6v  la  philosophie  est  dans  cette  déplorable 
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situation  ,  que  l'objet  tndine  dent  elle  «^occupe  est' 
souvéût  mis  en  doote^  On  ne  de  contente  pas  de  lui 
disputek*  les  thà^nsde  connaître,  on  Va  jusqu'à  Iriî 
Contester  d'avoir  quelque  diose  à  connaître  ;  et  poUr 
comble  d'humiliation,  cette  objection  si  insolente  ésl 
Cependant  naturelle  ;  elle  tient  à  la  constitution  inâme 
de  Tôbjet  de  la  philosophie.  Les  autres  science^  son!! 
plus  heureuses  ;  les  ot^ets  qu'elles  considèrent  sont 
&  la  portée  de  nos  maibs  on  de  nos  regards.  Le  spec- 
tacle de-  la  nature ,  la  vue  des  astres  suffisent  pour 
prouver  quMI  y  a  une  physique ,  une  astt*onomie ,  et 
ne  laissent  \  démontrer  qu'une  chose,  c'est  que 
Fon  puisse  bien  observer  et  le  ciel  et  la  terre  :  sur  les 
ftiôyens  de  connaître  seulement ,  le  doute  peut  s'éle** 
vfer,  mais  une  fois  ce  doute  écarté,  il  n'importe  de 
rien  savoir  de  la  physique  ou  de  l'astronomie  poui» 
estime  ces  deux  sciences ,  du  moins  pour  eu  aVdUér 
la  réalité.  On  petit  ignorer  ce  qu'elles  sont;  personne 
ne  sera  tenté  de  nier  qu'elles  soient.  Il  n'en  va  pas 
£liti5i  de  la  philosophie  ;  son  objet  étant  invisible ,  ^f^ 
•  lui  demande  de  démontrer  qu'il  existé  !  loi%  AîMt 
qu'elle  a  démontré  cette  existence,  ellea-feit  pourelle^ 
même  un 'beaucoup  plus  grand  pas  que  toute  auti^èr 
science.  En  prouvant  qu'il  existe ,  elle  pk*oiiveimpli* 
cîtément  qu'elle  le  conuaît  ;  car  ce  qui  est  invisible 
në^e  làiiàse  atteindre  qUe  par  la  connaissance.  Ain^i 
là  science  est  créée  du  jour  que  l'objet  en  est  établi. 

ïî  est  triste  après  tant  de  siècles  d^en  être  eudote 
fà,  et  une  science  paraît  bien  peu  avancée  qui  doit 
encore  aujourd'hui  revenir  toucher  à  son  point  de 
départ.  Mais  si  nous  sommes  compris,  où  doit  Voir 
qite  c*est  la  faute  non  de  la  science ,  mais  de  l'objet }  tm 
plutôt,  car  il  m'en  coûte diiffèctér  pour  la'j^ilosophie 
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Htiù  hùnkiiité  qui  ne  lui  sied  pas,  c'eat-sa  siip«riomtii^ 
c'est  sa  gloire  que  de  rester  à  )aimiis  fiaëe  sur  lés^quost- 
-  tioas  premières.  Les  autres  sciences  se  coiisiiim«(  su 
détails  j  se  perdent  en  applications  lointasnes  et  cimi«' 
pliquées.  La  philosophie,  mère  de  toute. science ,  se 
tient  toujours  à  l'origine  des  clioaes  :  sou  t^jet  es^ 
tochë  comme  la  source  des  grands  fleuves  ;  <eUe  do^ 
meuro  immobile ,  la  main  appuyée  aur  cette  urne  in^ 
ëpuisabie  que  ne  taiîra  para  l'esprit  humain.    . 

Mais  nos  i^espects  se  suffiraient  pas  pour  l'absoudre 
des  mépris  des  sciences  mondaines.  11  £tlit  des  faits  h 
ht  sagesse  expérimentale  de. notre  époque;  ilikut.des 
preuineS  à  oette:  raison  exigeante  qui  ne  se  rend  point  ^ 
si  elle  n'est  forcée..  Au  reste  j  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
qu'on  1si  raillé  lu  philosophie,  pour  -se  dédonuyiageir 
prbbablemfent  de  ne^  la  pouvoir  toujours  persécuter» La 
Grèce  leHe-méme,  ùii  les  sages  tinrent  une  place  que 
leur  oifrinitt  difficilement  la  civilisotiou  modertie^ 
la  Grèce. les  a. confondus  plus  d'une  fois  avec  :ses  ^sof 
phistes;  elle  a  plus  d\ine  fois  pris  la  iWierche  de  la 
vérité  pour  un  des  jeux  de  l'intelligenoe ,  pour  un 
laborieux  divertissement  d'esprit.  L'antiquité  a. trop 
'  souvent  mécoimu  la  videur  et  la  gravité  de  ces  disk 
putes  fameuses  qui  retentissent  ;encoi«e  après  deuk 
mille  ans ,  de  ces  travaux  intelleotuels  qui  foroMol 
peut'^tre  la  partie  la  plus  précieuse  de  rbéritage  que 
son  génie  nous  a  laissé.  Ce  préteur  dont  parle  CieécoUf 
et  qui ,  arrivant  dans  son  gouvernement  d'Athènes^ 
assigna  tous  les  philosophes  devant  son  tribunal  itfin 
qii'ils  eussent  à  s'entendre  et  a  régler  leurs  différends 
par transaotâon  valable  et  définitive^  était  sans^doliie 
nm  homme  de  bon  sens,  un  magistrat  <^p9kie,  et  qui 
etitendait  supérieurement  les  a£bires«  C'est  le  propre 
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de  l'expérience  .pratique  de  se  croire  le  droit  de  mé* 
priser. tout  ce  qui  n'est  pas  elle,  et  de  s'ériger  en  juge 
de  tout  ce  qu'elle  ignore.  Toujours  les  grands  réfor- 
mateurs, dans  l'ordre  de  la  pensée  ont  vu  traiter  de 
rêveries  leurs  plus  puissantes  conceptions,  et  la  vérité 
pM>$crite ,  opprimée ,  abreuvée  de  poison ,  couronnée 
d'aines ,  déchirée  sur  la  croix ,  a  recueilli  pour  tout 
hommage  l'injure  et  la  risée;  condamnée  comme  le 
crime ,  elle  a  été  insultée  comme  là  folie. 

Des  mœurs  plus  douces,  une  sagesse  plus  tolérante , 
le  dogme  enfin  victorieux  de  la  liberté  de  penser  as- 
surent désormais  et  parmi  nous  aux  efforts,  aux  écarts 
même  de  la  raison ,  un  sort  moins  rigoureux  et  moins 
injuste.  L'indifférence,  l'incrédulité,  le  dédain,  voilà 
tout  ce  qui  la  menace;  mais  c'est  encore  ce  qu'il  lui 
faut  épargner  ;  la  philosophie  a  long-temps  combattu 
pour  la  vie ,  il  lui  reste  à  combattre  pour  l'honneur.* 

La  philosophie  n'est  point  nouvelle  en  France  ;  c'est 
la  France  qui  l'a  donnée  à  l'Europe.  A  la  voix  de  Des- 
cartes ,  elle  domina  le  dix-septième  siècle  ;  pey  ré^ 
pafndue  peut-être,  impar&itement connue^  faiblement 
étudiée ,  elle  obtint  les  respects  de  tous.  La  plupart 
des  grands  hommes  dont  la  iatterie  a  fait  le  cortège 
de  IjOUÎs  XIV,  furent  cartésiens.  L'admiration  et  la 
foiaceueillirent,  soit  la  physique,  soit  la  métaphysique 
de  ce  grand  réformateur ,  c'est-à-dire  ses  systèmes  et 
^a  méthode.  Le  cartésianisme  fut  embrassé  avec  ar- 
deur par  les  savans ,  honoré  par  les  gen&  de  lettres , 
accepté  par  l'Église. 

La  philosophie  de  Descartes,  c'était,  on  l'a  dit,  la 
réflexion  dans  sa  liberté  a])Solue.  Mais  par  l'effet  de 
cette  timidité  qui  s'empara  des  esprits  en  France  pen- 
dant la  dernière  moitié  du  règne  de  Louis  XIV,  par 
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Yetki  aussi  de  l'adoption  de  FÉglise  qui  affaiblit  tout 
oe*  c}u  elle  touche ,  et  ne  tire  jamais  toutes  les  eonsé* 
queoces  d'un  principe,  cette  liberté  ne  porta  point 
d'abord  tous  ses  frtiits.  Alliée  fidèle  de  la  philosophie; 
elle  est  un  mauvais  guide  en  physique ,  et  pendant 
longtemps  la  physique  de  Desteartes  fut  encore  plus 
connue  que  sa  philosophie  :  c'étaient  surtout  les  tou^- 
billons  que  l'on  appelait,  le  cartésianisme.  Celui-là 
disparut  devant  Newton  comme  l'hypothèse  devant 
l'expérience  :  l'Angleterre  convertit  la  France  en  phy- 
sique, et  ce  premier  succès  lui  donna  sur  d'autres 
points  une  influence  moins  avantageuse  pour  la  vé- 
rités La  longne  épreuve  des  dissensions  religieuses  et 
politi<}ues,  l'abus  de  tous  les  genres  de  fanatisme,  le 
parti  pris  par  la  réformation  de  différer  en  tout  du 
catholicisme ,  enfin  l'impulsion  donnée  par  Bacon  h, 
toutes  les  sciences,  avaient  en  Angleterre  provoqué  la 
naissance  d'une  philoisophie  expérimentale  et  scep- 
tique, attaquant  tout,  affirmant  peu,  par  un  singu- 
lier mélange  de  hardiesse  et  de  timidité.  Avec  la 
théorie  de  Newton ,  cett*  philosophie  passa  la  mer: 
Ebranlée  sur  son  système  du  monde ,  l'infaillibilité  de 
Descartes  le  fut  sur  tout  le  reste.  D'ailleurs ,  nous 
l'avons  vu ,  le-  cartésianisme  avait  £siit  alliance  avec  la 
théologie ,  c'en  était  assez  pour  l'exposer,  à  courir 
toutes  les  chances  que  le  dernier  siècle  réservait  aiix 
doctrines  de  l'Église. 

On  sait  les  causes  qui  firent  prévaloir  en  France  la 
philosophie  du  dix-huitième  siècle.  Il  importe  seule- 
ment d'insister  sur  ce  double  fait ,  que  son  apparition 
parmi  nous  fut  contemporaine  d'une  révolution  dans 
les  sciences  physiques  à  laquelle  ,elle  ne  parut  pas 
étrangère,  et  qu'en  ébranlant  par  l'examen  et  l'ob- 
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semration  les  croyances  âablîes ,  elle  lia  sa  oause  «à 
la  Hb^trté  cle  priser.  De  là  .deux  de  ses  principaux  ca-» 
l*actères  :  l'analogie  de  sesraétfaodes,  deses  vues,  de 
ses  conclusions ,  avec  celles  des  sciènûes  physiques  ^ 
fruit.de  stm. alliance  avec  elles,  je^pourrais  dire ^e  sa 
déférence  pour  elles  ;  et  l'esprit  d'inquisition ,  d'a^ 
gression ,  de  wepttçisme ,  contre  toutes  les  traditions 
flétries  du  titre  iafamant  de  préjugén,  contre  <toul^;leâ 
spéculations  décriées  coinino  des  chimères. 

Deâcartes  aussi  aVait  professé  la  liberté  d'examen. 
Mais  sage  et  réservé  dans  son  langage/cet  esprit  au- 
dacieux n'avâit'&it  nul  bruit  de  $on  .audace ,  et  je  ne 
sais  si  tous  ses^ectateurs  avaient  entrevu  qu^l  mépris 
si;iperbe  se  cachait  sous  le  calme  inaltérable  de  sa  rai- 
son.. Il  avait ,  chose  rare  et  difficile ,  fon^dé  la  lil^erté 
sans  laisser  paraître  la  révolte.  Après  lui,  son  esprit 
avait  régné  presque  sans  débats  presque  sans  preuve: 
il  était  devenu  uiie  autorité.  Sa  hardiesse  avait. été 
comme  absorbée  par  l'hi^milité  d'esprit  théologique. 
Voilà,  pourquoi  le  cartésianisme  fut  en  quelque  sorte 
secoué  comme  un  joug ,  et. la  destruction  de  cette  phi« 
losophie  de  la  pensée  regardée  comme,  ue^  victoire  de 
la  raison. 

Descartes  aussi  avait  mis  en  honneur  l'esprit  d'obr 
servalion..K'est41  pas  ches  les  modernes  le,premieir 
observiU:eur  de. la  pensée?  L'observation  est  en  §t&^% 
la  méthode  de  la  métaphysique  comme  de  là  physique,; 
ht  métaphysique  comme  1^  physique  a  sa  base,  dans 
les  faits,  Mais  comme  les  faits  <^  l'Orne  ue  sont  pas  de 
même  nature  que  ceux  'de  l'autre ,  l'cj^ervation  in- 
térieure se  distingue  de  rohservf^tioa  extérieure  9  et 
elles  ne  peuvent  mut^ell^iQent  se  remplacer,  san^ 
utorpation.  Yoilà  ce  que  les  successeurs  de  Bacon ,  ce 


que  Locke,  et  surtout  ses  disciples  fran^ftis^  dablièretit' 
presque  toojmirs  y  et  voilà  comment  ta  pliilosôpbie 
expérimentale  devint  i-ennemie  victorieuse  de  la  ptii-^ 
losophie  fiage  et  hardie  qui  la  première  avait  substitué 
les^its  aux  faots  et  Tobservation  au  ràisotinettient , 
eti  triomphait  de  la  scolastique. 

€ela  biieti  compris  ^  les  destinées  de  la  philosophie 
du  dit'-huittème  sont  expliquées.  On  prévoit  quVlle 
doit  mafrchêi*  toujours  plus  téméraire  dans  la  voie  êa 
libre  etamen ,  éclairée  du  seiil  genre  d'expérience  Et 
d'observatiotl  qu'elle  conçoive  et  qu'elle  approuve/ On 
prévoit  qu^eBè  doit  attaquer  avec  une  vivacité  pro- 
gressive les  idées  spéculatives ,  religieuses ,  spiritualis-^ 
tesv^t  prèfesser  avec  une  franchise  croissante  desdo(y 
trî'Ëfês  empiriques,  sensualistes ,  matérialistes.  Telle 
fitt  en^efTet  sa  marche;  il  semble  qu'elle  n'ait  travaillé 
que  poûi^  la  physique  etla  liberté. 

'Examinons  maintenant  où  cette  marche  l'a  Gon-* 
dtiifce  dans  l'opinkin  des  hommes.  Le  dernier  siècle , 
né  connaissant  plus  qu'une  seule  philosophie,  les  di^ 
visa  eh  deux  partis,  en  amis  et  en  ennemis  de  la 
philosophie.  Ou  ne  saunait  en  tout  approuver  les  pre» 
miers  j  la  vérité  et  la  pensée  ont  trop  souffert  de  leurs 
partiales  théories  et  de  leurs  systèmes  passionnés;  mais 
aucune  noble  sympathie  n'intéresse  à  leurs  adversai* 
n^.  Il  eu  est  trop  peu  dont  la  résistance  se  semble 
pas- déterminée  par  l'intérêt  ou  le  préjugé.  Ils  ont  fait 
de  lesirèause  la  mauvaise  cause  pour  l'humanité.  Dans 
leurs  mains  étaient  déposés  quek{ues-»uns  des  plus 
grands  iatérétss  de:-F8rae  humaine;  haineux  jet  taé* 
diocres,  i{s  oot  à  plaisir  raippetissé  leur  tâdie.  Grou-' 
pés  autour  d'un  pouvoir  qui  sans  les  croire  les  proté-^ 
{geakpls^t  défendu  sans  discernement,  et  quelqiieftnïi 
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sans  conviction ,  quelques  idées  dont  la  grandeur  leur 
échappait,  et  que  défiguraient  à  Tcnvi  une  érudition 
'  vulgaire  et  une  foi  de  convention.  Us  ont  fait  la  guerre 
à  la  philosophie  comme  à  une  enneihie  personnelle , 
et  non  dans  l'intérêt .  de  la  vérité.  Déterminés  à 
la  repousser  et  incapables  de  lui  répondre,  moins 
parce  qu'elle  était  seusualiste  que  parce  qu'elle  était 
libre ,  c'est  ce  qu'il  y  avait  en  elle  de  meilleur  qui  les 
éloignait  d'elle  :  ils  n'ont  su  comment  satisfaii*e  à  ses 
sommations  répétées;  le$  preuves  ont  manqué  à  leur 
cause,  et  déconcertés  par  l'esprit  d'examen,  ils  ont 
cédé  en  maudissant.  Ils  étaient  eux-mêmes  trop  peu 
philosophes  pour  voir  et  montrer  tout  ce  qui.  man- 
quait à  la  philosophie  ;  ils  ne  savaient  pas  retrouver 
dans  Descartes  altéré,  mutilé,  énervé  par  eux,  de  quoi 
les  défendre  et  les  venger  :  ils  méritaient  leur  défaite. 
Elle  fut  terrible,  car  ce  fut  la  révolution.  Sa  lumière , 
comme  celle  d'un  subit  incendie,  éclaira  bien  des 
choses  restées  jusqu'alors  dans  l'ombre.  Le  parti 
vaincu  sentit  qu'il  devait  sa  perte  à  l'insuffisance  de 
ses  doctrines,  ou  du  moins  à  la  manière  dont  il  les 
avait  soutenues.  Il  ne  les  changea  pas,  mais  du  moins 
y  porta-t41  plus  d'ordre  et  de  conséquence.  En  y  re- 
gardant de  près,  il  reconnut  que  si  la  philosophie  du 
dernier  siècle  lui  était  antipathique  comme  incrédule 
et  matérialiste,  toute  philosophie  lui  était  insuppor- 
table comme  critique  et  raisonneuse.  Et  en  effet, 
qu'elle  s'élève  au  spiritualisme  ou  déroge  au  sensua** 
lisme ,  toute  philosophie  admet  en  principe  la  liberté 
de  la  raison;  la  philosophie  expérimentale  elle-même 
est  rationnelle  par  son  principe.  Ainsi  poussés  à 
l'extrémité,  on  a  vu  les  théologiens  s'efforcer  de  pur- 
ger leu)rs  doctrines  de  tout  mélange  de  philosophie , 
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condamner  comme  mensongères  et  dangereuses  les 
recherches  que  sans  crainte  ni  scrupule  honoraient 
Bossuet  et  tout  le  siècle  de  Louis  XIV,  enfin  renier 
Descartes  aussi  bien  que  Locke ,  et  réduire  leur  science, 
réduire  toute  science  à  n'avoir  d'autre  principe  que 
l'autorité  et  d'autre  procédé  que  la  tradition.  De  la 
sorte  presque ,  tous  les  problèmes  philosophiques  se- 
raient écartés  ;  la  solution  ne  devrait  plus  s'en  cher- 
cher que  dans  l'histoire.  C'est  le  point  où  sont  arrivés 
les  ennemis  directs  de  la  philosophie.  Ils  forment  une 
école  que  M.  Damiron  a  nommée  école  théologique. 

Mais  tandis  qu'une  opposition  aveugle  et  obstinée 
conduisait  les  théologiens  et  leur  école  à  nier  toute 
philosophie,  par  une  direction  absolument  contraire, 
les  philosophes  arrivaient  à  un  résultat  analogue  : 
ceci  demande  quelques  développemens. 

Nous  avons  vu  la  philosophie  française  se  former 
sur  cette  idée,  que  l'esprit  d^examen  ne  connaît  d'autre 
règle  que  l'expérience,  mais  que  l'expérience  externe 
est  la  seule  source  de  certitude.  C<>st  le  principe  usuel 
des  sciences  physiques^  encore^ que  dans  les  sciences 
physiques  même  il  ait  .besoin  d'être  bien  entendu  et 
sagement  restreint.  Quel  qu'il  soit,  en  marchant  à  sa 
lumière  elles  étendirent  leurs  progrès  et  multiplièrent 
leurs  découvertes.  Leurs  applications  devinrent  telle- 
ment nombreuses ,  tellement  utiles ,  >  et  parfois  si 
étonnantes  qu'elles  captivèrent  l'admiration  d'un  siècle 
dont  elles  étaient  le  seul  merveilleux  possible.  Les 
sciences  parurent  bientôt  appelées  par  excellence  à  la 
vérité.  De  là  à  paraître  seules  en  possession  de  la  vé- 
rité, il  n'y  a  qu'un  pas.  Leur  méthode  fut  célébrée 
comme  la  seule  fidèle ,  et  les  conclusions  auxquelles 
elle  conduisait,  regardées  non-sèulement  comme  les 


9m^  éblouit  les  sei^ncea  ipby^ifUQs  v  elks  niée<HiiiU" 
reiit,  eU(99  oublièrrat  ce  <{u'eUes. devaient  à* la  philo- 
sophie. C'était  elle  qui  leur  avait  ouVert  la  voie  ^  qui 
avait  romis  dans  leurs  mains  le  fil  pondubcteur  de  la 
i^éthod^.  Le  plus:  grand  inventeur  que  la  France  ait 
pi^duit:  d^ns  ks  scièBces  naturelles ,  Tjavoisûsr,  dans 
^  TintrpduqtiQn  d*un  ouvrage  où  il  créait  toute-  une 
sçi^nçç ,  déclarait  encore  qu'il  devait  ses  découvertes 
k.  la  ?néthode  des.  métaphysiciens  de  son  époque,  d 
ridait  presque  hommage,  à  Condillac  de  son  *  géot^. 
Diçpuis  I^avoisier  ^  c'e^t  la  philosophie  elle^mêin^  qui 
a?  mit  à  la  ^uite  des  sciences  naturelles.  S^îit  pour  conr 
tr^rier  en  tout  l'écok  théologique ,  soit  pajf  entb^»- 
siasB^e.  pour  Iqs  t<"iompbes  de  la  physique,  elle  lui 
emprunta  ses  formes,  s^  notions,  son  langage^  enr 
fer^é^da^n^un  empirisme  étroit,  elle  se  filL  elle-même 
un^sçieip^ôe  physique.  Là  dçspendit,  il  y  a  quelque 
trejat;eans,<la  philofsophie. 

Ain^  diminuée,,  elle  n'eut  plus  de  force  ni  de 
coup  d'oeil,  Sllç  avmt  en  quelque  sorte  abdiqué;  la 
physique  la  prit  au  mot,  et  sHmagina  follement,  et 
soutint  liardimtent  qu'il  n'y  avait  plus  qu'elle  au 
monde.  I^e  dernier  terme  de  la  philosophie  dur  sièdt 
p9ssé  fut  Ji'anéantissgment  de  toute  philosophie.  lie 
nom  m&ne; en. fut ,  ou  pi^u  $-W  fwt,  mis  en  oubli; 
et  les  idioses  vinrent  au  ppint  que,  lonsqu'ei»  1795* 
n4stitut  fut  fondé,  et  dans  l'Institut  une  classe  des 
m^J^m.  politiques  et  morales.,  il  y  eut  une  seotion 
SkAmilysei  du  sensations  et  des  idem;  il  n'y  eutpoiint 
de  section  de  philosophie  :  ce  mot  ne  fut  pas  pxio? 
noneé-     ...  .  .  ,    ,  . 

.Les  hommes  illustres  alors  par  la  piensée,  éi^ient 


pouplanl  des*  phttosophes.^  Ils  Tétaient  en  ^pHilité  de 
dentiers  h^itters  dés  doctrines  du  siècle;  ile  l'ëlaîent 
en  ce  sens  qu'ils  avaient  seeouë  jusqa  au  moindre  des 
préjugés  qu^elles  avaient  coodbattus.  Ik  l'ëtitinnt  en*' 
œre  par  la  sagacité  rare  de  leur  esprit,  par  ienrs 
kimières  dans  les  questions  d'intérêt  social.  Mais  ils 
ne  l'étaient  pas  en  ce  sens  qu'ils  méconnaissaient  les 
justes  droits  et  les  légitimes  procédés ,  les  grandes 
pensées  enfin  de  la  philosophie  véritable.  Giaeun  se 
rappelle  le  temps ,  et  pour  ua  certain  monde  il 
n'est  point  passé,  où  ceuac  que  par  privilège  on 
nomme  les  savans>  oii  les- géomètres,  lea  physi* 
cienr^  les  médecins  se  sont  mis  à  professer  un 
dédain  absolu  pour  la  plupart  des  questions  phi« 
losophiques.  A  leur  suite,  tous  les  pratîcieDs  de 
ce  monfie,  économistes,  industriels,  politiques,  ont 
adopté  IC'  même .  mot  d'ordre.  Enfin  il  s'est  formé 
datts  le  public  une  opinion  commune  qui  se  ^donn» 
pour  le  bon  sens ,  et  qui  se  déclare  indifférente  à  tout 
ce  qui  ne  tombe  pas  dans  le  cercle  de  l'intérêt  immé- 
diat et  de  l'observation  extérieure^ 

.  HâtonsHious  d'ajouter  qu'un .  commencement  de 
réaction  se  Êtit  déjà  sentir.  Le  retour  aux  vrais  prin^ 
cipes  de  la  philosophie  se  manifeste  depuis  quelques 
amiées  dans  les  esprits  qui  sont  destinés  à  donner 
l'exemple ,  et  à  représenter  par  avance  la  génération 
qui  les  suit.  Maia  cpioiqu'il  ne  soit  plus  en  progrès ,  le 
fiit.génér^l  qui  vient  d'être  décrit  suhstste  encore.  U 
mérite  encore  d'être  étudié  dans  ses.  causes  et  sapé 
dans  sa  racine.  La  réhabilitation  de  la  philosophie  est 
à  peine  comm^noée. 

Elle  est  attaquée  par  4|3ux  sortes  d'acgumeus,  ceux 
des  thaologîens  et  ceux  des  fidèles,  disciples,  du  siècle 
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passé.  A  quelques  égards,  leur  conclusion  eait  la  même  : 
les  uns  comme  lesautres  tendent  à  nier  la  philoso|^ie. 
Les  premiers  cherchent  leur  preuve  dans  1  état  d'esprit 
produit. par  les  doctrines  des  seconds;  c'est  précisé- 
ment ce  qu  ils  appellent  [indifférence  du  siècle.  Mais 
ils  ont  sur  leurs  adversaires  l'avantage  de  reconnaître 
qu'il  existe  dans  l'esprit  humain  des  besoins  élevés  qui 
l'entraînent  vers  l'étude  de  ces  questions  pix>fonde$ 
qu'une,  sagesse  mondaine  voudrait  écarter,  et  des  in* 
stincts  de  croyance  et  de  conviction  indépend^s  des 
apparences  extérieures,  des  preuves  matérielles,  et  des 
sensations  organiques.  Seulement  ils  regardent  la  phi- 
losophie comme  incapable  de  satis&ire  ces  besoins,  de 
légitimer  ces  instincts.  Ainsi  d'une  main  ils  semblent 
lui  ouvrir  le  champ,  tandis  qu'ils  le  lui  ferment  de 
l'autre. 

.  Les  sa  vans,  au  contraire,  ceux  que  l'école  alle- 
mande* appelle  les  empiriques,  et  M.  Damiron  lessen* 
sualistes ,  tendent  à  restreindre ,  à  détruire  même  la 
valeur  de  ces  éléinens  supérieurs  de  l'esprit  humain 
qu'on  pourrait  appeler  les  élémens  philosophiques  ^  et 
ne  conçoivent  d'autre  philosophie  que  celle  qui  s'at- 
tache à  les  écarter,  qu'une  science  négative  dont  tout 
l'artifice  est  de  contester  à  l'homme  tantôt  l'existeace 
des  problèmes,  tantôt  le  moyen  de  les  résoudre.  C'est 
dire  en  effet  qu'il  n'y  a  pas  de  philosophie. 
:  Enfin  quelques-uns,  et  ce  ne  sont  pas  encore  les  plus 
nombreux,  disent  qu'il  y  a  une  philosophie,  et  que  la 
philosophie  est  bonne.  Ils  reconnaissent  à  la  fois  l'exis- 
tence des  besoins  et  des  questions  dont  parlent,  les 
théologiens;  et,  comme  les  sa  vans ,  ils  pensent  que  la 
raison  a,  tout  ce  qu'il  faut  pour  arriver  par  elle-même 
à  la  vérité.  Ainsi  ils  s'accordent  en  grande  partie  avec 
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les  théologiens  sur  Tobjet  de  la  science,  aveô  lessa-r 
vans  sur  les  moyens  de  la  science  :  mais  ils  considè» 
rent  cet  objet  autrement  que;  les  premiers  et  dirigent 
ces  moyens  autrement  que  les  seconds.  Ils  observent 
et  ils  réfléchissent  ;  leur  philosophie  porte  sur  d^n  ùÀts^ 
.et  elle  est  ;  rationnelle.  On  conçoit  dans  quel  sens 
M.  Damiron  a  pu  dpnner  à  cette  dernière  école  1^ 
nom  d'éclectique.  :  .  , 

Notre  choix  n'est  pas  douteux;  mais  il  noys  reste, 
pour  le. motiver,  à  reprendre  par  ordre,  les  raisonne- 
mens  des  sectes  opposées.  , 

Le  lieu  commun  des  théologiens  contre  la  philoso^ 
phie,  c'est  la  révolution.  Sans  leur  contester  pour  une 
fois:  le  jugement  qu'ils,  en  portent ,  on  peut  leur  dire 
qu'une  doctrine  ne  saurait  se  juger  ^iniquement  par  ses 
conséquences  apparentes ,  d'abord  parce,  que.  bonnes 
ou  mauvaises  elles  ne  prouvent  point ^que  la  doctrine 
soit  fausse  ;  ensuite  parce  c^u  il  y  a.  rarement  certitude 
que  des  événemens,  pour  avoir  .coïncidé  avec  une 
doctrine,  en  soient  résultés;  enfin  parce  que  1^  con^-. 
séquences  qu^on  accuse  peuvent  avoir  été  tirées. faus* 
sèment  des  principes  que  l'on,  en  veut  rendre  res- 
ponsables.  Le  premier  point  à  établir,  serait  qu'elles 
s'en  déduisent  légitimement ,  ce  qui  ramènerait  à 
traiter  la  question  au  fond;  C'est  donc  un  mauvais  ar- 
gument que  le  souvenir  des  crimes  de  la  révolution. 
Tout  le.  monde  sent  que  l'apologie  du  christianisme 
serait  bientôt  faite,  s'il  n'avait  à  se  justifier  que  de  la 
Saint-Bar  thélemi.  . 

H  faut.  donc,  traiter  les  choses  en  elles-mémfs  ;  et 
les  théologiens. ne  s'y  refusent  pas  absolument  :  ils  at- 
taquent la  philosophie  comme  matérialiste,  et  ils  disent 
que  le  matérialisme  est  faux  et  pernicieux.  Ce  point 
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aficiH^é,  en  doit  faire  remarquer  que  lè  reprèdié 
s'^ailresse  à  une  philosophie^  non  pas  à  toute  phili>- 
sépliii).  S'il  &'«B  présente  une  qui  dise  qu'elle  n'est  p«t 
iadTémlftfe^  et  qui  le  prouTi^ ,  qu'aurait -du  à  lui  rté>* 

On  im  i^pônd  en  pénétrant  phis  avant  &ù  bvéïi  M 
^Aéi^ksiiiit  ^Tantagiî.  On  fMsse  en  rerae  l'hirtoîite 
entière  de  la  philosophie ,  ou  l'on  remente  à  son  prttt- 
dpé.  Diane  le  pt^emier  ca»,  d^  la  multitude  et  de  la 
"dî^tM^é  des  s^^tèm^^  on  «odclut  leur  communia  în^ 
certitude,  conclusion  un  peu  hasardée^  àin^i  que  amtb 
te  vevron»  plu»  taiti.  Dans  le  second  y  on  re^rcfae , 
^dli  i§é^  le  priAicipe  philosophique ,  sons  le  mom  de  là 
raison  individuelle ,  tt  mv  ee  fondement  qu'elle  n\iM 
jMs-  iniatttible,  on  montre  te  doute  comme  k  fin  de 
toutes  ses  recherches.  Ne  plaçons  ici  qu'une  seule 
cdiservation  :  quel  que  soit  celui  de  ces  deuK  pai'ti& 
que  Ton  prenne,  il  n'en  résulte  qu'une  conclu<«on  rag«- 
lière,  et  ce  n'esl  pas  qu'il  n'y  «it  point  de  philosophie, 
«ats  qu'une  saute  est  légitime ,  savoir,  la  philosopha 
seqitique;  Telle  est  en  effet  la  supposition  sur  iaquelie 
repose  tout  le  grand  ouvrage  commencé  par  M^  l'abbé 
"éé  kl  Mennais.  A  cela  je  n'ai  qu'une  chose  à  dire,  c'est 
qUeki  philosophie  scepttqtie  emprte  tout  avec  elle. 
Dès  qu^osi  hii  feit  place ,  sciences  humaines ,  théologie', 
tradition,  autorité,  rien  ne  subsiste.  L'incrédulité 
universelle  et  iirémédiable  est  son  derni^  terme. 

L'argumentation  des  théologiens  ainsi  réduite,  étu»- 
dions  celle  des  savanij  et  des  praticiens.  La  haute  phi- 
losophie ,  ^le  que  ceux-ci  combattent ,  n'est  ^s  , 
comme  on  Ta  vu ,  sans  quelque  rapport  avec  une  partie 
des  opinions  des  théo>k>giens  ;  elles  sanctionne  quel-* 
ques-unes  de  leurs  croyances;  sur  plusieurs  points  elle 
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parle  leur  langue.  C'en  est  assez  pour  «pl'tn  Tacoiise 
île  prêter  appui  à  leurs  doctrines  politiques  «t  BOOÎAleB, 
aux  institutions ,  aux  actes  qu'ils  prëéoaisépt  ;  et  sitr 
ce  seul  chef  9  on  prétend  la  condamner.  Oet'i^rgmncnt 
est  pareil  à  celui  que  la  résolution  fournit  contre  W 
philosophie  :  il  se  réfute  de  même.  Nous  deonanderons 
preuve  de  la  liaison  logique  qui  unirait  la  philosophie 
à  tout  ce  qu'il  y  a  d'abustf  et  de  blâmable  dans  k» 
principes  ou  les  applications  de  la  théologie.  La  phil#> 
Sophie  se  défend  de  toute  solidarité;  il  faudrait  donc  lui 
déméntrer  qu'elle  s'en  défend  k  tort  :  ee  scnnait  enoore 
ou  à  peu  près  traiter  la  question  du  fond.  GomiMM 
dévoiler  la  liaison  des  conséquences  ^  sans  tnettué  le 
principe  en  lumière  ?  Comment  montrer  où  conduit 
la  philosopha  que  l'on  attaque ,  sans  dire  ce  qu'elle 
est  en  elle-4nême? 

Rendus  sur  ce  terrain ,  les  savans  diront  qu'en  «Me- 
méme  elle  n'est  pas  la  vérité.  Ils  le  diront ,  soit  eli 
soutenant  que  leur /science  est  la  seule  vraie,  seit  eii 
prétendant  que  tdute  recherche  étratigère  à  IcWkr 
sciêâce  est  vai^é ,  que  toute  question  qu'eUe  ne  résout 
ni  ine  ^i^e,  est  insoluble  ou  chitnérique,  que  tout 
moyen  de  connaître  qu'elle  n'emploie  pas,  est  un  pur 
artifice.      ^  - 

La  GcmséquéïKïe  évidetite  est  que ,  hors  du  éëi^tl^ 
d'un- empirisme  très-rétréci,  il  n'y  a  pas,  il  ne  p^it 
y  avoir  de  philosc^hie.  On  établit  cette  consé^ene^ 
ou  par  l'histoire,  ou  par  la  nature  de  la  philosophie. 
Cest^*dire  que  l'on  insiste  sur  la  faiblesse  et  la  cen^- 
tradiction  dès  systèmes,  ou  bien  que  l'on  chicane  su^ 
l'objet  de  ces  systèmes ,  en  soutenant  qu'il  ne  peut 
êtî*  «constaté  ou  qu'il  ne  peut  être  observé. 

On  voit  que  cette  conckisian  est  presque  i4enticpie 
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à  celle  des  théologiens.  Comme  la  leur,  elle  suppose 
le  même  mépris  pour  la  diversité  des  opinions  hu- 
maines. Le  tout  se  réduit  h  nier  la  réalité,  la  possi* 
bilité  de  nos  connaissances ,  c'est-à^^dire  toute  philo- 
sophie ,  hors  celle  du  doute  où  celle  des  sens. 

Ce    n'est  pas  le  lieu   de  réfuter  le  scepticisme^ 

B'aiMeui^  toute  discussion  lé  réfute  implicitement  ; 

quiconque  parle,  le. nie.  En  vain  d'une  autre  part  se 

.plàît*on'à  recueillir  toutes  les  variations  de  la  phîlo- 

isophie  pour  en  faire  trophée  :  il  n'est  point  de  science 

^qui  n'ait  eu  les  siennes.  Dé  la  diversité  des  systèmes , 

•il  ne.suit  pas  qu'ils  soient  tous  faux,  mais  bien  que  le 

siystème  vrai,  s'il  existe,  n'est  pas  universellement  re- 

:Çonnu.  Us  seraient  tous  faux  qu'on  n'en  saurait  cbxi- 

clure qu'il  n'en  peut.survenir  un  vrai.  Lalepteùr  d'iine 

science  à  se  fixer,  prouverait  tout  au  plus  qu'elle  est 

.particulièrement  difficile.  Jusqu'au  dernier  siècle,  la 

rvraie  chimie  n'existait  pas ,  du  moins  l'académie  des 

fsçienbes  le  professe^t-elle  ainsi  :  cela  voulait-il  dire 

..qu'il  n'y  aVait  point  de  chimie  possible?  —  Mais,  ré* 

pondra-tt-on,  tous  les  systèmes  ont  raison ,  quand  ils 

se  réfutent  ;  donc  tous  aboutissent  à  l'incertitude :uni- 

'Tcrselle,  —  Alors  il  faut  en. induire  le  scepticisme;  et 

songez  bien  qu'il  en  sei*a  des  sciences  physiques  comme 

de  la  théologie  ;  livrées  au  scepticisme,  elles  y~ passer 

Tttnt  tout  entières  :ou  vous  devez  conclure  qu'il  y  a 

quelque  chose  de  vrai  dans  tous  les  systèmes,  mais 

qu'aucun  n'est  complet,  ce  qui  suppose  que  la  science 

n'est  pas  faite ,  mais  qu'elle  se  foit  ;  ce  qui  suppose 

♦  qu'elle  existe. 

Sans  doute  elle  existe ,  on  nous  l'accordera  ;  mais 
on  circonscrira  son  existence  dans  les  limites  que 
l'empirisme  lui  trace.  On  nous  répétera  qu'elle  n'est 
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possible  qu^aux  mêmes  conditions  que  les  sciences 
physiques ,  qu'à  la  condition  d'être  une  science  phy- 
sique elle-même.  Evidemment  c'est  là  l'idée  principale 
qui  se  cache  sous  l'incrédulité  philosophique  des  sa- 
vans,  des  praticiens,  des  gens  du  monde.  Évidemment 
c'est  avec  plus  ou  moins  de  netteté  et  de  rigueur  à 
théorie  qui  pèse  encore  sur  l'esprit  dii  siècle  ;  c'est 
celle  que  nous  devons  exaininer  à  fond.  *     ' 

N'en  déplaise  aux  plus  habiles  interprètes  dé  la 
nature ,  il  y  a  toujours  eu  d'autres  sciences  que  lés 
sciences  expérimentales  :  le  genre  humain  s'est  obstiné 
à  le  penser.  Toujours  il  a  cru  qu'il  existait  des  choses 
qui  échappaient  à  ses  yeux  et  qu'il  avait  pourtant  les 
moyens  de  connaître.  Sur  ce  fondement ,  il  a  bâti  de 
certaines  sciences  contemporaines  de  toutes  les  civi- 
lisations. Ces  sciences  n'emploient,  ni  lunettes ,  ni 
fourneaux  5  nï  scalpels;  elles  rejettent  même  le  cal- 
cul ;  et  cependant  «Iles  prétendent  étudier  des  faits 
réels  et  les  implanter  dans  l'esprit  comme  des  vérités. 
Faut-il  croire  qu'elles  soient  une  pure  illusion  ?  De- 
vons-nous admettre  que  ce  soit  par  fantaisie  que  l'es- 
prît  humain  s^est  livré  à  de  telles  études ,  qu'il  les  ait 
entièrement  imaginées,  qu'il  ait  tout  supposé,  ques- 
tions ,  procédés ,  solutions  ?  Est-il  possible  qu'il  se  soit 
trompé  de  tout  point,  dans  le  fond  comme  dans  la 
forme,  et  que  la  philosophie  vaine  comme  un  songé , 
plus  vaine  qu'un  songe ,  ne  garde  pas  même  en  sou- 
venir quelque  chose  de  la  réalité? 

Cependant  il  est  difficile  que  ce  qui  est  universel 
soit  un  accident,  et  les  caprices  ne  sont  pas  éternels. 
Avant  de  rien  approfondir,  ne  se  sént-on  pas  disposé  à 
présumer  qu'une  préoccupation  constante  et  générale 
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de  Fcsprit  humaiii  tient  apparemment  à  sa  nature  ; 
s'il  a  pu  se  tromper  en  faisant  une  science ,  il  ne  s'est 
probablement  pas  trompé  en  croyant  que  cette  science 
existe.  Lorsqu'il  se  trompe,  il  omet,  il  méconnaît ^  il 
défigure,  mais  il  n'invente  pas.  Quels  quç  soient  donc 
les  divers  systèmes  métaphysiques,  et  sans^en  soutenir 
aucun,  on  doit  convenir  que  la  philosophie  serait  jus- 
tifiée ,  s'il  était  prouvé  d'abord  que  les  objets  de  ses 
recherches  existent,  e'ést-à«dire  qu'elle  n'a  point  ima« 
giné  les  questions  qu'elle  pose  ;  puis,  qu'elle  a  droit  de 
s'en  occuper,  c'est-à-dire  que  ces  questions  sont  telles 
et  l'esprit  humain  tellement  constitué ,  qu'il  est  habile 
à  en  connaître. 

Quela  sont  les  objets  des  recherches  de  la  philo* 
Sophie  ?  Ce  n'est  point  Âristote  ou  Platon ,  c'est  le 
g^nre  humf^in  qui  répondra  que  ce  sont  les  idées  es- 
sentielles es  l'intelligence  humaine,  tes  idées  sans^ les- 
quelles elle  ne  s'est  jamais  rencontrée,  sans  lesquelles 
elle  «epeut  être  conçue.  Est-ce  une  éoole  qui' inventa 
eea  idées?  non,  c'est  le  peuple;  où^  plutôt  cô  n'est 
point  l'homme;  elles  sont  dans  l'esprit,  elles  y  nais- 
sent, et  nul  ioi«bas  ne  les  y  a  misesl.  Elles  n'ont  point 
élé  apprises  comme  une  leçon  ;  la  preuve  qu'elles  n'àp* 
parliennent  pas  à  la  mémoire,  c^est  qu^elles  n'ont  été 
jamais  oubliées  de  personne.  Je  pourrais  dire  que  les 
principales  de  ces  idées  sont  Dieu  et  l'ame;  mais  ce  se- 
rait plus  dire  qu'il  ne  faut ,  «t  prononcer  des  paroles 
qui  choquent  les  oreilles  délicates.  SupprimonsJes,  et 
ne  demandons  p4«  si  c'est  par  illusion  ou  préjugé  que 
le  genre  humain  croit  à  ces  deux  noms.  D'ailleurs,  en 
supposât  qu'il  cessât  d'y  croire ,  il  en  aurait  l'idée  : 
qu«.  seiait  cette  idéa,  et  d'oîi  serait-elle  tombée  dans 
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IHalcHigeDoe?  Cette  question  sufBrail;  ;  à  elle  leule  dlc^ 
neus  pendrait  la  philosophie  ;  l'objet  du  inoivt  «q  otr 
vait  tvQuvé. 

Dieu  y  Vame ,  le  monde ,  peuvent  en  edbl  n'âtFeijiia 

des  mots;  mais  Fhomme  n'en  a  pas  moins  n^essaîm: 

ment  les  idées  au  nloyen  desquelles  il  conçoit  ces  moia 

et  les  notions  qu'il  s'en  forme.  Qi)cl  qu'il  soit,  qu'il  f 

pense ,  ou  qu'il  n'y  pense  pas ,  tout  homme  a  la  cwv 

aeience  de  lui-même ,  et  la  pereeptioa  de  ce  qui  n'est 

pas  lui  ;  il  se  pei*suade  que  ce  qui'observe  an  lui  et 

ee  qvi  est  observe  liors  de  lui  n'est  pas  une  seule  et 

même  chose.  Sa  pensée  lui  parait  distincte  des  qbjets 

ausquiçls  il  pense  ;  une  fois  formée ,  elle  en  est  in» 

dépendante ,  elle  demeuiie  exempte  de  leurs  altënar 

liens  ^  de  leurs  mouvemeps ,  elle  est  puni;  et  i|  ad-» 

ni^ alors,  au  moins  oomme  possible,  la  distinotiende 

Ifesprit  et  de  la  matière»  Ce  n'est  pas  tbut  ;  soit  ^û 

se  eantemple  dans  la  conscience ,  soit  qu'il  observe  à 

tsaveps  la  sensation,  il  arrive  à  l'idée  de  fa  propreexis<» 

tence  et  cPune  ^tisteaee  eifternp ,  il  comprend  que  Ua 

ehosfis  soient  ou  ne  soient  pas ,  il  s'élève  enfin  à  l'idée 

pure  dWistenee.  L'existence  revêt  des  formes ,  elle 

soutient  des  rapports.  Par  exemple,  en  s'élùdianl  in* 

tkneiti^nt ,  en  se  comparant  à  ce  qui  n'est  pas  lui , 

l'jiomme  distingue  l'existenee^ersonaelle  de  4|ëlle  qui 

ne  l'est  pas;  et  ses  actes  volontaires  sont  ac^oinpagnés 

du  SQnlime^t  de  la  liberté  et  4e  la  moraKté.Par  exemple 

.  encore ,  les  phénomènes  ne  passent  point  devant  ses 

yeux ,  sans  qu'invi»^tblement  il  suppose  entre  eux  de$ 

relations,  notamment  celle  de  cause  et  d'effet  Ce  ta« 

bleau  est  loin  d'être  complet;  mais  tel  qu'il  est,  il 

suffit.  La  oonscienee  le  dit  mieux  que  nous,  toutes- ees 

notiéns  de  maitt  de  nen^meif  de  pensée,  d'existence,  de 
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personnalité^  de  bien  et  de  mal ,  de  cause  et  d'èfFet, 
toutes  ces  notions;  quelle,  qu'en  soit  l'origine^  quelles 
viennent  des  sens  ou  d'ailleut^ ,  qu  elles  soient  de  vraies: 
ou  de  fausses  représentations  de  la  réalité,  sont  insé- 
parables de  Tesprit  humain.  Elles  appartiennent  non* 
seulement  à  l'espèce,  mais  à  Tinditidu.  Elles  sont  ac- 
oessiblesy  elles  sont  présentes  aux  plus  sublimes  comme 
aux  plus  simples  esprits,  au  plus  profond  des  penseurs 
comme  au  plus  grbssierdes  artisans.  Près  du  berceau 
du  monde,  Adam  pouvait  lesconcevoir  comme  Maie- 
branche,  et  lui-même  ne  saurait  étre<;onçu  ne  le  pou-^ 
vaht'pas.  J'irai  plus  loin,  etjediraique  dèsque  lonàces 
notions  (et  on  les  a  dès-là  qu'on  est  homme),  que  dès 
qu'on  les  copçoit  (et  l'on  peut  les  concevoir  dès  qu'pn 
les  a),  comme  on  les  voit  ou  les  suppose  sans  cesse  réa- 
lisées dans  le  fini,  on  est  capable  de  les  concevoir 
dans  l'infini ,  c'est-à-dire  absolues  ;  ainsi  l'on  s'élève  à 
l'idée  dé  l'existence ,  du  bien ,  de  la  causé  suprêmes. 
Cette  idée  est  possible,  çt  non-seulement  elle  est  pos- 
sible >  mais  il  ne  l'est  pas  qu'elle  manque  de  s'intro- 
duire dans  l'esprit.  Il  est  plus  difficile  de  se  figurer 
l'homme  dépouillé  de  cette  idée  que .  privé  de  tel  ou 
tel  de  ses  sens.  L'existence  de  cette  idée  et  des  notions 
nécessaires  ep  général  est  aussi  irréfragable  pour  le 
moins  que  le  mieux  proifvé  des  phénomènes  dont  s'ap- 
puie la  physique. 

Or  ces  idées  sont  Tobjet-même  de  la  philosophie. 
D'où  viennent  -  elles  ?  comment  se  forment -elles? 
quelles  sont-elles  ?  à  quoi  corrqspdndent-elles  exté- 
rieurement à  l'homme?  Tous  les  grands  problèmes  de 
la  science  $pnt  là.. On  sera  maître  de  nier  celles:!,  le 
jour  seulement  où  l'op  aura  éliminé  de  l'intelligence 
toutes  les  :notionsfondameAtales,  Or  ce  jour-là  n^est 
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pas  près  de  venir.  Moins  étrange  serait  de  voir  se  le* 
ver  celui  où  là  pesanteur  cesserait  d'entraîner  les  corps 
vers  le  centre,  où  les  astres  suspendraient  leurs  in- 
faillibles révolutions.  Il  est  plus  facile  de  bannir  de 
Fuuivers  le  mouvement  que  deTeutendement  les  idées 
nécessaires.  Avec  elles ,  cène  serait  pas  la  philosophie^ 
mais  toutes  les  sciences ,  mais  la  raison  y  mais,  le  bon 
sens  qui  disparaîtraient.  Ainsi  dévastée,  Tintelligence 
ne  serait  plus  qu'un  impénétrable  désert. 

On  accorderait  donc  que  les  idées  du  théisme  et  du 
spiritualisme  sont  des  rêves ,  ou  plutôt  que  les  mots 
qu'ils  honorent  désignent  de  gratuites  hypothèses; 
rien  ne  serait  encore  perdu.  Les  idées  qui  servent  à 
construire  ces  hypothèses,  demeureraient  inébran*- 
lables  et  fourniraient  une  base  à  la  philosophie.  Ainsi 
réduite^  elle  serait  complète.  La  philosophie  n^est  que 
l'application  de  la  pensée  à  la  pensée.  Or  la  pensée , 
les  mots  le  disent  eux-mêmes,  contient  tout  ce  qui 
peut  être  pensé.  La  foi  dans  ce  qui  est  pensé  fait  partie 
de  la  pensée  :  en  d'autres  termes  l'idée  d'être ,  l'idée 
de  réalité  accompagne  toute  autre  idée.  La  philosophie 
serait  réduite  aux  idées,  qu'elle  -contiendrait  donc 
encore  toute  l'ontologie;  les  vieilles  croyances  de 
l'humanité  sont  en  sûreté. 

Si,  comme  nous  avons  tenté  de  le  faire  voir,  l'objet 
de  la  philosophie  est  inévitablement  donné,  voyons 
quelle  objection  se  présente  en  première  ligne.  Celle- 
ci  et  point  d'autre  :  l'objet  en  question  ne  peut  être 
connu ,  l'homme  n'ayant  aucun  moyen  de  l'atteindre; 
et  c'est  présomption  ou  démence  que  de  s'en  occuper. 
Mais  cette  objection ,  il  est  plus  aisé  de  l'articuler  que 
de  la' comprendre.  Si  plus  haut  nous  avons  été  en- 
tendus, il  doit  être  manifeste  qu'elle  n'a  aucun  sens. 


Çepefid«Bt  elle  e$t  si  répandue ,  si  spécieuse  qiiemd 
on  n'y  a  point  pensé,  qu'il  est  bon  de  lui  ravir  toiit 
pfëtei:te. 

Qu'eQteud  -  OD  ,^  lorsqu'on  dit  que  les  objets  de  la 
philosophie  ne  sont  pas  contiaissablea?  Rien,  si  ee 
n'est  qu'ils  ^e  sont  point  visibles  ;  pas  autre  chose.  Or 
qui  parle  d^  les  voir?  il  s!agit  de  les  penser.  Frétenr 
drait-^H  que  Içs  idées  ne  sont  pas  du  domaine-  de  la 
pensée  ?  Alors  à  quoi  fautril  penser?  En  &it,  à  quoi^ 
^veo  quoi  l'homine  pense-tnil,  si  ce  n'est  à  de»  idées 
ou  avec  des  idées  ?  £sti^ce  avec  les  objets  extérieurs  d# 
s^  sensations,  est-ce  à  ces  objets  ménie  qu'il  pense ;> 
ou  n'c^t-cQ  pas  plutôt  aux  idées,  avec  les  idées  qu^il 
s'en,  forme  ?  Q^'an  veuille  bien  y  song^,  ce  n'est  pas 
immédiatement,  o'est  par  induction  que  rintelligenra 
atteint  les  objets ,  induction  néoessaire ,  rapide,  im-» 
périeuse,  spit,  mais  intermédiaire  forcée  de  nospene^p^ 
tbns.  Dans  le  vrai ,  l'homme  ne  sort  pas  de  sor  ame. 
L'homme  moral  ne  vit  que  dans,  ses  idées.  CW  \t^ 
merveilleuse  prérogative  de  la  nature  inteUeçtuelle 
qne  de  se  complaire  en  elle^mtmse.  Elle  communique 
sans  s'appauvrir  avec  le  monde  extérieur  par  un  cer* 
«  tain  milieu  ;  son  union  avec  ce  niilieu  est  inapplicable  ^ 
mais  les  phénomènes  qui  se.  passent  en  elle  h  Pooea-» 
siqn  du  monde  et  des  organes,  n'ont  avec  ceuK'^cî  au- 
Qun  rapport  essentiel.  Par  là  lui  parvie^inent,  sans  la 
pénétrer,  ^ns  altérer  sa  nature^  des  données  qu'elle 
ar'approprie  par  une  mystérieuse  opération.  Ëlle^  est 
le  eentrc  où  tous  les  rayons  convergent,  et  qui  reste 
un  |)0int  indivisible. 

Si  Ion  tente  maintenant  de  faire  un  partage  entre 
les  idées,  pour  attribuer  la  certitude  à  celles  quiisem^ 
bleat  les  images  îmméfliales  des  objets  exÉéri^UEs,' et 
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h  réfuter  à  celles  que  les  recherches  les  plus  subtiles 
rattachent  difficilement  aux  sensations ,  on  nous  lance 
inutilement  dans  un  travail  sans  terme.  On  peut  âé^ 
fier  ridëologue  le  plus  clairvoyant,  l'analyste  le  plus 
«xacty  de  déterminer,  le  point  où  cesse  la  certitude 
que  nos  idciès  j  suivant  eux ,  empruntent  du  voisiiiage, 
et  9  pour  ainsi  parler,  du  contact  de  la  sensation.  Peu- 
vent-ib  seulement  donner  une  bonne  raison  do  s'âa- 
surer  davantage  dans  les  idées  venues  à  leur  avis 
directement  des  sens ,  que  dans  les  idées  modifiées 
par  IWivite  propre  de  l'esprit?  Qui  ne  sait  en  effet 
que  ces  idées  se  corrigent  réciproquemei;it  ?  Enfin 
comment  détermineraient-ils  la  valeur  qui  reste  aux 
idées  venues  des  sens ,  une  fois  séparées  de  ce  que  la 
roisoii  y  ajoute  de  son  propre  fonds? 

A  entendre  les  savans ,  il  semble  que  tout  soit  vi* 
sîble  dans  les  sciences  y  et  que  l'esprit  n'y  mette  rien 
eu  sien.  Si^  comme  ils  le  veulent,  l'observation  externe 
donnait  seule  et  toute  seule  la  vérité  certaine ,  la  part 
qui  leur  en  resterait  serait  incroyablement  petite. 
Regardes^  de  tous  vos  yeux ,  armez-vous  des  instru- 
mena  les  plus  délrcats,  puis  n'interrogez  et  ne  croyez 
que  vos  sens;  que  connaîtrez-vous,  même  de  la  na- 
ture physique?  ai  peu  de  chose  que  vous  en  rougirez. 
En  l'étudiant,  en  la  concevant,  vous  lui  prêtez  bien 
plus  que  vous  ne  recevez  d'elle.  Il  y  a  plus  de  distance 
des  idées  avec  lesquelles  vous,  faites  la  science,  aux 
matériaux  éistérieurs  de  la  science ,  que  du  sens  du 
livre  aux  caractères  du  livre.  La  nature  n'est  que  la 
lettre  peinte  ;  la  sensation  la  voit ,  rintelligence  la 
lit:  voilà  la  science.  Qui  en  fournit  maintenant  la 
meilleure  port?'  n'est-œ  pas  l'intelligence  aa  moyen 
des  idées  ^vOis^'iHtelIigeiieeol  tes  idées  j«&t  i^^visibles. 
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Passez  en  revue  toutes  les  sciences,  et  voyez  s'il  ei 
çst  une  seule  qui  se  cpmpose  en  majeure  partie  dç 
donnée^  sensibles,  et  qui  doive  à  celles  quelle  con- 
tient toute  sa  certitude.  Seraient«ce  les  mathémati- 
ques?  Mais  rœil  n'a  point  vu^  roreille  na  point  en- 
tendu les  plus  simples  comme  les  plus  élevées  des 
vérités  qu  elles  établissent.  La  sensation  n'a  pas  donné 
au' géomètre  Tidéo  du  point.  Jamais  il  n'a  vu  se  réa- 
liser celle  qu^il  se  forme  du  dercle  ou  du  triangle;  ja- 
mais la  sphère  ne  s'est  sous  ses  yeux  inscrite  aii  cy- 
lindre peur  lui  révéler  ses  propriétés.  Los  signes 
même  de  la  langue  du  calcul  ii'ont  souvent  de  valeur 
et  de  sens  que  pour  la.  pensée.  Le  symbole  algé<- 
brique  de  l'infini  n'est  vrai  que  dans  l'abstraction; 
Quelle  quantité  réelle  et  concrète  fut  jamais  divisée 
par  zéro?  et  quel  objet  mesurable  a  fait  directement 
pénétrer  dans  l'esprit  l'idée  même  de  l'infini?  Ori  le 
voit,  les  mathématiques  sont  plus  rationnelles  qu'ex- 
périmentales, elles  contiennent  plus  d'intelligible  que 
de  visible.  Lors  même  que  l'intelligence  comprend 
le  visible  et  lui  découvre  des  propriétés,  elle  les  saisit, 
non  dansj'objet,  mais  dans  l'idée  qu'elle  en  conçoit.* 
C'est  qu'encore  une  fois  l'intelligence  ne  comprend 
qu'elle-même,  et  ce  n'est  pas  la  moindre  preuve  de  sa" 
divine  ressemblance  que  de  se  complaire  en  soi.  Lors-, 
qu  elle  semble  regarder  un  objet  étranger,  elle  se 
mire. 

Les  physiciens  seront-ils  admis  plus  que  les  géo- 
mètres à  placer  la  source  de  toute  certitude  dans  les 
faits  sensibles?  Mais  quelle  est  l'idée  constante  qui  do-! 
mine  toute  leur  science?  Celle  d'une  relation  de  cause' 
et  d'effet.  Ils  ne  cherchent,  ils  n'observent  pas  autre- 
chose  que  des  causes  et  des  effets.  Or,  l'idée' dé  cette 
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relation  ^.d'ôu  sort-elle?  Des  phénomènej^?  Nuliement, 
PO  l'a  démontré;  jusque  dans  les  lois  de  la  nature , 
l'intelligence  n'admire  que  ses  propres  lois.  L'homme 
pense  le  monde ^  et  c'est  sa  pensée  qu'il  trouve  mer- 
veilleuse et  divine.  Itfaut  que  les  physiciens  le  sachent, 
il  n'y  a  pas  plus  de  raison  extérieure  déterminante 
pour  cohclupe  de. deux  phénomènes  que  Tua  est  la 
«cause  de  l'autre,  que  pour  en  conclure,  par  exemple, 
que  Dieu  existe.  L'induction  est  gratuite  dans  un  cas 
comme  dans,  l'autre.  Dans  tous  deux,  la  pensée  prend 
tout  sur  elle.  Si' donc  elle  n'avait  pas  d'autres. élé* 
mfens  de: connaissance  que  l'expérience  sensible,  ce 
serait  fait  de  la  physique  tout  comme  de  la  religion, 
et  rpbject^on  des.  physiciens  prouve  trop. 

;Nôûs  spmmes  amenés,  ce  me  semble^  à  cç  résultat 
que  l'esprit  humain  ne  pei:^t  sans  suicide  rejeter  les 
idées  ni  le  droit  de  penser' aux  id(^,s.  Cest  admettre 
forcément  la -philosc^hie,  malgré  le  scepticisme  et  en 
dehors  de  l'empirisme  ;  elle  existe  donc,  et  le  gei*mè 
.en  réside  dans  le  plus  simple  des  aicteâ  intellectuels  du 
plus, simple  des  hommes.  Il  n'en  est  aucun  qui  n'im- 
plique des  notions  nécessaires,  et  l'une  d'elles  suppose 
toutes  les  autres.  Ce  sont  là  des  faits,  et  ces  faits, 
pour  être  l'objet  de  la  philosophie,  ne  sont  ni  moins 
certains  ni  moins  appréciables.  Bien  plus  il  est  impos- 
sible d'en  faire  abstraction.  On .  peut  entièrement 
ignorer  les  faits  chimiques  par  exemple;  on  peut  rai- 
sonner comme  s'ils  n'étaient  pas.  Essayez  déraisonner, 
dépenser,  de  connaître,  en  supprimant  les  idées  pre- 
mières. Moins  la  chimie,  le  monde  existe  encore 
essentiellement  :  moins  les  faits  philo^phiques,  moins 
Jes  données  primitives  de  la  raison,  où  est  l'homme? 
Il  resterait  à  expliquer  pourquoi  avec  de  tels  fon- 
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demeoâ^  la  philosophie  n'a  point  la  rëputatiofi  éè 
clarté^  d'unité^  de  certitude, dont  s'enorgueiilisfieùl 
left  sciences  mathématiques  et  physiques.  Je  crois  que 
la  difficulté  et  rimmensité  du  sujet  y  sont  pour  beai^ 
coup.  D'ailleurs  il  est  une  ^utre  considération  dont  le 
^ireloppement  appartient  à  notrd  siècle ,  et  qui  Pênà 
moins  > incohérente  et  moins  :incertaine  l'histoire  de 
la  philosophie,  en  expliquant,  en  justifiant  un  pen 
la  dirersité  des  systèmes  qu'elle  a  produits. 

Gette  diversité  n'est  pas  en  effet  aussi  irréguliè)*e> 
«uèsi  capricieuse  qu'on  pourrait  d'abotd  le  croire.  Gëb 
systèmes  ne  fbrment  point  la  collection  de  toutes  le^ 
fantaisies,  de  toutes  les  tentations  de  la  pensée^  La 
philosophie  n'eist  pas  plus  arbitraire  qu^  toute  autre 
sciisnoe  t  le  philosophe  est  trop  près  de  son  ob^i;  rl 
né  peut  s'en  détadier  ni  roubliër  entièrement;  et 
«Mifttie  c^3St  lui-même  qoM  étudie,  il  y  a  Quelque 
tehd9e  de  lui^  c'est-à-di^e  quelque  chose  de  la  ^atur<& 
humaine  dans  le  portrait  qu'il  en  a  fait.  On  citerart 
pieu  de  systèmes  philosophiques  qui  ne  iHéritent  atten- 
tion ,  au  ihmns  comme  un  trait  ^  une  onibre  dé  leur 
modèlei,  Aussi  Phistoire  de  la  philosophie  importe*t«^llë 
plus  à  :1a  philosophie  que  l'histoire  d'une  science  n'tm- 
|>orte  ordinairement  à  cette  science.  L'histoire  d^ 
opinions  de  l'homme  sur  les  plus  grandes  questions 
de  l'humanité  est  l'histoire  de  l'homme  même,  et 
comme  il  est  l'objet  de  la  science ,  éon  histoii'e  fait 
paitie  de  la  science.  Ainsi  la  multitude  des  systèmtes^ 
quelque  grande  qu'elle  puisse  être,  entre  dans  les  ca*- 
dres  de  la  science.  Il  serait  impossible,  or  il  ne  l'est 
pas ,  d'en  faire  lipërcevoir  la  liaison ,  et  d'eil  extraire 
quehfiielî  conclusions  générales ,  qu'on  ne  pourrait 
encore,  l'histoire  à  ht  main^  soutenir  que  là  philo- 
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«)phi«  ii'exk(6  pas  :  rite  serait  tout  au  moin^  Teir- 
temble^es  philôsophîies.  Seulement  une  ebôse  résteMk 
à  faire ,  c'est  la  |)hilosèphie  des  philowphieii ,  celle 
qui  les  coordonne ,  les  concilie ,  et  les  côniplèie«  Tel 
«sft  Le  Cratoil  auquel  parait  tehdre  l'esprit  ^ilôso- 
f  bs^pié  d«i  temps  et  du  pa^«  Ses  premien  pus  iiidi^ 
ffuent  ea  directioûi  Tel  est  le  setis  dé  ees  IdéeA  ^'tl 
s'efibree  de  répandre  et  qui  pommeiicent  à  dei^îir 
pdpttlaires',  savoir  qu'il  n'y  a  point  d'oplMM  absolu^ 
meut  fausse  ^  qae  le  tarac^re  de  l'erreui'  est  d'être 
«Kelusive,  et  que  te«k système  a  sa  part  de  Tijrit4.  Ou 
nous  sommes  Uén  troàipés^  ou  cette  mtiqne  deirielt^ 
^1^  féconde  \  elle  achèvera  d'ekifiinter  uAe  |^hilosdphte 
tlont  elle  fait  pressentir  les  caractères  tJéminans ,  sa- 
Veii-  l'impartialit^ë  et  la  gëaéralité-.  Cette  phiiosephîe , 
^andon  la  considère  dans  son  principe ,  iMi  l'appelle 
rmionalhmB  ;  ecleciùme  ^  quand  (M  !  r^arde  à  son 
apfdicâation  eux  systèmes  ^nn«Hs.  Les  sîèeies  lut  détt*- 
lieront  le  mm  qui  iui  restera. 

Maïs  peitf  qu'elle  Ae  demeure  pift  au<>desseifa  de  19a 
«festinée^  il  importe  iqu^lte  oomiaisse  tom  ses  dtiDiH, 
et.  mous  devons  l'avoiier ,  si  quelque  chose  peut  faire 
limiter  ^dé  son  aveliiri  c'est  9a  timidité.  Elle  est  timide 
hou  à  juger.,  mais  à  eonclure;  la  critique  eepenfésnt 
n'a  do  prix  que  comme  tioe  voie  phis  efire  d'at^tet- 
«u.degmatiskae.  Au  re.<ïte,  l'hëMation  est  natuinsHè; 
eUe  s^expiique par  l'état  des  esprits^  àuqu^  la  pkilé«- 
ioqilne  contempotiame  doit  4a  naissance^  Épf^uvésp^^ 
i'absohie  d^imination  de  sj/vtàHies  divek*s,  ilëeti  dbt 
reDemtu  IHÀsuflfis^D^e  et  ie  danger;  U^  d'être -subju*- 
gués  par  ies  idées  éxelusives,  ils  sent  en  garde  conti^ 
toute  troyanee  fiorte  et  décidëCé  L'impartiatîlé ,  qui 
«stjune  vttrtu  da  la  itàison^  »>  tèat  en  pi^éserVant 
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du  f£|oatisine ^ou  de  la  duperie^  l!iaconvéai«Eit  d'af- 
faiblir le  ressort  de  la  conviction  ^  et  peut  aisément 
dégénérer  en  indifférence.  C'est  Técueil  que  nous 
devons  éviter. 

'  Il  est  arrivé  plus  d'une  fois,  soit  à  des  écoles ,  soit 
à  des  individus,  d'atteindre  à  cette  largeur  d'intelli- 
gence accessible  à  tous  les  systèmes ,  à  cette  univer- 
salité critique  qui  les  pénètre  tous.  Tel  parait  avoir 
é\é  le  caractère  de  quelques  sectes  éclectiques  des 
premiers  siècles.  Tel  encore,  à  beaucoup  d'égards,  fut 
Bayle,  dont  la  raison  étendue  et  flexible  portait  le  signe 
éclatant  du  génie  éclectique,  l'intelligence  de  toutes 
les  opinions.  Cependant  il  n'a  rien  établi ,  et  il  ne  pou- 
vaft  rien  établir  :  car  il  n'entrait  dans  les  systèines  que 
pour  en  connaître  le  côté  faible,  et  ne  les  rapprochait 
que  pour  les  ruiner  les  uns  par  les  autres.  Esprit  d'une 
froideur  désespérante ,  plus  amoureux,  de  la  logique 
que.  de  la  vérité,  qui  ne  s'attachait  à  saisir  .que  le  bien 
ou  mal  raisonner,  sans  s'inquiéter  du  fond  même  des 
questions  et  des  doctrines.  L'éclectisme  de  Bayle  était 
un  éclectisme  de  scèipticism^  Mais  n'en  pourrait-on 
concevoir  un  autre  qqi  exsôninerait  les  systèmes,  moins 
pour  chercher  dans  chacun  ce  qu'il  y  a  de  faux,  que 
pour  surprendre  ce  qu'il  y  a  de  vrai;  qui  donnerait 
audience  à  toutes  les  opinions ,  non  pour  les  mettre 
hprs  de  cour,  mais  pour  leur  faire  droit  bu  les  con- 
cilier ;  qui  les  étudierait  toutes  pour  en  extraire  quel- 
que  chose  de  substantiel ,  de  permanent  et  de  général, 
en  élaguant  ce  qui  esi%ratuit,  partiel  et  passager.  Cet 
éclectisme ,  au  lieu  d'opposer  les  doctrines  aux  doc- 
trines pour  les  ébranlei^  toutes,  ne  les  comparerait  que 
pour  l^s  vérifier  l'une  par  l'autre ,  et  les  compléter  en 
les  combinant.  Tandis  que  l'autre  éclectisme  procède 
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uniquement  par  la  logique^,  celui-ci  procéderait  sur- 
tout par  l'observation,  différence  fondamentale  el 
dont  la  conséquence  est  plus  grande  qu'il  ne  parait» 
Il  étudierait  donc  les  systèmes  en  eux-mêmes ,  c'est- 
à-dii'e  dans  leur  rapport  aux  réalités  j  et  l'étude  des 
systèmes,  l'histoire  de  la  philosophie ,  deviendraient 
en  même  temps  l'étude  et  l'histoire  des  choses  philo- 
sophiques. Ce  serait  là  un  éclectisme  dogmatique. 

La  philosophie  qui  vient  de  naître  satisfait-elle  à 
toutes  ces  conditions?  Il  serait  prématuré  de  le  dire. 
Cependant  on  ne  pourrait  sans  injustice  l'accuser  de 
stérilité.  Elle  n'est  point  restée  exclusivement  critique 
et  négative.  ]>e  pourrais  citer  en  preuves  quelques- 
unes  de  ses  applications,* sorte  d'argument  qui  doit 
être  admis  pour  la  défrase  après  avoir  été  tant  em- 
ployé pour  l'attaque.  Je  pourrais  la  faire  voir  pro- 
voquant ou  justifiant  le  nouvel  esprit  qui  anime  la 
littérature,  l'histoire,  et  les  arts;  je  pourrais  rappeler 
surtout  son  influence  dans  la  politique ,  et  montrer^ 
pour  lui  en  rendre  hommage ,  comment  une  tolé« 
rance  plus  raisonnée  s'est  introduite  dans  les  opinions 
et  les  lois.  Je  pourrais  enfin  la  représenter  accom- 
plissant dans  tout  l'ordre  intellectuel  une  révolution 
comparable,  sous  quelques  rapports,  à  celle  qui  signala 
l'introduction  de  la  charité  dans  le  monde  moral. 

Mais  en  écartant  les  applications  éloignées ,  et  des 
conséquences  toujours  contestées ,  un  changement 
qui  n'est  en  faveur  ni  du  scepticisme ,  ni  de  l'indiffé- 
rence ,  ne  s'est-il  pas  accompli  dans  le  domaine  phi- 
losophique? Des  doctrines  fixes,  absolues,  complètes^ 
ne  sont  pas  établies  :  d'accord  ;  mais  une  direction 
s'est  manifestée.  La  critique  a  ébranlé  quelques-uns 
des  dogmes  de  la  philosophie  précédente  ^  elle  a  fait 
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'  ptwtpçr  le  dawte  là  çix  règmlt  {a  ç«rtîtu4e»  Mm  tçfî 
d#g«^»  a'él4ij^t-il$  pas  «ux-meta^  U  oég^lipu  40 
vérit^â  sublieû^s  ou  pécesi^aire»  ?  cette  ç^rtUii^Q  f^ 
s^ffm^yAk  p^  i^ur  l'oaûsûpii  4cîs  faits  lo^cty^^q-* 
iMz  de  la  peusiée  ?  Et  ici  ébraaleir  n  etait-c^  p9^  re- 
twi^ir?  le  ckutQ  n'éuu^il  p^^  im  ^ejï^i'  è  i^  foi?  ]^i 
effet ,  oa  ne  peut  nier  qu'u9>  r^aitipo  n^raW  0#  â^ 
fasse  Sjentir  çoutire  les  humbles  doctrioe^  d'ime  {dli^ 
é>phia.  restrictive.  Saos  riea  nii^r  de  ce  4|Uoa  n  dé-^ 
praiaerty  l'esprit  d«i  «èçle  porte  k  r^çpr^odjc^  w  l'élWH 
rant  uae  bonne  part  de  œ  qu'oa  ^vdit  rejeté*  A  m 
y^pdx  par  les  faits^  la  pliilosof^ie  qui  favoria^  ceU# 
«éattion  te«d  doac  à  édifier  plus  c|u'à  détriaîi^     , 

€e  a'eat  pas  tput  ;  dauj^  res^fie^ce  mêii^e  de  la  pbibjH 
aophie  aouvtlle,  il  ^  facile  d'apercevoir  ua.  pi^ipcip^ 
puissant  et  dogmatique.  Elle  admet,  oous  l'avonn^  vM, 
que  l'objet  de  la  philosophie  exis^;e  et  que  l'esprit  b^r 
maio  a  droit  d'en  coanaître  :  elle  le  pose  eu  Êitt ,  et 
ce  fait  Qst  iodëoiable.  Ces!  établir  eu  même  topips 
left  deux  procédés  élémeutaires  de  la  science ,  l'obscr^ 
¥atiâu  et  l'inductioii.  Ce  qui  veut  dire  encore ,  i^  qm'il 
y  adea  faits  que  la  raison  est  apte  à  codaf  tater  ;  ô* qu'elle 
est  «n  droit  de  travailler  aur  ces  faits.  C'est  déch»er 
lasouveraineté  de  la  raison  ;  et  de  1^  découlent  k)ibrQ 
exaweo  des  syatèmes ,  comme  tomes  les  libertés  piâ- 
losojAiques ,  jeeligifiuse» ,  politiques. 

Ces*  don€  une  proposition  affirmative  et  féconde, 
c'est  donc  un  principe  et  un  dogme  que  ces  mot&  : 
toute  plûlosopbie ,  toute  science  est  éminemm^n*;  ra-; 
tionnelb;  en  d'auices  termea^la  raisott  est  souveraine, 
ou  ne  relève  ({ue  de  ses  propices  loijs ,  c'esi^-dire  de 
Iftis  qu'elle  n'a  pas  faites ,  mais  que  nul  en  ce  monde 
ne  lui  a  fcites^  C'est  l'aphorisme  de  Kant  j  la  raispa 
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cite  tout  à  son  tribunal  9  même  la  raison  ^  ÊtÀblû*  i 
jamais  ce  principe,  en  augmenter  la  lumière  et  Yé* 
tendue ,  le  propager  dans  les  esprits ,  le  fortifier  par 
les  applications ,  le  Vendre  enfin  pratique ,  obligatoire* 
populaire 9  cest,  il  me  semble,  fonder  quelque  chose; 
et  jsi  la  philosophie  de  notre;  siècle  fait  cela ,  si  mém^ 
elle  ne  fait  que  cela ,  il  suffit ,  son  œuvre  est  bonne  ^ 
;«t  SA  mémoire  est  pour  toujours  attachée  à  la  plua 
grande  époque  de  Thumanité. 


V. 

inÉMOIRBS 

P^r  Flor«Dtia  Galli,  aido-d«*carop  du  géo^ral  lliBa. 
Un  vol.  in-S.  Prix  :  7  fr.  Paris.  Bossange.  i8a8. 


$1  l'on  est  parvenu  daifis  le  deuxième  numéro  à^ 
cette  Revue  à  montrer  que  la  nation  espagnol^  a  aussi 
sa  loi  de  développement ,  bizarre  et  variable  dans  ses 
formes,  mais  constante  dans  son  but,  irrésistible  dans 
son  entraînement  et  presque  inépuisable  dp  moyens  ; 
si  Ion  a  fait  comprendre  ce  qu il  y  a  de  tout-à-fait 
particulier  à  l'Espagne  dans  ce  mouvement,  ce  qi|i 
fait  qu'il  est  si  difficile  aux  étrangers  de  le  diriger 
suivant  leurs  vues  et  qu'il  leur  est  plus  impossible  en- 
core de  l'arrêter  ;  si  tout  cela  jest  admis ,  la  dernière 
interveiition  française  réduite  à  un  cojitre-sens'  poli- 
tique, à  un  fait  presque  sans  portée  dans  ces  vastes 
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enchaîneméns  de  faits  qu'embrasse  rhistoire/  doit 
paraître  peu  m^ptter  et  riiouneur  qu'on  lui  a  ikit  en 
la  célébrant  et  celui  que  lui  ferait  encore  à  présent  une 
critiqua  haineuse  ou;  un  examen  pris*  de  trop  haut.  * 
Mais  cette  guerre  de  i8a3,  coUp  de  parti  malha- 
bile et  méchant,  se  relève  par  le  détail  de  son  action 
passagère  sur  l'Espagne  et  par  son  résultat  pour  nous. 
Elle  a  rendu  en  Europe  notre  attitude  militaire  si 
différente  de  ce  qu'elle  étai t depuis  18 15;  elle  a  amené 
dans  nos  luttes  d'opinion  une  amélioration  isi  grande 
et  si  peu  espérée;  elle  a  fini  si  vite  que  bien  des'gens 
qui  ne  cesseront  pas  de  détester  son  principe  croient 
lui  devoir  un  peu  de  reconnaissance  après  avoir  tout 
fait  et  vainement  pour  l'empêcher.  D'un  autre  côté 
elle  eut  pu  finir  si  différemment,  c'est  du  moins  une 
opinion  très-répandue  ;  quelques-unes  de  ses  opéra- 
tions  sont  restées  enveloppées  de  tant  de; mystère; 
elle  a  entamé  tant  de  réputations  ;  elle  a  donné  lieu  à 
de   si   étranges  procédures  qu'elle  sera  long-temps 
encore  l'entretien  des  deux  camps  désarmés  et  pres- 
que mêlés  par  elle.  Ainsi,  après  les  considérations 
assez  graves  qu'un  coup  d'œil  jeté  sur  la  Péninsule  a 
pu  fournir,  quelques  traits  d'un  moins  grand  tableau^ 
celui  de  la  dernière  guerre  française  en  Espagne,  ne 
seront  peut-être  pas  vus  sans  plaisir.  On  a  déjà  beau- 
coup écrit  sur  cette  courte  et  peu  sanglante  cam- 
pagne; mais,  pour  quelques  observations  de  bonne 
foi,  quelques  jugemens  sans  haine,  quelques  rénsei- 
mens  dus  à  des  circonstances  qui  permirent  de  voir 
plus  d'un  aspect  de  la  question,  il  y  a  place  encore. 

En  des  jours  qui  ne  sont  pas  bien  éloignés  de 
nous^  lorsque  l'administration  qui  voulut  une  guerre 
contre  l'Espagne  était  encore  au  pouvoir,  et ,  pour  s'y 
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maintenir,  Toulait  une  guerre  du  méine  genre  contre 
la  capitale  du  royaume;  en  ces  jours  de  deuil,  un 
écrivain  n'eût  pas  laissé  soupçoifher  les  circonstances 
qui  vont  permettre  ici  de  parler  des  vainqueurs  et 
des  vaincus  d'après  une  connaissance  des  uns  et  des 
autres  a  peu  près  égale.  Si  de  meilleurs  jours  sont 
venus ,  et  il  y  faut  compter,  il  sera  permis ,  après  avoir 
signalé  ce  qu'il  y  eut  de  faux  comme  jugement  dans 
la  conduite  politique  des  défenseurs  et  des  adver- 
saires de  la  constitution  de  Cadix,  d'étendre  là  sphère 
de  cette  équité ,  qui  serait  froide  et  misérable  si  elle 
se  bornait  à  signaler  toutes  les  fautes.  Ce  ne  sera 
qu'user  du  droit  de  l'indépendance  d'esprit  montrée 
dans  le  blâme.  11  ne  faudra  plus  de  courage  pour 
rendre  aux  sentîmens  nobles ,  à  la  cause  juste  qui  fu- 
rent trahis  par  l'inflexible  marche  des  choses ,  le  culte 
qui  leur  est  dû;  on  n'aura  plus  l'air  de  la  flatterie  si 
l'on  dit  quelles  vertus  militairesont  su  mériter  l'estime 
en&isant  triompher  la  mauvaise  cause.  Ce  n'est  point 
ici  l'artifice  d'une  opinion  qui  change  d'armes,  qui-se 
glissé  à  la  faveur  d'un  déguisement  sur  un  terrain  plus 
favorable  à  ses  attaques;  c'est  une  ferme  intention  de 
vérité  qui  se  présente  avec  confiance  là  où  plus  d'utie 
injustice  de  parti  est  encore  à  redresser.  Le  temps  des 
inconsolables  douleurs  et  des  joies  insensées  au  sujet 
du  renversement  de  la  constitution  de  Cadix  est  passé. 
Ce  qu'il  faut  aujourd'hui,  c'est  qu'en  jugeant  mieux 
les  illustres  patriotes  qui  tombèrent  avec  la  constitu- 
tion espagnole ,  en  voyant  de  plus  près  la  conduite  de 
cette  armée  à  qui  la  politique  a  fait  jouer  Un  rôle  si 
peu  digne  d'elle,  quiconque  s'est  trompé  de  bonne  foi 
s'écrie  :  «Non ,  de  tels  hommes  ne  devaient  point  être 
traînés  sur  la  claie ,  et  périr  par  d'infâmes  supplices  ; 
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non  j  une  telle  armée  n'était  pas  faite  pour  monter  la 
gardé  au  pied  de  Téchafaud  de  Riégo.  p 

Le  tort  des  constitutionnels  espagnols,  on  l'a  dit , 
c'a  été  de  ne  pas  sentir^  après  le  soulèvement  de  Tîle 
de  Léon  9  la  nécessité  de  beaucoup  modifier  la  con- 
stitution de  Cadix  ;  mais  ce  n'a  pas  été  de  croire  qo» 
les  cabinets  étrangers  voulussent  détruire  cette  consti« 
ttttion,  quand  ils  demandaient  simplement  qu'on  la 
réformât.  Il  n'y  a  rien  à  dire  contreja  nécessité  et  la 
justice  dés  refus  dans  lesquels  les  cortès  persistèrent» 
Lé  sort  des  constitutions  dltalie  les  avertissait  asseî 
de  ce  que  l'on  réservait  à  la  leur.  Us  voyaient  bien 
qu'on  préludait  contre  eux  par  des  hostilités  diploma-» 
tiques  9  parce  qu'on  les  croyait  à  l'abri  d'une  surprise 
anliée.  Tant  d'actes  d'une  duplicité  scandaleuse,  par 
lesquels  le  gouvernement  français  leur  prouva  qu'il 
n'y  avait  rien  de  sérieux  dans  les  négociations ,  n'ont 
pas  besoin  d'être  rappelés..  La  peste  de  Barcelonne 
sellant  de  prétexte  à  l'établissement  du  famçux  cordon^ 
sanitaire  ;  le  cordon ,  par  sa  présence  sur  la  frontière , 
déterminant  l'insurrection  catalane,  et  s'offrant  à  elle 
comme  un  point  d'appui;  l'insurrection  à  son  tour 
donâant  prétexte  de  renforcer  le  cordon,  puis  de  le 
transformer  en  armée  d'observation  ;  les  paroles  du 
trâne  employées  pendant  trois  ans  à  nier  un  dessein 
si  bien  formé,  et  le  proclamant  enfin  au  mépris  des 
assurances  pacifiques  données  la  veille  :  nous  avons 
tous  vu ,  entendu  et  compris  ces  choses  en  leur  temps. 
Et,  parce  que  l'Espagne  les  vit  et  les  comprit  comme 
ûouâ ,  il  nous  a  été  difficile  de  concevoir  comment 
elle  ne  fiit  pas  prête  à  ï'ésister  quand  vint  l'attaque  ; 
coAmelit  tant  d'impuissance  après  de  si  fiers  dis* 
cours. 
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,.,  Mâlhêufetlftèifhient  poUf  le$  Espàgtiôls,  ce  n-était 
pà^  te  ^lètttirtîènt  de  ]mt  fo^eè  qni  leur  avait  dittë  tk 
hautain  langage,  mais  le  désir  d'être  applaudis  et  Veè^ 
pèil*  tfiftté  sbutctïtrt  pak*  le  libëraliimè  ^orbpëen.  Les 
jourtiaux  de  Paris  a  k  rtain ,  îls  avaient  cru  pouvili^ 
défifer  les  ministres  français  dé  plier  chez  eux,  fi  «nfe 
giiierf*e  d'absolutistne,  d^  opinions  si  <^nergiquement 
déclarées  contre  elle.  Quand  ils  vii^nt  que  le  gcuvet^ 
tiiettt  français  ne  reculait  point ,  et  qUe  cependant  totlt 
était  tranquille  en  Ffatice,  leur  confiance  dans  le^ 
àtîntîmetts  d^une  nation  qu'ils  regatidaient  cofwtht»  Id 
jfrdtëctrîcé  de  toutes  les  libertés  naissantes  sfe  rcpottà 
Slli*  rârmée  nfiême  qu'oh  destinait  à  agir  Contre  eux. 
Mài*q«ànt  lia  différence  enlk'e  les  soldats  de  cettfe 
htrrtéé  et  les  cpai«  Getrtnihs  qui  n'avaient  pas  héèîté 
à  l'etiveràier  les  constitutions  de  l'Italie,  ils  se  persn*- 
daijértt  elicbi'te  que  le  drapeau  blaiïC  tie  franchîWiit  pto 
lés  PyréAées,  quand  déjà  tout  s'ébrtutWt  pOUr  Tifev». 
Hfth*  AttjbuMIlùi  àetttttàyàntt  petit  sembler étrtipge. 
Cépeûdaht ,  ceux  qui  se  félfcitetit  encore  à  présent  de 
là  gUeflre,  parce  que,  disent-ils,  ellfe  a  proiivé  que 
tibVte  atlnée  appartenait  bien  h  la  royauté  par  ses 
«flfeiétionà,  n'expriment  pas  une  autre  opiniott  que- cdlé 
'  qui  rendit  1rs  coUstituliôttnels  d'Espagne  trop  pt^- 
SbmJ)tueux.  Si,  très-peu  de  temps  avant  l'entrée  efl 
èauipagne ,  les  Espagnols  espéraient  encore  que  Faf* 
IHéc  ne  consentirait  point  h  ixYev  l'épée  contre  cukj 
dàrts  le  m&mé  temps  notre  nllnistère  épurait  les  rangs 
élevés  de  cette  année  dont  il  allait  se  servir,  et  là  ftii* 
sait  épier  sous  la  tente  par  ses  agens.  On  ne  séiti- 
frait  pas  encore  à  quel  point  il  la  redoutait ,  si  la  cor- 
respondance administrative,  rtiise  sous  les  yeux  dé  là 
èètAînisiion  d'enquête  dans  l'âffitîre  des  marchés  de 
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Bayôane;,  n'eut  révéla  d'incroyaUes  défiances^  et  des 
tei'reUi's -plus  ridi<ciiles  que -toutes  les  espérances  des 
oortès. 

C'était  surtout  dans  le  parti  modéré  ou  des  maçons, 
parti  qui  se  composait, de  toutes  les  hautes  séries  li- 
bérales,  et  qui  voulait  ensemble ,  et  de  franche  con* 
viction^  la  royauté  et  la  constitution  de  Cadix,  que  la 
.confiance  dansjes  événemens  du  dehors  était  grande. 
La  plupart  des  anciens  afrancésados  étaient  maçons  ; 
ils  avaient  conservé  des  relations  avec  la  France^  et 
comptaient  sur  elle  et  sur  l'Angleterre.  Beaucoup  de 
généraux  et  de- membres  des  cortès  de  i(8iâ,  que  la 
restauration  et  la  tireur  de  i8'i4à  i8ao  avaient  for- 
cés à  errer  en  pays  étranger,  étaient  revenus  de.l'exil 
avec:  les  mêmes. impressions  et  les  mêmes  idées.  Us 
.affirmaient  que  la  France  $erait  en  révolution  aussitôt 
que  son  armée  aurait  mis  les  Pyrénées  derrière  elle; 
et  cela  les  dispensait  de  faire  des  préparatifs  de  dé* 
fense.   Toute   l'énergie   nécessaire    pour    conspirer 
contre  le  pouvoir  absolu  et  le  renverser,  les  maçons 
l'avaient  eue.  Ils  avaient  reconquis. d'un  seul  effort 
la. liberté  et   une  constitution  qui  leur  paraissait 
établir  cette  liberté  sur.  d'excellentes  bases;  mais, 
ceci  Êiit,  il  ne  leur  restait  plus  de  force  que  .pour 
jo|iir.  en  repos  de  leur  victoire.  Quand,  au  sein  d'une 
existence  devenue  assez  douce,  il  fallait  prévenir  par 
des.  efforts  et  des  sacrifices  nouveaux  *1^..  retour  de  la 
tyrannie ,  ils  se  reposaient  sur  tout  ce  qui  ne  pouvait 
venir  d'eux,  et  négligeaient  ce  qui  en  dépendait^  Us 
étaient  en   majorité  dans  les  cortès  et  avaient  été 
portés  au  gouvernement  comme  les  plus  riches ,  les 
plus  inâuens;  les  plus  capables  de  bien  ménager  les 
intérêts  extérieurs  du  ^  pays  dan^  une  situation  qui  ne 
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.pouvait  être  séparélfï  de  celle  de  l'Europe.  Leur  pre^ 
mier  soin  fut  de  se  priver  des  forces  qui  seules  eussent 
pu  donner  au  dehors  du  poids  à  leur  langage.  Partant 
à  faux  de  ce.  principe  libéral  qui  condamne  les  années 
permanentes  comme  dangereuses  pour  les  institutions 
d'uu  pays ,  ils  licencièrent  les  troupes  qui  avaient  fait 
la  révolution  de  l'ile  de  Léon ,  et  voulurent  leur  sub- 
stituer des  milices.  L'insurrection  royaliste  venant  a 
éclater,  ils  rappelèrent  les  anciens  régimens;  mais 
tous  les  vices  d'organisation  signalés  par  le  général 
Foyyet  qui,  avant  x 808 , mettaient  l'armée  espagnole 
si  fort  au-dessous  des  plus  médiocres  troupes  du  nord 
de  l'Europe ,  furent  conservés.  On  les  exagéra  encore 
par  la  facilité  avec  laquelle  d'anciens  chefs  de  gué- 
rillas furent  admis  aux  grades  élevés  dans  les  armes 
qui  réclamaient  le  plus  de  pratique  et  d'instruction.  La 
nouvelle  armée  se  trouva  tout  au  plus  supérieure  à 
l'insurrection.  Elle  avait  trèsrpeu  d'artillerie,  une  ca- 
valeriç  qui  ne  manœuvrait  point ,  une  infanterie  qui 
;ne  savait  d'autre  guerre, que  celle  4es  troupes  ir régu- 
lières, c'est-à-dire  la  guerre  des  surprises  et  des  fuites. 
La  plupart  des  généraux  étaient  du  parli  maçon,  et 
servaient  mollement. 

;  Si  le  peuple  eût  été  pour  quelque  chose  dans  la  ré- 
volution de  1 8ao ,  la  déclaration  du  roi  de  France  qui 
levait  toutes  les  incertitudes  eût  produit  un  soulève- 
ment contre  les  maçons.  Lescomunéros,  qui  étaient 
les  démocrates  de  cette  révolution,  se  seraient  em- 
parés de  l'autorité.  L'Espagne,  au  lieu  de  quelques 
grands  citoyens  martyrs  de  la  liberté,  aurait  eu  peut- 
être  un  roi  martyr  du  pouvoir  absolu,  comme  cela  est 
arrivé  partout  où  le  pouvoir  absolu  a  été  vaincu.  La 
guerre  contre  les  Français. eût  été  terrible,  et  probut- 
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falMiétit  funeàteà  ces  derniers  ;  l^urope  entière  en  «ât 
ëtë  ébranlée.  Mais  les  comutiéros  n'étaient  pas  ast 
nlaçons^sous  le  rapport  delà  puissance^  ce  que,  dans 
ïèé  fév^Utions  de  deux  pays  plus  avancés ,  les  patth 
atec  lesquels  on  peut  ledit'  trouver  de  la  ressemblàttiiè 
FuiHînt  auxpàrtismoyens  ou  modérés  coftimeleâmaçonè. 
Léà  cbiâiltléraâ  avaient  eu  y  sous  la  royauté  absolue , 
nie  etiètélice  beaucoup  moins  éteiadue  que  celte  dèft 
maçons ,  parce  que  leurs  doctrines  étaient  exclusives 
daiis  un  temps  ou  les  meilleure  principes  de  KBèné 
étaient  ceux  qui  ralliaient  le  plus  de  meUdè.  Ils  feU 
saient  nemonter  haut  leur  origine  :leur  cause^  diàaîen^- 
ilsy  était  celle  qui  avait  sûccotnbé  aVèC  lé  ^rnshd  Pû^ 
tlitlà  Sôds  GbàrieS'Qttint  $  c'étaient  des  débrië  d«i 
aSsc>Ciations  populaires  bt^feëes  en  ce  temps  ^  débi^ift 
èonSërvés  au  milieu  des  orages  âe  la  tyl'ftfiiii^  p€fi^ 
éatïi  èeù%  siècles /qu'étaient  àées  en  i6o9  leS  juni«S 
j^atrioliqués  qni  avaient  «nlévé  TEspagne  à  Napolédn^ 
et  nfïaiiitenant  tiï%  étaient  les  véritables  succesê^urft 
dès  juntes  indépendantes ,  les  patriotes  par  exceUence") 
tandis  que  les  ttiàçôns  avaient  pour  affiliés  la  pldpart 
des  anciens  sei'viteurs  de  Joseph.  Il  y  avait  du  vrai 
dans  tout  cela.  Les  comunéros  étaient  bien  le  parti 
dû  peupfe,  mais  c'étaient  leS  sentimens  et  les  passions 
de  ce  pâfti  y  moins  ses  forces.  Le  peuple  les  igtoitiit', 
OU  les  détestait  sous  les  noms  de  tueurs  de  rois,  tueurs  de 
tfioiheS  {^nïata-teyes y  mata^fmyles )  que  leUt'tiônMii 
la  prévoyance  des  absolutistes.  Lés  maçoûs  étaient  uH 
parti  éfïkcé,  mais  du  moins  complet;  les  intérêts j  les 
idées ,  les  forces  en  même  temps  que  Tindéclston  dé 
la  classe  moyenne  étaient  bien  réellement  enltii.  Les 
comunéros  n'étaient  qu'une  tête  de  parti. .  Ils  ne 
laissaient  pas  d^être  assez  nombreux  dànS  !es  rkilgs  în** 
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fiéfieiirs  de  la  milice,  et  pouvaient  compter  sur  le 
peuple  des  grandes  villes.  A  Madrid,  c'étaient  eux 
qui  au  ^  juillet  avaient  fait  tourner  contre  les  absolu^ 
listes  la  journée  méditée  par  ceux-ci  contre  la  con^ 
stîtution;  à  Baroelonney  c'étaient  eux  qui  avaient 
forcé.  le&  autorités  à  faire  exécuter  la  sentence  rendue 
contre  Tévêque  de  Vioh.  Ils  régnaient  en  général 
dans  les  çjruntamientos  ou  municipalités,  et  c'était 
par  celles«-ci  qu'ils  luttaient  contre  le  gouvernement 
général  des  maçons.  Quelques-uns  des  leulrs  étaient 
dans  les  cortès,  et  ce  furent  les  plus  fermes;  d'autres 
avaient  des  commandemens  dans  l'armée,  et  ce  furent 
eux  qui  ne  voulurent  entendre  à  aucune  composition. 
Les  coiBunéros,  ne  gouvernant  pas,  ne  purent 
^ue  seconder  avec  zèle  le  peu  de  dispositions  hardies 
qu'il  plut  aux  maçbns  d'adopter*  Les  municipalités 
des  petites  villes,  presque  abandonnées  à  elles-mêmes 
par  le 'goavernement  généml  et  composées  de  co- 
monéros,  tâchaient  d'imiter  le  mouvement  des  an** 
ctennes  juntes  insurrectionnelles  :  elles  faisaient  ré^^ 
pal*er  les  vieilles  encdutes,  traîner  aux  portes  des 
eanons  hors  de  service ,  élever  au  dehors  des  retran*^ 
ehemeils  tracés  avec  ignorance.  Tout  cela  eût  été 
fisrmidable ,  si,  comme  dans  la  dernière  guerre,  chaque 
réduit  avait  eu'pour  gartoison  ses  habitans,  prêtres^ 
hommes ,  femmes  et  enfans.  Mais  cette  fois ,  au  lieu 
d'une  sauvage  ardeur^  il  y  avait  dans  les  préparatifs 
de  guerre  une  sorte  de  vaine  décence  :  tout  défenseur 
de  la  constitiition  voulait  être  un  soldat  armé,  vêtu, 
équipé  à  la  française ,  parce  que  l'habit  montagnard 
n'était  plus  bon  qu'à  couvrir  la  misère  et  la  lâcheté 
des  soldats  de  la  Foi.  %i  quelque  citoyen  influent  se 
mettait  en  frais  de  |[iierré,  cé  n'était  plu$  pour  étt& 
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chef  de  bande  :  il  prenait  un  titre  militaire,  passait 
en  revue  la  milice  de  son  village,  et  se  parait  d'un 
uniforme  à  broderies.  On  avait  ouvert,  pour  habiller 
et  armer  les  miliciens,  de  vieux  magasins  où  des' dé* 
pouilles  françaises,  trophées  de  la  dernière  guerre, 
étaient  entassées.  C'était  un  spectacle  digne .  de  la 
bizarre  grandeur  des  événeméns.  dont  la  Péniûsule 
avait  été  le  théâtre  depuis  quinze  ans,  que  celui  de  la 
bigarrure  qu'offraient  certains  corps  ainsi  équipés  et 
armés  à  la  liate.  Sous  les  couleurs  des  coniunéros 
de  ]8âa^  sous  leur  devise  constiiuùion  o  muerie;  on 
voyait  reparaître  des  casqués,  des  sabres,  dés  lances, 
des  schakos  apportés  là  par  des  Polonais,  dés  Âlfe^ 
mands,  des  Italiens,  des  Français,  réunis  un  moment 
comme  un  peuple  d'élite  dans  la  main  d'un  seul 
homme ,  et  qui ,  précipités  par  lui  sur  l'Espagne ,  y 
avaient  laissé  leurs  ossemens. 

Pendant  l'année  iSsia^  et  jusqu'à  l'invasion  fran-> 
çaise,  les  conrnnéros ,. servis  par  le  danger,  firent 
d'assez  grands  progrès.  On  dit  que  les  élections 
de  j8a3  lesauraient  fait  entrer  en  majorité:  dans  les 
cortès.  Mais,  lors  même  qu'ils  auraient  eu  cette  ma- 
jorité, ils  n'auraient  pu  faire  sortir  :1a  révolution  es- 
pagnole  deses  voies  naturelles  pour  la  faire  inarcher 
l^uivant  Içs  leurs.  Par  exemple,  cette  propriété  dé  plus 
d'un  tiers  du  sol  sur  laquelle  se  fondait,  suivant  eux, 
l'influence  du  clergé ,  ils  ne  seraient  point  parvenus 
à  la  lui  enlever  par  des  décrets.  Pour  que  le  clergé  se 
résignât  à  la  perte  de  ses  biens,  pour  que  la  bour- 
geoisie se  décidât  à  les  acheter,  pour  que  le  produit 
de  ces  ventes  pût  servir  à  repousser  rihvasion  étran- 
gère ,  il  fallait  plus  que  la  voix  d'une,  grande  assem- 
blée ejt  les  petits  tnoyens  des  sociétés  secrètes.Il  fallait 
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que  les  cm  d'un  peuple  en  fureur  apprissent  aux 
prêtres  que  leur  règne  était  fini ,  et  à  ceux  qui  avaient 
de  l'argent  pour  acheter  les  ten*es  nationales,  qu'on 
"  pouvait  compter  sur  des  bras  si  l'ennemi  venait  con* 
tester  leurs  titres  de  propriété.  Le  peu|>ie  seul  en 
Espagne  peut  dépouiller  les  prêtres;  et,  tôt  ou  tard ^ 
ilJe.fera.  Quand  sa  misère  les  accusera  phis  claire* 
ment,  ses  idées  les  condamneront  bien  vite.  Aujour» 
d'hui  la:  misère  s'accroissant  avec  rapidité,  on  peut 
croire  que  les  idées  nécessaires  au  {dus  grand  pas 
que  la  révolution  espagnole  ait  à  faire ,  suivront  de 
près  celles  qui  l'ègnènt  encore  à  présent,  et  qui  elles- 
mêm^  ont  fait  succéder  la  haine  contre  les  negros  à 
la  haine  contre  Bonaparte. 

Un  parti  qui  gouvernait  avec  des  moyens  faibles  et 
des  passions  épuisées;  un  autre  parti  qui  aspirait  à 
gouverner,  et  qui  avait  de  l'énergie,  mais  point  de 
force;  une  armée  c»  défaveur,  sans  instruction,  et 
commandée  par  des  chefs,  qui  tous  n'avaient  pas  sa 
confiance  ;  des  milices  nombreuses  y  mais  d'un  patrio* 
tisme  turbulent,  d'une  indiscipline  et.  d'une  ignorance 
infaillibles  causes  de  lâcheté;  des  provinces  entières 
livrées  à  un  système  de  répression  terrible;  un  tréscft 
TÎde;  un  crédit  usé;  des  grandes  routes  couvertes  de 
brigands  et  de  révoltés;  une  attitude  diplomatique 
entièrement  déconsidérée  là  où  elle  n'excitait  point 
de  colères  sérieuses  :  telle  était  cette  Espagne  con- 
stitutionnelle :  contré  laquelle ,  au  commencement 
de  1823  et  après  trois  années  d'une  dissimulation  bien 
superflue,  notre  ministère  envoya  cent  mille  hommes 
sous  un  prince  français. 

^  La  déclaration  de  guerre  si  long-temps  difiEérée 
élevait  au  rang  de  régence  provisoire  l'iine  des  juntes 
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«bsoltttisrtes  y  qui^  jusque4à  avaieot  cru  dii^or  le-mou^ 
veulent  antircoastitutibnnel.  Elle  transformait  en  à]> 
oiée  royale  ces  bander  indisciplinable94}ue  lafnmtièiv 
ûmaçaise  avait  tant  di&  fois  sauvées  d'une  destructioi^ 
oertaine;  et  c  était  comme  auxiliaires  de  cette  pfét 
tendue  araiée  qu'on  allait  &ire  entrer  en  E^pag^gte  les 
troupes  ji^qu'alors  employées  à  protéger  nos  départei- 
mens  méridionaux  contre  les  inconvénieos  de  Thospii» 
talii^  offerte  à  des  gens  sans  pain  et  sans  habits.  On  ne 
reviendra  pas  sur  ce  qui  a  été  dit  pour  établir  le  verU 
table  caractère  politique  de  cette  émigration  espagnajev 
au  secours  de.  laquelle  la  Sainte-Alliance  devait  mai> 
cher  à  notre  dé&ut ,  et  même  malgré  nous ,  en 
prenant  passage  sur  notre  territoire;  c'est  dumdinil 
la  •menace  qu'ua  ministre  nous  fit  eu  demandait  de 
l'argent  pour  cette  guerre.  La  cuite  des  événei^t 
mens  a  cruellement  détrompé  ceux  qui  de  bonne  £09 
^V£^ent  vu  dans  l'insurrection  espagnole  un  mouvet 
ment  tout  religieux  et  royaliste;  die  a  durement 
humilié  dans  leur$  combinaisons  les  homnies  habi^ie^ 
qui  avaient  espéré  gagner  en  Espagne  des  batailles 
contre  nos  institutions.  A  cette  démonstration  si  bien 
doiuiée  par  le  temps  il  n'y  a  rien  à  ajouter.  Mai^  c^ 
qu'on,  oserait  à  peine  avancer  aujourd'hui,  et  ce  qu^ 
le  temps  encore  rendra  croyable,  c'est  qu'il  s'en  e§i 
peu^Uu.que  l'insurrection  populaire,  dans certaioef 
parties  de  l'Espagne  ,  ne. fût  un  mouvement  des  co* 
munéros  contre  les  maçons  au  lieu  de  l'effort  des  ab* 
9olutistes  contre  les  constitutionnels.  Bessîères,  vaincu 
et  pris  en  1 8^5  à  la  tête  des  premiers  agraviado^» 
avait  été  condamné  à  mort  à  Barcelonne  ep  iS^ii 
comme  agent  d'une  conspiration  républicaine  dans  la- 
quelle figwaient  des  hoii^imes  d'un  p$itriotisme  très- 


ecmutt  >  eotire  autres  un  célèbre  général  »  et  c^tte  çon- 
^pînitioa  dfivmU  actftter  dws  les  H^Ui;  V^èv^^  ok 
pMruffcnt  les  prctnîèoea  baociea  d«  U  Foi.  Dilix  ¥fft^ 
d%mmy^  oDt  toujours  coucouru  à  U  for^iatJM  de 
0^  bandes ,  ceux  qui  pair  clisposHiop  d'écrit  »  ou  par 
quid^iid  cause  matémlle  de  dépwdaaç»,  partf^l  in 
jQug.des  n0Ûiiefi,et  les  turbulfus  qui  vivent  iodifipérAi^* 
mant  4e  la  coat;ral]^ndç>  du  vol  de  grapd  qh^nip, 
ou  4e  jU  guerre  civile  ^  véritables  bardmr^  '  â^ 
Fyféoéesy  toujours  aux  prises  avec  las  douaniers  d6 
Tuue  ou  de  l'autne  Irontière^  quand  ce  n'est  pas.  avec 
les  escariïe&  lailifeaid^^es  ou  les  cavaliers  é^  la  poU«a«  iUw 
faaatiqueS)  satts.étre  plus  nombrem^  qfx^  les  turbulens, 
Qj^t  dominé  k  oepx-ci  leuv  mol  d'ordre  daQs  la  guftrrq 
iê  ii^%  à  i8î^3,  parce  que  leurs  iralatiços  avieçla 
Finance  e^  tau&  les  absolutistes  d^  l'Europe  Imu*  w% 
piçrinis  4'iassuref  la  piécette  par  joRr  à  qui  «'ai^er^i.t 
p(HV*  /(^  roi  toui  S0ul  contre  la  CQ9s|itution.  Maî^  I^ 
Q(»ssj^pas^  les  Carajol,  les  Cairnicer»  les  Locbp»  l^s 
l(i^«del"£ataj]gs  n  étaj(ent  ni  les  agiis  ni  ks  dupes  du 
trapi^  et  dfi  père  Pugnal  9  et  ^  célébirés  qn  Fran^^^  à 
l'égal  des  Quesada  et  des  d'Érole^'  ,  traités  en  bérps 
4e  la  fidélité  par  les  cbcfs  de  notre  année ,  i|s  n'ap«« 
pavtenaient  nuUement  à  la  cause  que  le  drapeau  blaû(^ 
^Mt  foire  trionipher. 

1 .  Tous  les  lecteiirs  de  Waller  ScQtt  savent  ce  qu'étaient  autre- 
fois  ces  habitaas  des  frontières  qui  séparent-  PÉcosse  de  TABgle- 
terrt. 

9.  OjçL.  trouyc,  ()ans  une  broc.t^ure  publiée  l'année  dernière,  sous 
le  titre  Des  Agràv^iados  if  Espagne,  des  renseignemens  très-curieux 
sur  le»  prînci|)aux  chcf^  de  bande  espagnols.  Cette  brochure,  éqrite 
pj|r  1^  4^ipjipQ  d'esprit  qpî  coonatt  fort  bien  l'Espngqç,  est  pleine, 
de  bonnei  choses  sur  le  pajs.  Elle  eût  rend^  service  au  moment  de 
son  âppaiition ,  s'il  eût  convenu  a  la  censure  de  permettre  que  les 
juafnaux  ^  toent  conoattcQ. 
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Ainsi  qu'on  a  déjà  eu  l'occasion  de  le  dii*ey  le  moral 
de  l'armée  française  était  lui-même  fort  mal  connu , 
et  jusqu'au  dernier  moment  il  fut,  d'une  part  comme 
de  l'autre ,  l'objet  de  calculs  et  de  défiances  également 
peu  fondées.  C'est  toucher  une  matière  délicate  que 
parler  de  l'esprit  de  l'armée  dans  des  circonstances 
comme  celles  qui  précédèrent  immédiatement  la 
guerre  d'Espagne.  Bien  des  gens,  sans  tenir  au  pou- 
voir, croient  qu'il  ne  faut  jamais  permettre  aux  mili- 
taires une  opinion  différente  de  celle  du  gouverne- 
ment. La  force  ne  doit  jamais  délibérer,,  c'est  là  une 
maxime  des  temps  calmes  à  peu  près  aussi  raisonnable 
que  celle-ci ,  les  peuples  ne  doivent  jamais  se  révolter. 
L'une  et  l'autre ,  dans  l'intérêt  des  gouvernemens , 
birâ  plus  encore  que  dans  celui  des  gouvernés ,  seraient 
très-convenablement  remplacées  par  celle-ci  :  Il  ne 
Êiut  pas  mettre  les  peuples  dans  la  nécessité  de.  se 
révolter  ni  les  soldats  dans  la  néces&ité  de  délibérer. 
L'histoire  prouverait  en  faveur  de  ce  dernier  prin- 
cipe ,  et ,  en  dépit  des  deux  premiers ,  elle  montre 
assez  que  les  masses ,  armées  ou  non ,  peuvent  tou- 
jours en  droit  ce  qu'en  fait  elles  trouvent  possible  et 
nécessaire.  Il  ne  faut  pas  mettre  une  armée  dans  la 
nécessité  de  délibérer,  c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  pas 
vouloir  qu'elle  entre  dans  un  démêlé  à  la  fois  comme 
force  passionnée  et  comme  force  aveugle.  Lui  de- 
mander conviction  sur  des  points  de  doctrine  monar- 
chique, c'est  lui  permettre  examen;  vouloir  qu'elle 
ait  une  opinion  dans  une  guerre  d'opinion ,  lui  en- 
seigner le  dévouement  à  une  cause ,  à  une  personne  , 
c'est  reconnaître  que  sa  loyauté ,  comme  celle  de  tous 
les  corps  de  l'État,  doit  être  éclairée  pour  avoir  quelque 
prix  et  mériter  confiance.  Au  moment  d'entreprendre^ 
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uoe  guerre  dans  laquelle  il  avait  besoin  que  nos  sol- 
dats eussent  certaines  idées  ^  Certaines  croyances  en 
dehors  de  celles  qui  suffisent  aux  devoirs  ordinaires 
du  métier,  le  gouverfiement  a  dû  travailler  Fesprît'de 
Tarmée.  Il  l'a  fait,  et  avec  peu  de  mystère  vraiment. 
On  n'effraiera  donc  personne  en  affirmant  que,  sur 
ces  suggestions  du  gouvernement,  il  y  a  eu  délibération 
dans  l'armée ,  au  moins  délibération  des  individus 
avec  eux-mêmes.  Ceci  étante  il  est  facile  de  com* 
prendre  comment  les  choses  se  sont  passées  sans 
.qu'il  y  ait  eu  désordre.  Qu'on  fasse  attention  à  là 
composition  de  l'armée,  aux  lois  de  recrutement , 
d'organisation  et  d'avancement  qui  la  régissent ,  on 
verra  si  elle  pouvait  être  tout-à-fait  désintéressée 
dans  la  question. 

,  Il  n'y  avait  plus  de  vieux  soldats  dans  l'armée 
réunie  sur  les  Pyrénées ,  ainsi  plus  de  souvenirs  en- 
nemis de  l'état  de  choses  fondé  par  la  restauration  ; 
peu  d'enrôlés  volontaires,  ainsi  peu  de  cet  esprit  tur-  ', 
bulent  qui  a  besoin  c^la  guerre  ou  des  tumultes  in- 
térieurs. La  presque  totalité  des  soldats  d'infanterie 
et  de  cavalerie  appartenait  à  une  classe  nombreuse 
de  la  population  qui  ne  se  rachète  point  du  service 
parce  qu  elle  ne  le  peut,  qui  quitte  un  métier  à  vingt 
ans ,  sert  en  comptant  les  jours ,  et  toutefois  avec  zèle 
et  intelligence ,  pendant  huit  ans ,  puis  revient 
au  toit  paternel,  non  pas,  comme  on  le  croit,  plus 
vicieuse  et  moins  propre  au  travail ,  -mais  plus 
développée,  plus  sociable,  sachant  ce  que  vaut  Tordre, 
quelquefois  avec  de  petits  talens  et  même  un  commen- 
cement d'instruction ,  enfin  avec  des  habitudes  mili- 
taires assez  faites  pour  qu  au  besoin  elle  puisse  repa- 
raître  sousle  drapeau  avec  honneur  pour  elle  et  profit 
III.  lo 
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pcnetrFÉtat.  C'est  cette  excellente  classe  de  soldttsqni^ 
smis  tme  personnilicatioi;)  baive ,  excite  dans  nos  petits 
tbfâtrès  k  risée  eh  même  temps  qae  la  sympathie  po* 
pubiit'ip.  La  loi  Gouvion  Saint-Cyr  en  a  fuitv  aveo 
ggnmde  rsiisoa y  le  fond  de  larmée.  Chaque  aonéo 
cciie^cî,:  reversant  dan$  la  pofMilattoii  environ  trente 
Bftiffe  hommes  feits  et  capables  de  défendre  le  pays 
pour  quarante  mille  jeunes  villageois  et  paysans 
qufelle  lui  enlève ,  rend  à  proportion  bien  plus  qu'elle 
méprend  :  s'il  y  a  déficit  dans  la  quantité ,  i)  y  a  gaiq 
immense  dans  la  qualité.  Ceux  qui  se  plaignent  de 
ce  qu)e  la  France ,  avec  une  année  de  cent  cinqos^nte 
mille  hommes,  est  réduite  à  la  condition  de  puiss^ince 
n^îtaire  àvt  second  ordre  ,  ne  pensent  pas  que,  de 
1817a  1 827,  l'armée ,  à  raison  seulement  de  3o^  mdlte 
hommes  par  an,  a  congédié  trois  cent  mille  soldats 
et  sous-ofBciers  parfaitement  instruits ,  qui  presque 
toms  vivent,  distribués  dans  mille  professions,  et  sont 
à  peine  arrivés  à  l'âge  mûr.  Les  armées  d'Âusterlits  et, 
de  Wagram  n'ont  jamais  eu  deupère  elles  une  telle  ré« 
serve ,  et  il  n'y  a  point  d'armée  en  Europe  qui  puise 
à  paveiHe  source;  ce  qui  manquerait  en  unb^diny  ce 
aérait  \iû  matériel  qui  répondît  à  de  si  grands  moyens 
mîMtaîres  en  hommes. 

Dans  l'armée  d'observation,  en  ï8a2,  il  y  avait/ 
par  suite  de  l'application  régulière  de  la  loi  de  recru- 
tement, un  cinquième  environ  de  soldais  ayant  cidq 
ans  de  service  et  plus ,  trois  cinquièmes  ayant  de 
quatre  à  tin  an  de  service  et  à  peu  près  un  cinquième 
de  jeunes  soldats.  Un  quart  des  sous-officiers  tout  aju 
pi uà  appartenait  à  l'ancienne  armée;  le  reste  devait 
seà  grades  aux  dispositions  libérales  de  la  loi  Gouvioil 
Saiftt-Cyr.  Cette  loi,  c'est  la  charte  de  l'armée.  Elle 
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ourré  à  tous  des  chances  à  tout  avancement.  On  ne 
la  violerait  pas  impunément ,  surtout  pour  les  grades 
inférieurs  auxquels  un  plus  grand  nombre  de  sujet! 
aspirent ,  et  tous  les  ministres  successeurs  de  6<mTiom 
Saint-Cyr  ont  montré  qu'ils  pensaient  ainsi  y  car  ils 
Tout  rigoureusement  observée.  On  a  dit  qae  de  Toiv 
ganisation  de  Tarmée  au  temps  de  la  dernière  guerre 
se  déduirait  aisément  son  esprit.  Cette  armée,  connne 
on  voit  j  n'était  point  mercenaire  y  mais  aationab , 
sortant  bien  réellement  du  peuple  ;  les  spus-oiliders 
étaient  pris  dans  ses  rangs  et  fournissaient  eux-mâmet 
des  officiers  égaut  de  tout  point  à  ceux  qui  venaient 
des  écoles  spéciales.  Ce  bel  ordre  est  né  de  la  révo*- 
lution  ;  il  est  compris  de  tout  militaire  qui  a  de  la  ca- 
pacité à  faire  valoir  ;  il  était  mis  en  péril  par  une 
guerre'  qui  menaçait  de  refaire  le  passé  :  c'est  ce  qui 
ne  saurait  être  douteux.  Les  principes  de  cette  guerre, 
•fréquemment  émis  dans  les  sermons  des  aumôniers , 
dans  les  ordres  du  jour  et  les  allocutions  de  certaîqs 
chefs  de  corps,  devaient  inquiéter  ceux  qui,  ayant  le^ 
qualités  requises  pour  se  faire  une  carrière ,  ne  pou<^ 
vaient  être  sans  notions  sur  l'ancien  régime  qu^on 
semblait  vouloir  rétablir.  Us  devaient  froisser,  dan3  la 
masse,  des  instincts  de  liberté  et  d'irréligion  prononcés 
dans  les  derniers  i*àngs  de  Tarmée  comme  dans,  le 
peuple.  Nos  soldats  propires ,  gais ,  actifs ,  dégagés  , 
tailleurs  dans  les  plus  saintes  choses  comme  ils  le 
deviennent  bientôt ,  ne  pouvaieht  voir  qu'avec  dé^ 
goût  et  aversion  des  gens  si  difFérens  d'eux,  çl  qu'on 
présentait  à  leur  affection  comme  de  dignes  serviteur^ 
dé  la  légitimité.  Leur  peu  de  sympathie  pour  les  indi-* 
vidus  ressemblait  beaucoup  ^  de  la  répugnance  poui* 
la  cause;  mais  cette  répugnance  était  tout-à-fnit 
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subordonnée  à  la  conduite  et  à  resprit  des  oiEBciers* 
Un  homme  étranger  à  l'armée  eût  dif&cilebient  ^ 
connu,  en  .1822,  l'opinion  des  officiers  au  sujet  de 
la  guerre,  car  toute  confiance,  toute  franchise  de 
langage  avàieût  disparu.  Les  épurations,  inspiraient 
presque  autant  de  terreur  que  l'échafaud  au  temps 
des  Custine  et  des  Bouchard.  L'opinion  des  officiers 
n'était  pas  une.  Elle  était  partagée  comme  les  situa- 
tions. Une  classe  d'officiers ,  et  c'était  la  plus  nom<^ 
breuse,  appartenait  à  l'ancienne  armée  par  l'âge  et  les 
siervices ,  et  restée  dans  les  emplois  subalternes ,  peu 
caressée,  sans  espoir  d'avancement,  elle  n'aVait  rien 
oublié  du  passé.  Elle  appartenait  au  pays  par  des 
sympathies  comprimées,  épiées,  dissimulées  même 
quelquefois.  Elle  avait  plié  sous  la  loi  d'une  nécessité 
dure,  la  nécessité  de  conserver  le  morceau  de  pain 
attaché  à  une  épaulette  qui  avait  coûté  du  sang,  et 
bien  plus  encore ,  le  temps  d'uùe  jeunesse  après  la- 
quelle il  n'y  avait  plus  eu  d'apprentissage  possible 
pour  une  autre  carrière.  Dans  la  vie  civile,  qui  per- 
met une  liberté  complète  d'opinions ,  une  opposition 
ouverte  aux  actes  du  gouvernement ,  on  s'intéresse 
trop  peu  à  toutes  ces  existences  épuisées  d'avenir  dans 
leur  jeunesse ,  et  que  nos  dernières  luttes  contre  l'Eu- 
rope ont  léguées  à  la  restauration  toutes  mutilées. 
De  nobles  caractères^   de  belles  vies,  et  non  pas 
rares,  sont  cachées  dans   les  obscurs  honneurs  de 
ces  régimens  que  la  dernière  administration  condam- 
nait à  appuyer  les  pauvretés  des  législateurs  à  ses  ordres 
et  les  tracasseries  de  seà  plus  bas  agens.  Il  faut  le  dire 
aujourd'hui  pour  l'honneur  de  ces  anciens  militaires 
qui   occupent  la    presque  totalité    des  emplois  de 
lieutenant  et  de  capitaine   et   une    grande  partie 
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des  comtnandemens  d'escadron  et  de  bataillon,  ils 
servaient  alors  aVec  un  dégoût  profond.  La  guerre 
d'Espagne  ne  put  s'offrir,  à  eux  qui  avaient  jfait  de 
grandes  choses ,  que  comme  une  guerre  de  police , 
une  occupation  à  l'autrichienne,  sans  combats  ^  si 
les  Espagnols  imitaient  les  patriotes  napolitains ,  et 
pleine  de  dangers,  sans  compensation,  s'ils  résistaieiit 
"  comme  en  1808.  Dans  les  corps  appelés  savans,  où 
une  plus  grande  liberté  d'opinions  était  permise  à  une 
instruction  plus  distinguée  et  plus  difficile  à  rem* 
placer,  le  mépris  pour  le  principe  de  la  guerre  et  la 
honte  du  rôle  qu'on  allait  faire  jouer  à  l'armée  étaient 
exprimés  hautement. 

Il  y  avait  de  l'enthousiasme  pour  la  guerre  dans 
une  classe  d'officiers  qui  représentaient  à  l'armée  le 
ministèi^e ,  la  cour  et  l'émigration.  Là  où  cet  enthou- 
siasme était  l'expression  d'une  haine  franche  pour  la 
liberté  et  d'opinions,  royalistes  exagérées,  mais  sin- 
cères ,  on  trouvait  l'orgueil  des  noms  anciens  et  toute 
l'ardeur  des  passions  controrévolutionnaires  unies  à 
un  certain  rajeunissement  des  idées  de  l'ancien  ré- 
gime ,  à  une  loyauté  véritable  et  quelquefois  à  du  mé- 
rite militaire.  La  même  exaltation  était  de  commande 
dans  les  rangs  élevés  de  l'armée.  De  vieux  généraux 
dont  on  n'avait  pas,  cru  pouvoir  se  passer  dans  la 
guerre,  et  qu'on  avait  rappelés  après  une  disgrâce  qui 
datait  de  181 4?  se  croyaient  obligés,  en  reparaissante 
la  tête  des  brigades  et  des  divisions,  de  faire  leurs 
preuves  de  bons  sentimens.Ilsparlaientdu  panache  de 
Henri  IV  et  de  la  monarchie  de  Louis  XIV,  comme   • 
eussent  pu  faire  les  Larochejaquelin  et  lesFitz-James. 
Des  courages  sans  esprit  oii  d'honnêtes  âmes  sans  ca- 
ractère ne  s'arrêtaient  pas  toujours,  dans  cette  voie 
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des  .concessions  9  là  où  la  feinte  cessait  d'être  permko 
et  devenait  mensonge. et  bassesse.  Les  démonstrations 
de  quelques  intrigans  san3  talent,  et  malheureusement 
aussi  de  quelques  gens  de  talent  sans  conscience,  pasr 
saient  les  bornes  de  toute  pudeur.  Les  dévouemens 
Trais  ou  simulés  daâs  les  hauts  grades  coûtaient,. ait 
détriment  du  reste  de  l'armée,  des  sommes  incroya-* 
blés,  car,  à  côté  des  officiers  capables  qu'on  avait 
appelés,  on  conservait  bon  nombre  de  nullités  cou^ 
vertes  de  broderies  et  de  noms  éclat  ans.  On  payait  leâ 
uns  pour  agir  et  les  autres  pour  laiçser  faire. 

Enfin,  au-dessous  des  hommes  liés  par  leurs  anté* 
cédens  et  leurs  intérêts  à  l'un  ou  à  l'autre  des  deui^ 
régimes  c6ntraii*es,  il  y  avait  dans  l'armée  une  classe 
d'officiers  qui  n'appartenait  qu'à  la  restauration.  C'é^ 
taient  des  jeunes  gens  sortis  depuis  iSuû  des  écoles 
militaires ,  ou  des  sous<K)fficiers  promus  dans  les  corps^ 
Presque  toutes  les  sous-lieutenances  de  l'armée,  et  uiiQ 
partie  des  lieutenances  de  l'état-major  étaient  à  eux.  lU 
avaient  l'instruction  et  l'aplomb  des  vieux  of^ciers;  et, 
à  cause  de  ce  qu'il  y  avait  de  net  dans  leur  position^ 
la  faveur  des  généraux  et  des  chefs  de  corps.  Ppur 
avancer,  il  ne  leiir  fallait  plus  que  la  guerre.  Peut-^tre^ 
daiis  l'alternative  où  nous  étions  placés,  suivant  M.  de 
YiUèle,  ils  auraient  autant  aimé  se  défendre  sur  le 
Khin  qu'attaquer  sur  les  Pyrénées,  Ils  étaient  prêts  à 
marcher  aussi  bien  contre  la  Sainte- Alliance  que 
contre  les  cortès.  Pourvu  qu'ils  vissent  du  pays,  et 
qu'à  leur  tour  ils  pussent  parler  de  leurs  nuits  de 
bivouac^ de  leurs  bonnes  fortunes  d'avant^garde^de^ 
angoisses  du  danger,  et  des  tressailleméds  de  la  vie-, 
toire^  peu  leur  importait  la  cause.  Ce  ne  sont  pas  .1^ 
dès  idées  bien  élevées,  n[îais  ce  sont  celles  qu'on  /efr 


ibite  dd^nnef  a  la  jeunesse  militaire  ikns  les  écoles, 
«t  Von  y  réussit  tnalheweusement  assez  bien. 

D'après  cette  composition  de  l'armée ,  il  y  avait 
<jbiic  beauçou}]^  de  décousu  dans  les  dispositions  des 
soldats  tt  des  ofticiers.  C'est  pai«e  que  le  ministère 
is'en,  apeM^vait  qu'il  croyait  k  des  complots,  et  nen 
de  semblable  n'emîstait.  Avec  le  dernier  soupir  des 
Bories  et  des  Raoul  s'était  éteint  dans  l'armée  l'esprit 
dies  dévouemens  insensés.  Ces  jeunes  hommes  avaient 
été  asset  bien  choisis  pour  que  leur  exemple  servit. 
C'était  bien  l'illusion  de  la  liberté  dans  tout  ce  qu'elle 
4i  de  nohle^de  désintéressé^d^impossible^^'on  avait 
frappée  en  eux;  et  ^  après  de  telles  morts ,  indifférentes 
là  t^jïK  qui  les  avaient  vues,  le  rêve  était  jugé«  Ainsi, 
quels  que  fussent  les  seiitimens  de  l'armée,  fordm  de 
fmsser  les  P^  renées  trouva  tous  les  esprits  diisposés  à 
ï'obéissaTice ,  les  uns  comme  à  un  devoir,  les  auftci^ 
îDomme  à  une  nécessité.  De  la  marche  générale  des 
^flaires  en  Europe,  de  la  (kiblesse  ou  de  la  fejAnèté 
dés  Constitutionnels  d'Espagne,  de  la  conduite  dil 
pritice  généralissime  devait  ensuite  dépetidre  la  ûû  ; 
bonne  ou  mauvaise ,  de  l'entreprise. 

Le  prince  montra  plus  de  goût  pour  les  offieiens  de 
i'armëe  que  pour  oeux  de  la  cour,  plus  dWime  pour 
ies  services  de  tous  les  jours,  les  mérités  de  détail  ^ 
l'instruction,  l'exactitude,  que  pour  les  démonstra^ 
lions  et  Jes  empres&emens  de  rétat<-mâjor.Cela  surprit} 
mais  disposa  bi^en  en  sa  faveur,  et  donna  confiance^ 
A  peine  arrivé,  et  devant  s'attendre  à  n'avoir  plus 
qu'un  coup  d'ceil  à  jeter  sur  l'armée,  et  un  ordre 
à  donner  pour  qu'elle  fôt  sur  là  Bidassoa,  il  se  trouva 
que,  par  l'imprévoyance  et  presque  la  folie  d'un  mi-» 
nistre ,  il  avait  à  décider  si  l'on  fet*ait  ou  ne  ferait  pas 
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Ja  guerrç  à  l'Espagne.  Cette  guerre  n'était  pas  dp 
celles  qui  doivent  nourrir  la  guerre ,  et  l'armée  n'était 
pas  dans  des  dispositions  qui  permissent  de  l'exposer 
à  l'indiscipline ,  résultat  immanquable  des  privations. 
Le  piinistre  avait  imaginé  d'envoyer  de  France,  jour 
par  jour,  à  ^l'armée  d'Espagne  des  fourrages  pour 
trente  mille  chevaux,  et  des  vivres  pour  cent  mille 
hommes  ;  mais  il  n'y  avait  rien  de  préparé  pour  le 
service  immense  que  nécessitait  un  tel  système  d'ap- 
provisionnement. Dans  le  peu  d'instans  qui  furent 
accordés  au  prince  pour  délibérer  cette  résolution 
fameuse  qui  donna  naissance  aux  marchés  Ouyrard , 
de  grandes  destinées  furent  en  balance.  Ce  n'était  pas 
seulement  le  salut  de  quelques  milliers  d'hommes  qu'il 
•fallait  assurer.;  les  intérêts  de  la  maison  de  Bourbon 
^n  Espagne,  et  peut-être  en  France,  la  fornie  du 
gouvernement  en  France,  et  l'accord  de  la  France 
avec  l'Europe ,  tout  ce  q^ui  avait  été  décidé  sous  les 
murs  de  Paris  en  i8i4  çt  i8i5,  fut  remis ^en  ques^ 
jtion  dans  ce  grand  doute  :  Ouvrard  peut- il  ce  qu'il 
propose  ?  est-il  croyable  quie,  sans  tir^  une  ration  de 
France,  il  puisse  nourrir  et  approvisionner  l'armée 
eu  Espagne  par  son  seul  crédit?  ,  /  -^   - 

'.  Le  duc  d'Angouleme,  en  adoptant,  contre  l'avis  de 
son  conseil ,  les  idées  d'Ouvrard ,  a  fait  la  seule  grande 
chose  que  le  peu  de  résiistance  des  constitutionnels  ait 
permis  de  faire.  Les  poursuites  dirigées  depuis  contre 
le  mqnitionnaire  ont.donné  la  couleur  d'une  témérité\ 
à  ce  qui  fut  une  détermination  hardie  sans  doute, 
mais  raisonnée.  La.  témérité,  serait  d'une  nature  telle 
qu'oa  jae  la  peut  admettre.  Mais  les  inquiétudes  bien 
naturelles  du  .prince,  élevé  hors  de  France,  comman- 
dant pour  la  première  fois:  une  armée,  ayant  pour 
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iieutenans  des  hommes  qui  s'étaient  illustrés  sous  un 
autre  drapeati,  et  qui  avaient  vu  de  près  un  si  grand 
maître  9  Tétat  des  affaires  et  des  esprits  à  cette  époque , 
la  terreur  qui  régnait,  au  moment  d'entreprendre  la 
guerre,  dans  les  raugs  mêmes  de  la  &ction  qui  l'avait 
exigée,  enfin  l'abandon  dans  lequel  toutes  choses 
avaient  été  laissées  par  une  administration  qui  ne 
s'occupait  que  d'intHgues:  voilà,  ce  semble,  assez  de 
motifs  pour  un  choix  qu'une  imprudente  procédure 
a  livré  sL  différent  de  lui-même  aux  conversations 
publiques.  Un  puissant  instinct- de  position  dut  en- 
traîner le  prince  vers  Ouvrard  ;  il  y  allait  de  plus  que 
sa  réputation  de  général ,  il  y  allait  de  l'étoile  de  sa 
maison.  Comme  un  joueur  poussé  à  bout,  il  fallait 
qu'il  risquât  tout  pour  tout  emporter.  Ouvrard  a  tenu 
parole,  et  jamais  partie  n'a  été  plus  complètenient 
gagnée. 

'  Les  marchés  Ouvrard  ont  fait  le  succès  de  la 
guerre  ;  car  sans  eux  point  de  subsistances  assurées^, 
point  de  discipline ,  et  con$équemment  point  d'accord 
entre  les  soldats  et  les  habitans,  première  condition 
pour  réussir  en  Espagne.  Si  l'on  a  payé  trop  cher  l'a- 
vantage de  conserver  l'ordre  de  choses  compromis 
par  la  guerre ,  c'est  ce  que  chacun  peut  décider  sui- 
vant ses  affections.  Mais ,  que  ceux  qui  voulurent  la 
guerre,  et  qui ,  pour  détruire  la  constitution  de  Cadix, 
auraient  sacrifié  la  moitié  des  ressourcesde  la  France, 
soieiit  venus  dénoncer  ces  marchés  auxquds.ils  de- 
vaient d'être  encore  au  pouvoir;  que ,  pour  être  auto- 
risés à  faire  banqueroute  à  un  homme  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  rembourser,  ils  aient  fait  condamner  conmie 
dilapidation  ce  qui  était  économie  au  prix  des  gas- 
pillages quHls  préparaient ,  c'est  une  audace  à  laquelle 
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OQ  ne  sèmerait  point  attendu,  et  nous  Tavons  vue. 
Sans  doute  il  lest  fâcheu^^  qu'il  y  ait  eu  nécesatté 
d'employer  des  talens  aussi  coûteux  que  ceux  d'Ou- 
vrard;inais^  en  songeant  aux  incalculables  chanoes 
de  d&ordre  dont  le  pays  a  été  racheté  par  les  mar- 
chés, on  conviendra  que  ce  n'est  point  du  remède 
^'îl  a  &Uu  se  plaindre ,  mais  du  mal. 

Le  service  des  vivres  et  im  autre  service ,  qui  prô- 
baïilement  n'a  pas  coûté  moins  d'argent ,  celui  deé  in- 
telligences dans  l'armée  constitutionnelle  ^  une  £>is 
assurés,  c'est  sur  eux  que  la  direction  militaire  d^ 
l'expédition  a  été  calquée.  Il  ne  faut  pas  vouloir 
comprendre  sur  une  carte  pourquoi  l'armée  a  d'abord 
envahi  telle  province  plutôt  que  teUe  autre,  laissé  tel 
corps  enneini  sur  ses  derrières  tandis  qu'elle  aU 
{ait  plus  loin  en  chercher  un  beaucoup  plus  ikiUe  ^ 
pourquoi  elle  a  négligé  certaines  places  et  mssîi^ 
Us  autres,  car  la  raison  de  tout  tda  est  aju  fond  de 
pombinaisons  dans  lesquelles  la  pensée  militaire  n'est 
poiur  rien.  C'est ,  comme  on  l'a  dit,  une  ^erné  de  pof 
lice,  dans  laquellie  l'année  est  venue  pour  prêter  main 
forte  au  besoin.  On  la  nourrissait  bien  ;  on  l'halrillait 
anieux  que  ne  le  furent  jamais  les  soldab  frah^id  ;  on 
avait  soin  de  ses  logemens;  on  ne  la  disait  marcher 
qu'à  propos, en  ménageant  tout  pour  qu'elle  £àtpett 
fatiguée  y  pour  qu'elle  n'eût  qu'à  occuper  le  postsç 
abandomké  par  l'ennemi ,  et  rarement  à  l'etiipôrler: 
A  ces  conditions  qu'un  ^prit  judicieux  et  fermé,  ce^ 
lui^umajor-géuéral,  avait  reconnues  indispensables^ 
la  discipline  de  l'armée ,  sa  tenue ,  l'ordre  dans  ses 
marches,  sa  gravité  dans  toutes  les  cérémonies  reli<^ 
gi^uses  par  lesquelles  on  célébrait  son  approche,  son 
indifleiience  pour  les  passions  qui  s'agitaient  autour 


d'^Ue^  ftes  égards  pour  les  habitans  des  deui  opinions^ 
lout  éQ  elle  était  parfait  de  mesure  et  d'esprit  de  con^ 
duite.  Voilà  le  résultat  de  cette  délibération  de  tous  les 
individus  à  laquelle  le  passage  des  Pyrénées  devait  don- 
ner lieu.  Dès  le  début  de  la  campagne^  on  n'avait  point 
vu  d'héroïsme  chez  les  constitutionnels^  pas  même  de 
sentimens  chez  les  absolutistes.  Ri^i  n'avait  excité  la 
sympathie  sur  cette  terre  ;  on  avait  senti  que  la  que» 
relie  entre  ceux  qui  l'habitaient  n'appelait  poiià  de 
conciliateurs  '  étrangeis.  Et  toutefois^  excepté  parmi 
ceux  qui  tenaient  à  la  cour  ou  à  la  faction,  il  n'y  avait 
qu'une  pensée  dans  l'armée,  c^est  que  ce  n'était  pas 
une  guen*e  patriotique  que  l'on  faisait,  mais  une  mis*- 
sion  politique  désagréable  queTon  était  venu  remplir; 
et  chacun ,  autant  qu'il  était  en  lui ,  arrangeait  uaie 
chose  jugée  mauvaise  par  la  manière  dont  il  y  partîci^ 
pait.  Voilà  le  secret  de  cette  conduite  qu'on  a  eu  raison 
d'admirer*  Ce  n'est  point  Faustère  discipline  de  cet 
armées  pauvres  et  républicaines  qui  donnèrent  à  la 
Hollande,  en  1793,  un  si  grftnd  ipectacle;  mais  c'est 
une  sorte  de  résignation  élevée  qu'on  sent  n'étce  pas 
indigne  des  bcmimes  de  la  même  nation  servant  ui^e 
cause  si  difiEéreste;  c'est  toujours  cette  race  de  soldats 
sans  égale  pour  la  guerre ,  qui  comprend  tovit  ce  qu'on 
lui  faitiaire,  et  ne  s'émeut  que  pour  ce  qui  en  vaut  la 
peine.  Il  y  a  trente  ans,  elle  battait  des  mains  à 
la  vue  des  Pyramides,  et  versait  des  larmes'quand  k 
général  de  Tarrnée  d'Italie  lui  disait:  «Vous  valez  les 
légions  romaines.))  En  1823 ,  elle  a  fait  comme  ces 
mêmes  légions  qui  répugnaient  à  vaincre  pour  les  dé'^ 
cemvirs,  et  ne  se  révoltaient  pas  contre  eux. 

Des  gens  qui  ne  croient  pas  qu'où  puisse  parlei'  de 
l'esprit  d'une  armée  autrement  qu'avec  les  mots  fîdé-^ 
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litëy  dévouement,  enthèusiasme,  ont  g&té  cette  ma* 
tière  qui  méritait  qu'on  la  présentât  dé  bonne  foi  dan^ 
ses  détails.  Us  veulent  absolument  que  cette  prome- 
nade faite  l'arme  au  bras  de  Bayonne  à  Cadix  ait.mis 
la  gloire  du  prince  généralissime  et  des  armées  de 
la  restauration  au-dessus  de  celle  de  Bonaparte  et  des 
armées  impériales  qui  ne  soumirent  poiitt  la  Pâiin-^ 
suie.  Ils  voient  de  hautes  combinaisons  stratégiques  ; 
de  savantes  manœuvres  ^  des  batailles  gagnées  là  oit 
il  n'y  a  guère  que  des  étapes  et  des  rencontres  sans 
combat;  pour  eux  la  Bidassoa  rappelle  TAdige,  lé 
fossé  du  Trocadéro  les  redoutes  de  Jemnxapes.  Pour 
décrire  la  moindre  escarmouche  j  il  leur  faut  les  ima- 
ges et  les  expressions  favorites  de  celui  qui  s'était  fait 
une  langue  à  sa  taille ,  et  qui  contait  les  batailles 
comme  il  les  gagnait.  Us  veulent  que  la  bonne  cause 
ait  eu  tout  l'entraînement,  tout  l'héroïsme  de  la 
mauvaise  ;  qu'elle  ait  eu  jusqu'à  son  esprit ,  car  au 
besoin  ils  savent  mettre  dans  la  bouche  de  nos  hus^ 
sards  de  iSaS  de  jolis  mots,  des  saillies  dignes  des 
vieux  soldats  de  Friedland  et  qui  par-dessus  ont  le 
ipérite  d'exprimer  de  bons  principes'.  Chez  nous, 
depuis  douze  ans,  cette  façon  est  commune  :  on  dé- 
nigre la  révolution,  mais  on  la  copie.   : 

1m  gloire  du  prince  a  été  de  se  décider  a  Bayonne 
comme  il  l'a  fait;  c'est  là  vraiment  qu'il  a  pris  Cadix: 
il  a  osé  quand  de  plus  ardens  que  lui  hésitaient,  et 
ménoe  reculaient.  Quant  à  l'armée,  sa  gloire  est  moins 
dans  ce  qu'elle  a  fait  que  dans  ce  qu'elle  a  paru  capable 
de  faire.  Il  est  probable  qu'il  n'y  a  jamais  eu  sous  l'eiur 

I.  Le  livre  le  plus  ridicule  en  ce  genre  est  celui  que  M,  Panc- 
koncke  Rajouté  à  sa  fameuse  collection  desVictoii^es  et  Conquêtes. 
On  peut  citer  ensuite ,  mais  d^assez  loin ,  mistoire  de  la'  guerrf 
d^Espa^e  par  ^{.  le  marquis  de  MarciUaç* 
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pire  une  armée .  de  cent  mille  hommes  mieux  disci- 
plihëe  et  aussi  instruite  ;  de  continuelles  guerres  ne 
le  permettaient  pas.  I^es  officiers  anciens  militaires 
ont  éux*mêmes  beaucoup  gagné  depuis  la  paix.  Ils  se 
sont  livras  à  l'étude  y  ils  ont  médité  sur  ce  qu'ils  avaient 
fait,  ils  ont  porté  dans  toutes  les  parties  du  métier 
l'ordre,  la  précision^  le  perfectionnement;  ce  n'est 
pas  l'esprit  de  minutie  des  officiers  russes  et  alle- 
mands, mais  l'esprit  de  détail  et  d'ensemble  acquis  à 
,  une  grande  école.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon ,  comme 
organisation ,  équipement ,  mode  de  service  dans 
l'ancienne  armée  a  été  conservé ,  et  d'heureuses  amé- 
liorations ont  été  faites.  C'est  la  même  infanterie ,  la 
même  cavalerie  ^  mais  reposées ,  mieux  vêtues ,  mieux 
traitées.  Les  ofiSciers  du  géiiie  et  de  l'artillerie  sortent 
toujours  de  la  célèbre  école  fondée  par  Monge;  ils 
pratiquent  moins ,  mais  étudient  plus ,  ce  qui  vaut 
mieux. pour  eux.  Une  seule  création  peut-être  dans 
cette  armée  a  été  mauvaise,  c'est  le  corps  royal 
d'état-nîajor  composé  de  jeunes  gens  trop  instruits 
pour  être  employés  à  porter  des  ordres ,  et  pas  assez 
pour  le  service  des  sièges,  de  la  fortification  de  cam- 
pagne et  des  i*econnâissances  militaires.  L'armée  a  eu' 
peu  d'occasions  de  combattre;  rarement  elle  a  ren- 
contré des  adversaires  dignes  d'elle  ;  mais,  quelquefois^ 
elle  a  eu  contre  elle  l'avantage  du  nombre  et  despo- 
sitions^  et  chaque  fois  elle  a  étonné  ceux  qui  l'ont 
vue.  Elle  n'a^^amais  eu  l'entraînement  de  l'enthou- 
sijasme,  mais  jamais  non  plus  son  désordre.  Sa  bra- 
voure, quand  elle; a  dû  en  montrer,  a  été  calme, 
intelligente,  de  meilleure  qualité  peut-être  que  celle 
qui ,  au  commencement  de  la  révolution ,  triompha 
de  la  discipline  prussienne.  Les.  officiers  de  cette  ar- 
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xâée  'qi|i  ataîeot  tu  Jénà  et  Wagram ,  et  il  y  en  avait 
beaucoup  oBt  fait  peu  de  bruit  de  leurs  faitâ  d'armef 
de  ï8a3  ;  peut-être  que ,  se  comparant  à  èut-mèmes. , 
iU  n'ont  pas  été  tobt-à-fait  jukes;  mais  les  officiers 
d^rémigtationet  de  la  cour  ont  voulu,  comme  léséori- 
vains  dont  il  ^:  été  parlé  plus  haut,  exagérer  les  diosès^ 
et  ils  ont  empêché  qu'on  les  vît  sous  leur  côté  frappant. 
.    Le»  constitutionnels  espagnols,  pris  trop  au  dë-^ 
pourvu  pour  pouvoir  opposer  sur  les  Pyrénées  quel-» 
que  résistadce,  jfm  »  sont  dëfemlus  sur  aucun  des 
l^nds  fleuves,  parallèles .  à  la  tnmÊSkte^  HJUss^f  l^ 
Duero  ont  été  franchis,  le  Tage  et  Madrid  atirâl» 
sans  qu'une  amorce  ait  été  brûlée.  Il  y  a  eu  encore  ici, 
dans  la  conduite  des  constitutionnels,  faux  èalcul  plu* 
tdtquc  lâcheté.  Ils  avaient  vu  dans  la  d^niere  guerre 
les  Français  maîtres  de  toutes  les  viDes  d'Espagne  sani 
être  pour  cela  plus  avancés  ;  ils  se  souvenaient  qu^ 
c'était  à  Cadix ,  sur  la  dernière  langue  de  terre  con* 
Servée  à  la  cause  de  l'indépendance,  que' leur  consti* 
tutioH  avait  été  proclamée,  et  chaque  fois  qu'on  leur 
sgpprenait  un  nouveau  progrès  des  Français ,  ils  irépour 
daient  encore,  ho  importa  (qu'importe?),  ce  mot  d^ 
constance  si  souvent  dit  au  milieu  des  désastres  de  1 809% 
Lesexem^iles  ne  manquaient  pas  d'armées  qui  s'étaient 
aVeiiturées  sans  défiance  dan$  un  pays  couvert  comme 
l'Espagne ,  et  qui  n'en  étaient  pas  Sorties.  Ainsi^  se  i*èti^ 
rer^e vaut  les  Français,  c^était  les  attirer,  non  pas  fïiir  ; 
c'était  donner  aux  généraux, qui  commandaient  dans 
le  Ifbrd  les  moyens  d'opérer  sur  les  derrières  de  l'en- 
nemi et  de  jeterdaâs  ses  rangs  la  défection.  Les  espé-^ 


t .  Geêt  ie .  g^oévâl  b'iiipoiitc  qui  gagne   toutes  nos  batailles , 
oisaîent  les  iosurigés  de  1809. 


raacesaîiisi  fondées^  par  les  oojwiîlillilmdeb  rqfimlé^ 
«knsla  partie  méridkmale  de  rE0p«fiie,8iiraeux  cpn  le« 
Mient  encore  à  Test ,  au  nord  rt  à  l'ouesl  »  on  les  coot 
çait  dans  ces  denierf  ^  fondées  au  contraire  aisr  I» 
rénstanœ  des  patrîotti»  du  midi.  El  cpnine  les  Fuion» 
çais  occupant  le  mîliea  ûq  pays  et  gardant  la  mar 
gênaient  beaucoup  la  oorrespondanco  entre  les  pro- 
vinces ^u  littoral ,  ebacone  d'elles  ne  basait  rien  op 
peu ,  et  se  reposait  sur  tputes  les  |iuti*es.  A  Pampe* 
hin<  et  à  la  Coibgne  09  contait  de  pi^tendues  ykh 
toires  de  BaUesteros ,  de  Riego  et  de  PEmpecinado»  ; 
à  Carthagène  y  à  BarceIonn« ,  oa  contait  oellds  do 
Qoiroga  et  de  MoriHo.  Les  exploits  de  Mtaa  avaieat 
erédit  par  toute  l'Espagne ,  et  il  y  avait  en  efifet  ns»* 
tière  à  parler  de  lui» 

Le  rêve  eût  pu  finir  beanooop  plia  toi  ^  si  les  opé«* 
ratioii^  des  Français  euiseni  été  condbites  avec  aillant 
de  rapidité  de  Madrid  à  Cfuâm  que  de  la  Bidanoa;  à 
Madrid.  On  a  expliiqué.de  diverses  manières  ce  ralen-» 
tissement  d'acuité  dans  la  seconde  moitié  dfelaoanH 
pagoé.  Les  iios  ont  dit^ue.lc  temps  avait  étd  einployé 
à  négocier,  Mec  les  igénéranx  conatitotionnf  Is  kisaés 
sur  lés  derrières  et  leaflaÎMss.de  l'armée ^  ceftaâns  ai^ 
rangenieaa  sur  lesquels  on  Avait  dû  compter  avant  d'at» 
tsnpier  Cadix ,  le  dernier  boulefvard  de  la^oùatiUrtioii 
espagnole.  D'aiitres  ont  dit  qu'intrigues  et  opéraftîoiis 
militaires^  tont  avait  mardbié  trop  vite  an  gré  Aê 
gens  qui  avaient  leurs  profits  à  faîne  sur  la  dueée  éè 
la  guerre';  que  ceuxr<ci  par.  difTérena  m^ens  étaient 
parvenus  à  faire  croire  à  des  difficultés  qw  n'eiMStaieiH 

1.  Il  n'e6t  nullement  question  ici  «lu  mumtionnairc,  bien  que, 
de  Son  aveu,  il  4i'ait  pas  prétendu  servir  en  hofnnitf  A&roaé,  nrais 
en  m^goci.'mii  . 
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point;  que  le  moins  soupçonné  des  èxpédienis  par  les- 
quels ces  hommes  avaient  trompé  la  religion  du  prince 
avait  été  masqué ,  par  la .  prise  du  Trocadéro , .  d'une 
gloire  tout-à-fait  inutile.  Ceux  qui  disent  celadobnént 
pour  raison  que^  dans.  la.  dernière  guerre  où  personne 
ne  s'était  enrichi,  du  moins  de  l'argent  de  la  France, 
le  Trocadéro  avait  été  jugé  un  point  sans  importance  ; 
qu'au  lieu  dé.  donner  un  mois  aUx  Espagnols  pour  s'y 
fortifier  et  de  se  préparer  pendant  un  autre  mois  à 
les  en  débusquer,  on  aurait  pu ,  immédiatemient  après 
la  déroute  de  Séville  et  par  un  débarquement ,  s'empa- 
rer de'Cadix  sans  coup  férir;  que  les  remparts  de  cette 
ville  étaient  alors  en  fort  mauvais  état  et  sans  canons; 
que  nie  de  Léon  n'avait  encore  ni  chaloupes  canon- 
nières ni  retranchemens  qui  la  protégeassent.  De  ces 
deux  explications,  la  dernière  ne  doit  pas  être  légè- 
rement admise.  La  première  sera  trouvée  plus  simple 
par  ceux  qui  se  résignent  à  ne  savoir^  des  mystères 
de  celte  guerre,. que  ce  qu'il  a  plu  à  la  dernière  ad« 
ministration  de  nous  en  laisser  connaître.  > 
'  A  quelque i cause  qu'aient  tenu  ces  délais,  ils  ont 
été  peu  proâtables  à  la  cause  constitutionnelle.  Des 
ti'avaux  de  défense  qui  n'existaient  pas  ont  été  faits  à 
Cadix  et  ailleurs.  Quelques  résistances,  sont  nées  du 
t^nps  même  qu'on  a  voulu  donner  comme  employé 
en  préparatifs  contre  elles  ;  mais  aucun  effort  d'en- 
semble n'a  pu  être  tenté.  Les  dernières  luttes  entre 
les  comuncros  et  les  maçons,  bornées  à  dés  es^ 
paces  qui  allaient  toujours  en  se  resserrant,  ont  fini 
par  être  pitoyables  comme  toutes  les  querelles  que  la 
mauvaise  fortune  aigrit  et  rapetisse.  Toutefois  on.  a 
vu  pendant  la  durée  de  la  guerre  un  parti  modéré 
connu  sous  le  nomd'Anilleros,  et  différent  des  maçons 
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(m  pe  qu'il  voulait  s'eptendi^e  avec  le$  cabinets  ë^n* 
gen,  prendre  quelque  importance  et  s'èfforoer  un  peu 
Cai]^  de  sauver  la  liberté  par  des  coocessions.  Un  mo- 
ment la  Charte  /de  France  fut ,  ditKin ,  promise  auf 
agens  4e  qepavtî;  elle  devrait  être  le  prix  de  grandes 
défections  qui  sfi  sont  opérées  sans  rien  obtenir  de 
semblable ,  d'où  l'on  a  cru  qu'elles  avaiept  été  ré- 
compensées d'une  façon  moins  honorable*  Morillo  et 
Balljesteros ,  les  homnues  •  qu'on  cite  comme  pyaqt 
traité  f  vec  les  Français ,  aux  coipditipns  désirées  par 
ies  Anillerof  9  oi^  vainement  proie9té  contre  la  violai 
liop  de  pvomes^es  qifi  leur  auraient  ét^  faites  sous 
une  ganantitt  auguste*  On  ne  les  a  pas  crus ,  et  il  ne 
leur  «st  resté  que  la  honte  et  peut-âtre  le  regret  d'à* 
voic^  séyavé  leur  cause  de  celle  de  Riégo,  de  l'Empecir 
nado  et  de  Mina. 

.  Le  dernier  de  ces  gén^rMiK  a  écfiappé  au  sort  des 
deux  ^9jutres  héros  de  l'Espagne  constit^ionaelle  au* 
tant  par  l'hain^té  de  sa  conduite  que  par  l'ayantage 
de  sa  position.  li  commandait  en  iCatalogne.  Cette 
fNTovioee  a  soistenu  sa  vieille  réputation  de  citadelle 
det^Ëspàgne.  IjB  guerre  y  a  été  active  ^et  sanglante 
^en^eomparaiaon  de  ce  qu'elle  ^it  partout  ai||eifrs. 
La  |N»pulation  patalane  proprement  dite ,  ceHe  des 
montaj^nes  4  ne  «s'était  pourtant  pas  arrangée  de  la 
constîûnien  y  cl  on  a'dit' poui'qupi^  Mais  daa^  U^s 
^ànd^  (cités  ut  les  petîl)s  ports f[uî  bordent  la  q&te  de 
cett«  pnoTÎnce^ainsi  que4ansles  vmt lées  qui  la tra ver%en^ 
<t  vont  à' 4a  mer,  est  répandue  la  population  la  plu^ 
avancée  ^i)a  plus  fic|ie  de  toa^e  i^^pagne,  égale  au 
moins  fyn  lumières  à  ccjlle  de  nos  départemens  méri* 
<KoMittft.  Grâces  aif  zèle  de; cette  population,  et  par 
4Aa«  »mplê  l^ttue  bief,  ordonni^e^»  Mîina  était  parvenu 
III.  fi 
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à  imposer  1  ordre  pour  bien  long^temps  à  la  Catalogne^ 
lorsque  vingt  mille  Français  y  entrèrent  sous  le  com^ 
mandement  du  maréchal  Moncey.  Mina  avait  à  peu 
près  dix  mille  hommes  de  troupes  qui  s'étaient  ^tita* 
vées  excellentes  contre  les  factieux,  mais  qui,  sous  le 
rapport  de^  Tinstruction  ,  étaient  trop  au-dessous  des 
Français  pour  pouvoir  leur  être  opposées  avec  avan- 
tage même  dans  les  meilleures  positions.  Il  avait 
quelques  escadrons  d'une  détestable  cavalerie ,  pour 
toute  artillerie  quelques  pièces  de  montagne  portées 
à  dos  de  mulet  ;  ses  bataillons ,  quoique  les  plus 
vieilles  troupes  de  ligne  de  l'Espagne,  ne  savaient  pas 
manœuvrer  ;  c'était  faute  d'ofGciers  ,  mais  ils  étaient 
composés  d'excellens  tireurs  et  de  marcheurs  infati- 
gables. Plusieurs  de  ces  bataillons  lui  étaient  particu- 
lièrement dévoués  :  il  fit  choix  d'environ  trois  mille 
hommes  avec  lesquels  il  se  jeta  sur  la  droite  des  Fran- 
çais ,  tandis  que  le  reste  de  ses  forces ,  sous  le  général 
Milans,  son  meilleur  lieutenant,  se  repliait  devant  eux 
et  descendait  vers  la  basse  Catalogne. 

Le  maréchal  Moncey,  vieux  militaire  ferme,  qui 
savait  bien  la  guerre ,  surtout  celle  qu'il  fallait  faire  en 
Espagne ,  car  il  y  avait  commandé  avec  distinction  les' 
armées  de  la  république  et  de  l'empire ,  vit  sans  in- 
quiétude le  mouvement  de  Mina.  Il  savait  bien  ce 
que  pouvait  entreprendre  ce  chef  avec  trois  mille  sol- 
dats qui  n'étaient  capables  que  de  marcher,  ayant  la 
population  contre  lui,  et  à  peine  un  asile  en  cas  de 
poursuite  :  il  n'enlèverait  point  de  convois,  ayant 
déjà  trop  de  ses  propres  bagages  ;  il  n'attaquerait  ni 
détachemeûs  ni  traînards ,  puisque.  U  discipline  de 
l'armée  n'en  admettait  pas  ;  et  quant  à  la  .frontière 
française ,  elle  était  à  l'abri  de  pareilles  insultes.  Mais 
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les  militaires  qui  faisaient  pour  leur  iiompte  une 
guerre  d'opinion ,  et  qui  haïssaient  dans  Mina  Thomme 
de  toute  l'Espagne  qui  avait  le  plus  de  caractère ,  vou- 
laient mettre  la  main  sur  lui.  Us  firent  valoir  le  dan- 
ger politique  de  la  présence  de  ce  général  entre  la 
frontière  et  l'armée  ;  et,  conïme  ils  parlaient  fort  haut  ^ 
ayant  à  la  cour  le  genre  d'amis  qui  donnaient  crédit 
en  ce  temps  j  le  maréchal  les  laissa  faire.  Un  général 
qui  avait  siégé  à  la  chambre  des  députés,  et  dont  les 
incartades  avaient  été  pendant  plusieurs  années  un  des 
scandales  d'une. représentation  nationale  faussée,  se 
consacra  de  passion  à  la  poursuite  de  Mina.  Il  engagea 
au  succès  de  son  entreprise  tout  ce  qu'il  avait  d'ardeur 
dans  l'amour-propre  et  de  confiance  dans  ses  talens; 
aussi  la  haine  politique  se  changea  en  lui  bientôt  en 
animosité   personnelle    contre    le   général   catalan. 
Les  chefs  de  corps  qui  servaient  sous  ses  ordres, 
mirent  à  le  seconder  une  ambition  non  moins  vive  et 
plus  noble  ;  car  il  y  avait  de  quoi  faire  honneur  dans 
une  telle  capture;  et,  après  la  délivrance  de  Ferdi- 
nand YII,  c'éta  it  le  plus  grand  coup* qu'on  pût  porter 
à  la  cause  constitutionnelle.  Mina  vit  bien  que  c'était 
à  sa  personne  qu'on  en  voulait;  il  .savait  de  quelle 
importance  était  son  nom  pour  sa  cause  ;  il  s'était  dé- 
voué,  et  il  agit  pour  conserver  à  la  fois  sa  personne 
et  sa  réputation.  Sa  petite  campagne  de  six  semaines 
contre  les  divisions  Doonadieu  et  Curial  est  un  petit 
chef-d'œuvre  de  sagacité,  de  décision,  d'esprit  de  res- 
sources, et  probablement  est  au-dessus  de  ce  qu'il  fit 
dans  les  dernières  guerres,  quand  il  avait  le  peuple  pour 
lui,  et  que  dan  s  tout  paysan  il  trouvait  au  besoin  un  hôte, 
un  espion  ou  un  soldat.  Cette  fois,  il  fallait  qu'il  obligeât 
les  villages  à  le  recevoir,  à  lui  fournir  des  vivres',  à 

II. 
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Cacher  sa  marche  à  Tenoemi  y  et  il  parvenait  à  m  faire 
sMirvir;  mais  lui  seul  avait  ce  privilège.  Qtiatiil  il  tou- 
Idit  aller  se  reposer  à  la  Seu-d'Urgel  qm  est  tout  près  de 
la  frontière,  il  trouvait  moyen  de  Étire  marcher  le  géné^ 
fal  Donnadieu  sur  Vich  ou  sur  Afanresa  vers  le  centre 
dé  la  Catalogne  ;  s'il  avait  besoin  de  se  rapprocher  de 
ces  deux  villes  pour  savoir  ce  qoi  se  passait  à  Bar** 
eelonne,  le  général  Donnadieu  recevait  à  projvos  quel- 
que feuK  avis  qui  t'attirait  vws  Besàki  ou  Figuières , 
et  la  route  était  libre;  s'il  fii3/!ait|  et  quedetix  chemias 
se  rencontrassent,  il  savait  toajours  se  faire  pour<« 
suivre  par  celui  des  deux  qu'il  n'avait  pas  pn»  \ 
Enfin,  on  le  vit  se  promener  tranquillement  dans  la  Cer* 
dagne  française,  k>rsqu'à  Paris  on  le  croyait  anéanti  ^ 
^  quand  d'autre  part  on  s'attendait  à  le  voir  débou- 
cher dans  la  plaine  de  Yich  ou  de  Tarr^gone.  fûat 
obliger  les    paysans  à  dire  pe  qu'ii  voulait  faire 
croire  à  iWnemi ,  son  <ÊÈïOjen  était  simple  :  il  re- 
pairai^sait   brusquement   dans   un  liéù  quHI    a^vaU 
quitté  le  matin  ou  la  veille,  et  oùreimemi  s'était  pré- 
senté depuis,^  malheur  ators  à t|ui  l'avait  trahi.  Dans 
ces  soudains  retours  qu^il  pai^venatt  à  faire  cràiiMh*e 
en  vingt  endroits  à  la  ^is ,  il  était  itiipitoyabte ,  ^t  pai^ 
ta  économe  de  sang;  <!ar,  d^  qu'un  petit  «oBd>re 
d'efxempleS  eut  apprts  qu'il  était  honime  à  feire  viïigt 
Heues  pour  venir  tirer  Vengeance  <fun  acte  dliostilité 
ou  d'uii  manque  de  foi ,  et  qu'il  était  impossftle  <fé- 
chapp<ér  à  ^eâ  «urprifses ,  il  n'y  eut  plus  dé  villages  qui 
vottiifssent  donner  la  «naift  aux  Français  tontre  lui ,  à 
moins  qu'on  ne  iem  laissât  garnisoà  pour  les  protéger. 
A  la  fin,  ce  jeu  de  marches  et  de  contre-mar- 

1  .Si  l'en  doute  de  ccoi ,  on  peut  recourir  au  livre  de  M.  de  MarciU 
hic,  officier  très-d^roue  au  géne'ra)  Donnadieu. 


ches  devenant  inquiétant  pour"  Tannée  de  Cata- 
logue, et  empêchant  ses  progrès  dans  le  midi  de  la 
principauté,  le  f&arëohai  doana  ordre  exprès  de 
détruire  Mina  et  sa  bande.  Mina  était  alors  entre  la 
frontière  française  et  les  troupes  qui  formaient  le 
Jblocus  de  Figuières,  c'est<-à-<lire  tout-à-fait  sur  les 
derrières  de  l'armée  de  Catalogne.  La  moitié  de  oette 
armée  fit  volte-fiice  pour  s'emparer  de  lui;  c'était 
quatre  fois  plus  de  forces  qu'il  n'en  fallait  pour  l'écra- 
ser. Il  se  tira  d'affaire  cependant,  et  par  une  retraite 
que  des  généraux  plus  instruits^  avec  le&  mêmes  sol- 
dats, n'eussent  pas  su  foire.  Il  vit  le  grand  intérêt  <ie 
cette  reU*aite  où  il  éteit,.  dan^  sa  personne;  et,  pour 
se  sauver,  il  se  servit  de  ses  troupes  suivant  ce  qu'elles 
valaient,  filles. marchaiinit  bien,  supportaient  toutes 
sortes  de  fetigues,  et  combattaient  ma)  ;  il  se  régla 
là-dessus.  Qtiand  il  étiiit  $brré  de  tn^  prè$,  au  lieu 
de  soutenir  un  combat  pendant  lequel  des  forces  sa* 
périeures  l'eussent  gagnée  de  vkesse,  et  qui  lui  eut 
coûté  deux  ou  trois  cents  hommes ,  il  en  sacrifiait 
pareil  nombre  qui  ni^  se  faisaient  pas  tuer,  mais  se 
laissaient  prendre;  et  il  gagnait,  en  tes  abandonnant, 
le  temps  que  l'ennemî  perdait  à  les  recueillir.  Il  alla 
en  deux  occasions  jusqu'à  dédoubler  sa  troupe  :  une 
moitié  posait  les  armes,  tandis  quVtvec  l'ailtitt  ii  dis^ 
paraissait  par  des  chemins  où  jamais  hommes  ni  che- 
vaux n'kvaient  passé.  Plus  il  s'affaiblissait^  et  plus  U^ 
était  facile  de  l'envelopper:  il  lui  arriva  plu^eurs  fois 
de  l'être;  mais  alors  il  découvrait  le  point  gardé  par 
les  troupes  du  baron  d'Sroles,  et  passait  Ik^  tandis 
qu'il  envoyait  aux  Français  quelqites  compagnies  des- 
tinées à  être  prises.  Il  arriva  à  la  S^u-d'Urgel,  sa  place 
de  àépM,  ayant  ainsi  défeuséj  de  la  seule  manière  qui 
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pût  le  sauver,  plus  des  trois  quarts  de  sa  troupe.  Les 
sept  à  huit  cents  hommes  qui  lui  restaient  étaient 
exténués  de  fatigue  ;  lui-même  avait  eu  up  pied  gelé 
dans  la  montagne,  et  était  grièvement  blessé.  On  le 
disait  tnort  dans  l'armée  française ,  ou  du  moins  inca- 
pable de  s'exposer  à  de  nouvelles  courses.  Il  profita 
de  la  sécurité  que  donnait  ce  bruit  pour  quitter  la  Seu 
après  quelques  jours  de  repos.  Il  fît  avec  quatre  ou 
cinq  cents  hommes  une  marche  plus  considérable  et 
plus  périlleuse  que  toutes  celles  qu'il  avait  faites  jus- 
qu'ici ,  mais  si  rapide  et  si  bien  conduite  qu'on  ne  put 
l'empêcher  d'entrer  dans  Barcelonne  très-peu  de  temps 
avant  l'investissement  de  cette  place.  Il  avait  réussi 
dans  ce  qu'il  s'était  proposé,  en  se  séparant  du  gros  de 
ses  forces  à  l'entrée  des  Français,  puisqu'il  avait  donné 
au  général  Rotten  le  temps  de  rendre  Barcelonne 
imprenable  pour  Farmée  du  maréchal  Moncey.  Gela 
obtenu,  le  plus  grand  service  qu'il  eût  encore  à 
rendre  aune  cause  déjà  trahie  pu  perdue  par  toute 
l'Espagne ,  c'était  d^  lui  conserver  le  prestige  attaché 
à  son  nom  :  il  y  est  parvenu.  Après  avoir  fait  tout  ce 
que  l'activité  et  l'audace  pcmvàient  contre  les  événe- 
mens,  il  a  su  s'arrêtera  point,  ne  se  pas  commettre  là 
où  ses  talens  n'étaient  pas  de  mise ,  et  finir  tard  et  avec 
honneur.  De  tous  les  patriotes  illustrés  dans  la  guerre 
de  l'indépendance,  il  est  le  seul  qui  n'ait  rien  perdu 
à  devenir  homme  de  parti.  Dans  les  lieux  mêmes  où 
sa  personne  et  ses  actes  ont  laissé  l'impression  de  la 
terreur,  son  souvenir  est  encore  entouré  d'une  popu- 
larité qui  peut-être  sera  quelque  jour  utile  à  l'Espagne. 
'  Entre  les  villes  riches  et  fortes  de  l'Espagne ,  Barce- 
lonne a  joué,  dans  là  guerre  de  1823,,  le  premier  rôle 
militaire  et  le  second  rôle  politique.  Elle  n'a  été  rea^ 
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due  que  sur  une  capitulation  qui  l'a  préservée  des 
excès  commis  ailleurs  par  les  Tolontaires  royalistes. 
Sous  le  gouvernement  du  général  Botten ,  à  qui  elle 
est  redevable  de  cette  beHe  capitulation ,  elle  a  plus 
fait  ponr  la  cause  constitutionnelle  que  Madrid ,  Se- 
ville  et  Cadix  ;  elle  a  nourri ,  habillé ,  soldé  les  gar- 
nisons de  Tarragone  ^  Lerida ,  Figuières ,  Hostalricb  y 
les  troupes  qui ,  sous  le  vieux  et  brave  géiiéral  Mi- 
lans, ont  tenu  jusqu'à  la  fin  la  campagne  et  donné 
quelquefois  à  faire  à  notre  armée  de  Catalogne.  Elle 
a  dû  son  importance  politique  à  la  présence  de  Rot-» 
ten  et  de  Mina,  deux  hommes  qu'on  savait  ci^bles 
de  tout  pour  leur  cause  ;  à  l'esprit  de  sa  population 
qui  devait  faire  craindre  une  résistance  extrême,  si 
l'on  était  d)ligé>  d'en  venir  à  un  siège  en  règle  ;  enfin 
à  la  réunion  dans  ses  murs  d'un  nombre  d'étrangei*s 
proscrits  que  l'on,  croyait  considérable,  et  qui  y  de  ce 
commun  refege,  avaient  assez  inquiété  le  gouverne- 
ment français  pour  qu'un  de  ses  griefs  contre  l'Espagne 
fut  la  protection  accordée  par  elle  à  ces  hommes  que 
l'Europe  avait  rejetés. 

Barcelonne  n'était  pas  la  seule  ville  d'Espagne  où 
des  proscrits  se  fussent  réunis.  Ce  n'était  pas  elle  qui 
avait  envoyé  sur  la  Bîdassoa  ceux  qui  vinrent  y  agiter 
inutilement  aux  yeux  de  nos  soldats  des  couleurs  ou- 
bliées ,  et  qui,  avant  d'enterrer  ce  drapeau  qui  trom- 
pait leurs  espérances,  crurent  lui  devoir  cet  honneur 
d'être  encore  une  fois  mitraillés  sous  lui.  Mais  Bar- 
celonne, par  sa  position  vis-a-vis  de  lltalie,  et  sa  répu- 
tation de  ville  libérale,  avait  attiré  la  plupart  des 
hommes  compromis  dans  les  révolutions  de  Naples  et 
du  Piémont ,  ceux  que  la  police  de  la  Sainte^Alliance 
avait  obligés  de  quitter  la  Pologne ,  la  Lombardie  ^  les 
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petits  états  du  Rhin^  et  toutes  les  contrées  de  TËu-^ 
rofle  bù  la  domination  de  Bonaparte  avait  eu  des  ser» 
▼iieiirs  et  des  soldats.  D'anciens  officiers  français^  qili 
de[)ui8  }  8 1 5  avaient  été  faii*e  la  guerre  pbitout  où  ils 
avaient  |>u  la  trouVer  4  en  Grèce  >  sotts  les  drepeaùt 
d'Ypsilànti ,  en  Amérique  sous  celiz  de  Bcilivar^  en 
Italie  sous  Pépé ,  avaient  aussi  préféré  Barcél(Hitte  à 
Madrid,  à  Cadix  et  h  la  Goro^ne.  Quelques  étudiant 
des  universités  d'AUeknagne ,  des  jeunes  gens  corn-» 
promis  en  France  dans  d'inutiles  conkplofo  ^  ou  qui 
l'avaient  quittée  ^  ehflammé^  de  zèle  pour  une  câtise 
qu'ils  croient  la  leur,  enfin  des  éous-ofHtieirs  et  des 
soldats  d^rteufs  de  l'armée  française  étaient  venus  sb 
réunira  éuh.  Après  avoir  rendu  les  plusgrànds  services 
comme  voiootaires  dans  la  gnecre  contre  tes  factieux^ 
ces  étrangers  aiaient  été  appelés  à  former  unieorps  dé»T 
tiné  parle  général  Mina  à  jouarun  rôle  polkiqixeichiBS  la 
guerre  contre  kf  rance;  niait&  bientôt,  déôfausd»  cette 
unportànice^  vu  la  tournure  prise  par  les  af&ires ,  ils 
avaient  dû  ele  disperëier  enicorè,  fîiir  r£s|>agne,  ou^ 
l*ésigner  à  ce  qui  adviendrait  de  là  constitution  et  dé 
ses  défenseurs.  Cinq  cents  environ  dans  toute  la  Ca- 
talogne restèrent  eous  les  arme^  et  fok'uièrent^  sous  te 
nom  de  légion  libérale  étiangèrè,  un  petit  bataîUon 
d'in£aisitene  et  un  faible  escadron  de  laaitiens»  Plu*^ 
sieurs  compagnies  étaient  touOes  d'offiders;  deux 
généraux,  italiens  étatetit  dans,  les  rangs  portatit  la 
lancé;  il  y  avait  moitié  de  Fiiani^s;  ceux  qui  ne 
l'étaient  pas  avaient  servi  dans  les  armées  impériales: 
ainsi  les  habitudes  de  service  étaient  tes  Imémes  ^ 
l'esprit  f  ou  plutôt  le  soliwnir  donsmant^  celui 
de  la  libekrté  conquérante  sois  Bonaparte  ;  rikni^ 
forme  et  les  emblèmes  rap^etetent  de  toil^.   Dn 


brillent  ihilitatre,  ud  oûrapatriole  et  un  ami  do 
Santa^^Bosli ,  le  colonel  Paohiarotti ,  ava^  orgbniflë  la 
légion  libérale  )  et  la  coitvmandaité  Plus  d'une  foi$|  les 
généraux  espagnok  aventurés,  comme  à  Matai^o,  dans 
des  entreprises  qu'ils  étaient  incapables  de  diriger,  et 
donnailt.  l'exemple  de  la  fuite ,  ont  dû  leur  salut  ati 
sentiihent  de  hokite  qui  précipiciiit  PaOhiarotti  et  ses 
ét^ngers  Au-devant  d'un  etinetni  qui  les  faisait  rougi# 
de  Leurs  alliés* 

L'histoire  de  ce  petit  corps  Mrait  curieuse. 
Une  partie  sous  les  ordres  du  général  Milans  par* 
tagea  la  fertude  des  trdupes  constitutioUndlles  qui 
défendirent  TarrUgone*  L'autre  partie^  la  plus  considé- 
rable ,  vue  de  mauvais  œil  dans  Barceloone  par  ceui 
qui  craignaient^  non  sans  raison ,  que  la  présence  dé 
révolutionnaires  étrangers  dans  leur  ville  n'attirAt 
sUr  elle  Ttoiiiladversion  dés  Français ,  après  avoir  été 
employée  dans  la  place  à  tous  les  services  périlleux» 
fut^  sous  les  ordres  de  sc^diefPadiiarotti»  lancée  dans 
une  expédition  où  elle  devait  périr.  Lés  passions  qui 
ont&itla  guerre  d'Espagne  sent  maintenant  assez  efSeï^ 
eées  pour  qu'on  pût  se  promettre  d'inspirer  quelque  in* 
lérét,  en  montrant  au  milieu  des  montagnes  de  la  Cata« 
logne ,  sous  l'aUcien  unifonàe  français,  des  soldats  de 
toutes  les  nations,  ralliés  à  l'ascendant  d'un  grand  carac* 
tère,  inlunchant  où  il  lès  menait,  souffrant  et  se  battant 
9ans  espoir  d'être  loués  ni  de  rien  changer,  quoi  qti'ils 
fissent,  à  l'état  désespéré  de  leur  cause,  n'ayant  d'autre 
perspective  qu'une  fin  misérable  au  milieu  d'un  {iays 
soulevécontre  elix,  ou  la  mort  des  esplanadess'ilsédiapr 
paient  ii  celle  du  champ  de  bataille.  Telle  fut,  pendant  de 
longBJours,  la  situation daceuxqui^partis de  Barceloûne 
peu  detemps  avant  la  capitulation  de  cette  place^  allè«- 
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rent  succomber  avec  Pachiarotti  devant  Figuières, 
après  deux  jours  d'un  combat  dont  l'acharnement 
prouva  trop  que  c'étaient  des  Français  qui  combattaient 
de  part  et  d'autre.  Ce  combat,  qui  devait  finir  par 
l'extermination  du  dernier  de  ceux  qui,  au  milieu 
de  l'Europe  de  iSsS  ^  avaient  osé  mettre  la  flamme 
tricolore  au  bout  de  leurs  lances,  et  rattacher  à 
leur  schako  la  cocarde  de  Fleuras  et  de  Zurich, 
le  général  Damas  l'arrêta  par  une  parole  qu'il  était 
noble  à  lui  d'ofFrir,  et  que  nul  autre  que  lui  dans  Tar- 
mée  n'était  en  position  défaire  respecter.  Ce  n'est  rien 
que  la  destinée  de  quelques  hommes  dans  de  tels  évé- 
nemens  ;  mais  combien  d'autres  événemens  il  avait 
fallu  pour  que  ces  hommes  de  toutes  les  parties  de 
l'Europe  se  rencontrassent,  anciens  soldats  du  même 
capitaine,  venus  dans  un  pays  qu'ils  ne  connaissaient 
pas,  défendre  une  cause  qui  se  trouvait  être  la  leur.  A 
ce  titre,  la  légion  de  Pachiarotti  méritait  qu'on  dît  un 
mot  de  son  existence.  Les  choses,  dans  leurs  conti- 
nuelles et  fatales  transformations,  n'entraînent  point 
avec  elles  toutes  les  intelligences;  elles  ne  domptent 
point  tous  les  caractères  avec  une  égale  facilité,  elles 
ne  prennent  pa«  même  soin  de  tous  les  intérêts  ;  c'est 
ce  qu'il  faiit  comprendre,  et  pardonner  quelque 
chose  aux  protestations  qui  s'élèvent  en  faveur  du 
passé.  Quand  une  époque  est  finie,  le  moule  est  brisé, 
et  il  suffit  à  la  Providence  qu'il  ne  se 4)uisse  refaire; 
mais  des  débris  restés  à  terre ,  il  en  est  quelquefois 
de  beaux  à  contempler. 

Depuis  qu'un  premier  article  sur  l'Espagne  a  été 
publié  dans  cette  revue,  deux  mois  se  sont  écoulés, 
et  l'impression  de  terreur  produite  <lans  le  nord  de  la 
Péninsule  par  le  voyage  du  roi  s'est  maintenue.  Les 
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royalistes,  qui  en  iSaS  mettaient  en  pièces  les  blessés 
de  la  légion  de  Pachiarotti,  sont  traqués  aujourd'hui 
dans  leurs  montagnes  comme  des  bétes  fauves.  Le 
comte  d'Espagne ,  dont  la  faveur  a  paru  un  moment 
ébranlée,  se  soutient  en  continuant  à  servir  son  maître 
en  Catalogne  suivant  ses  vues,  c'est-à-dire  par  la 
destruction  des  agraviados.  Ferdinand  VU,  en  pas-> 
sant  d'une  province  dans  l'autre ,  paraît  être  retombé 
sous  l'influence  des  apostoliques ,  ennemis  du  comte 
d'Espagne,  à  qui  ils  ne  pardonneront  pas  la  mort  de 
Bessières.  Les  journaux  racontent  les  entrées  triom- 
phales du  roi  dans  ces  villes  d'Aragon ,  qui  peuvent  à 
peine  donner  du  pain  aux'  gens  de  sa  suite.  On  ne 
sait  où  s'arrêtera  la  marche  de  ce  gouvernement  en 
démence.  Il  y  a  quatre  ans ,  l'auteur  d'un  excellent 
livre  sur  l'Espagne  ,M.  A.  Rabbe ,  après  un  cloquent 
tableau  de  l'état  de  la  Péninsule,  s'écriait  avec  une 
confiance  dans  l'avenir  qu'il  faut  partager  :  ce  Ce  se- 
«  rait  une  étrange  illusion  de  regarder  comme  finie 
'<  une  révolution  qui  commence,  et  de  prendre  les 
«  chances  passagères  d'un  parti  et  ses  exagérations  in- 
a  humaines  pour  les  garanties  de  sa  conquête. 
«  L'avenir  qui  s'avance  ne  ratifiera  point  les  décrets 
<c  de  l'inquisition.  Si  la  faction  qui  pousse  le  trône  de 
«  Castille  vers  l'abîme ,  pouvait  un  moment  ouvrir  les 
«  yeux,  elle  frémirait  de  son  triomphe.  »  On  ne  sau- 
rait diremieux  ni  plus  juste;  et,  malgré  tout  cequi  s'est 
passé  depuis,  nous  en  sommes  malheureusement 
encore  à  ces  espérances.  On  n'attend  plus  de  ceux 
qui  gouvernent  l'Espagne  qu'ils  reviennent  à  de 
meilleures  idées,  on  est  réduit  à  désirer  qu'ils  se  pres- 
sent à  commettre  leurs  dernières  fautes.  L'état  de 
leqrs  ressources  est  plus  désespéré  encore  qu'on  ne  le 
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croit  ordinairement ,  et  yoici  ce  qu'on  en  peut  dm 
d'après  un  documoa^  particulier  très-digne  de  foi. 

Les  recettes  de  toute  espèce  faites  par  le  gouver- 
nement espagnol  pendant  l'année  i  Sa^  se  sont  éle- 
vées à  trente-deux  millions  de  piastres  fortes ,  somma 
qui  dépasse  de  beaucoup  le  revenu  des  années  les 
plus  prospère^  depuis  bien  long-tempa.  Voici  com- 
ment on  eât  parvenu  à  ce  résultat  extraordinaire. 
Le  gouvernement  a  réclamé  de  prétendus  arrérages 
dus  sur  les  contributions  annuelles  depuis  i8o4;  U 
violence  a  forcé  tous  ceux  qui  avaient  de  l'argent  h 
payer.  On  a  réclamé  ensuite ,  connne  dues  au  trésor^ 
les  sommes  acquittées  à  titre  de  contributions  ordinaires 
de  1808  à  i8i3  par  le^  villes  et  les  provinces  occu- 
pées alors  par  les  Français;  en  sorte  que  ce  qui  a  été 
payé  à  Joseph  pour  l'eutretien  des  services  publics  ^ 
on  a  été  obligé  do  le  payer  de  nouveau  à  celui  qui  se 
regarde  comme  propriétaire  de  l'Espagne ,  et  ne  veut 
pas  avoir  été  ffustré  con^me  absent.  Les  villes  qui 
n'ont  pas  eu  dp  quoi  satisfaire  à.  cette  nouvelle  récla- 
mation^ ont  été  autorisées  à  ta^^er  arbitrairement 
ceiu  qui. à  cette  époque  firent  partie  des  ayunta» 
inientOs^  et  qui  doivent  être  des  gens  riches*  Enfin  ^ 
le  gouvernement  a  mis  la  main  sur  tous  les  dépôts  et 
isotasigpations  d'objits  en  litige.  Il  a  vendu  à  vil  prix 
les  biens  d'un  grand  nombre  d'émigrés  constitution- 
nels. De  toutes  ces  exactioifs  est  résultée  la  somme 
énorme  de  trente-deux  millions  de  piastres,  environ 
cent  soixante  millions  de  francs.  Voici  maintenant  com« 
ment  cela  a  été  employé ,  car  il  n'en  reste  plus  rien  ; 
les  frais  de  perception  se  sont  élevés  à  cinq  millions 
de  piastres  ;  cinq  millions  ont  été  envoyés  en  France; 
c'est  ^^n  remboursement  fait  on  ne  sait  à  qui  y  du 
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moins  pas  au  trésor,  quoique  TEspagne  lui  doive 
beaucoup;  dix  millions  ont  été  dépensés  pour  les  be- 
soins de  l'État^  et  douze  millions  pour  la  seule  maison 
du  roi  :  total  trente-deux  millions. 

Depuis  f  le  gouvernement  de  Ferdinand  VU  a  vécu 
en  dissipant  l^s  >  revenus  affectés  à  l'extinction  des 
intérêts  de  la  dette  nationale  dont  rien  n'a  été  payé 
ces  deux  dernières  années,  excepté  pour  la  dette 
GuebhanL  On  est  aux  ^xpédiena  pour  contîiiuer;  et 
il  faut  entretenir  par  toute  l'Espagne  une  population 
armée  sous  le  nom  de  volontaires  royalistes ,  qui  jus- 
qu'ici a  maintenu  le  système  par  la  terreur ,  mais  qui 
commence  à  souffrir  beaucoup  de  la  misère.  On  voit 
déjà  ces  soldats  4e  ia  rettauraticm  de  i8a3  demander 
l'aurnôoe  par  détachemens  aux  portes  des  hételleries 
et  des  grandes  maisons.  Ltiabit  qui  fut  tiré  des  magft'^ 
Èitks  français  pour  les  vêtir  est  eà  lambemix;  et,  pMr 
comble 4^6mbairas, ils  sont  aujoâ<nifhifi  beaucoup  phf^ 
à  redouter  que  par  ie  passé  pour  l€)S  troi^pes  de  ligiM 
quVm  essaierait  au  besoin  de  leur  opposer;  car  le 
commeficement  d^Dstr uctton  et  de  discif^i^e  que  loi 
généraux  français  étaient  parvenus  à  leur  donner,  pour 
se  dervir  <r«ux  contre  les  constitutionnels,  a  fructifié 
dans  de  continuels  exercice.  Ainsi  l'ouest  au,mo|n«nt 
de  voir  quel  funeste  présent  ont  (ait  à  Ferdinand  Yi| 
eeu3^  qui ,  pour  le  dégager  de  ses  obligations  envers 
la  portion  ridie  et  éclairée  diie  fÉspagne,  lui  ont 
donné  pour  armée  les  elasse3  inférieures  de  la  nation , 
abruties  et  sanguinaires,  comme  eHes  spnt  encore.. 


VI. 

MÉMOmes  INÉDITS  DJB  LOUIS-HENRI  DE  LOMÉNIE, 


Pabliés  sur  les  manuscrits  autographes  par  M.  Barrière , 
avec  un  Essai  sur  lbs  mcburs  bv  mx-nBUVinaB  siicu. 

Deux  volumes  in-o.  Prit,  14  fr.  Chez Pontkioa ,  an  Fiilai»*Roya1. 


Le  règne  de  Louis  XIY  se  présente  aux  yeux  dé 
la  postérité  à  peu  près  tel  qu'il  s'apparaissait  à  lui- 
même,  sérieux,  solennel,  bien  ordonné,  avec  un 
caractère  d'unité  et  de  grande  harmonie  entre  la  na- 
tion et  son  gouvernement.  C'est  une  de  ces  rares 
époques  où  les  formes  extérieures  sont  une  fidèle 
image  de  l'esprit  qui  anime  intérieurement  la  sociétés 
Le  siècle  était  content  de  lui-même  >  non  pas  en  dédai- 
gnant le  passé ,  non  pas  avec  la  présomptueuse  con- 
viction de  renfermer  tous  les  germes  de  perfection- 
nement futur ,  mais  ea  n'imaginant  rien  d'autre  que 
son  propre  état;  si  bien  qu'il  revêtait  dç^  cette  em- 
preinte tout  ce  qu'il  touchait.  Les  arts,  les  lettres,  le 
drame,  l'histoire,  les  souvenirs  de  l'antiquité ,  les  pays 
étrangers,  prenaient ,  sous  sa  main  ,  cette  apparence 
régulière  et  composée,  qui  semble  exclure,  jusqu'à 
un  certain  point,  la  liberté  d'esprit  et  de  jugemj^nt , 
mais  laisser  à  l'imagination  le  naturel  et  la  vérité. 

Les  générations  suivantes  ont-elles  été  dupes  d'une 
vauie  représentation  ?  Se  sont-elles  laissé  imposer  par. 
une  sorte  de  prestige  théâtral,  qui  doit  se  dissiper  par 
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ua.examen  sévère?  Il  faut  convenir  que  le  préjugé, 
si  c'en  est  un ,  est  du  moins  bien  tenace.  Ajoutons 
qu'il  n'a  pas  été  transmis  immédiatement  par  les  su- 
jets soumis  de  Louis  XIV  ;  car  le  grand  roi  a  terminé 
sa  longue  vie  e]t  son  règne*  dans  l'adversité ,  après 
avoir  ruiné  la  France,  après  avoir. usé  l'admiration, 
a^ès  a^ir  cessé  d'imposer  le  respect  qu'inspiraient 
le  succès  et  la  gloire.  Il  mourut  sans  exciter  un  re- 
gret. Ce  fut  comme  une  déli^ance  ;  ses  funérailles 
n'obtinrent  aucune  des  solennités  de  la  tristesse;  sa 
mémoire  ne  sembla  d'abord  ni  chérie  ni  honorée.  Les 
années  qui  suivirent  sa  fin  furent  de  vraies  satur- 
nales, où  rien  ne  fut  respecté,  oit  dominait  un 
libertinage  d'esprit  assez  complet  pour  déshabiller  et 
secouer  toute  la  gravité  arrangée  du  règne  précédent. 

C'est  après  cette  réaction  que  la  France  du  dix- 
huitième  siècle ,  cette  France  frondeuse  et  livrée  à 
l'esprit  d'examen ,  reprit  involontairement  pour  la 
monarchie  de  Louis  XIV  un  fond  de  respect ,  d'or-  * 
gueil  national,  et  même  un  sentiment  de  recon- 
naissance. Vainement  lisons -nous  des  mémoires 
particuliers ,  et  y  trouvons-nous  à  chaque  page  des 
preuves  que  l'ordre  public  était  loin  d'être  ce  qu'il  est 
devenu  depuis;  que  les  mœura  avaient  conservé  . 
encore  une  large  part  de  rudesse  et  .d'indocilité; 
que  les  observances  de  la  religion .  et  une  conviction 
sincère  étaient  compatibles  avec  de  fort  mauvaises 
mœurs;  vainement  démêlons-nous. sans  cesse  les  peti- 
tesses d'une  apparente  grandeur  :  la  vue  de  l'intérieur 
des  coulisses  ne  peut  détruire  le  prestige  de  la  repré- 
sentation.   • 

Les  contemporains  eux-mêmes,  en  nous  rév^ 
lant  ces  détails  dramatiques  ,  ces  circonstances  anec- 
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.dotique$ ,  ne  semMent  pas  y  avmr  attadbé  une 
gi«iid4^  impoftaaee  ;  leur  satirfaetion ,  leur  défôr 
renée  n'en  étaiesl  point  troublées.  Ils  n'en  étaieiit 
'paâ  pli»  hardis  à  juger  ou  ^  blâmer  i  c'est  fiaoa  en  tiref 
aucune  oonsëquenee,  prescpi^^à  leur  issu,  qu'ils  nous 
oiïreni  ces  e&emplet  de  désordre  dans  la  société ,  de 
tyrannie  daps  le  pouvoir,  de  dissolution  dans  les 
nœnrs.  Toutes  les  autorités  n'en  demeurent  pas  moins 
«accées  pouF  ^u%  ;  ils  ne  demandent  CDOO^te  à  aucfune , 
mt  les  ct»ient  toutes  sur  parole ,  sans  pr^idve  gardé 
aut  dissemblances  de  la  réalité  av4BC  l'appiureMe.  Les 
lettres  de  madame  de  Sévigaé,  dans  lew  étégeJoAe 
naïveté,  sont  pleines  de  cet  esprit  cpii  raconte  sens 
juger«  On  en  pourrait  extraire  une  ËMile  ^  ténMMr 
gnages  qqi  doâneraient,  du  temps  où  elle  viiiraiti  n9fi 
-toute  autre  idée  qu'elle  ne  Ym»it  elleiii^iÇ;.  1^  livre 
que  nous  anncmçoiis  est  préeédé  4'we  lujtrpdwtiPli 
011  Tuteur,  M.  Barrière,  /sberche  avet^  ^ip  tf  fy^r 
ditioa  à  dooiter  une  idée  vraie  du  .eém^ère  Sfocûal  àfi 
oelte  époque  .et  à  la  dépouiller  un  peu  de;»^  parais 
pompeuaesetsolettnelles;imais  ily  vaAVjQ^jtné|»3^gjM)^«A9 
«st  la  maiesté  dd  Loins  XIY  maintient  S09  :esprit  dan^ 
ie  nespiSGl;*  M.  de  Brieane  y  doot  il  publie  les  ^Vlémoire^, 
est  un  eicemple  plus  frappant  que  tout  at^tne  de  eeite 
domination  complète  et  absolue  quç  Louis  jU¥  jet.  sa 
puissance  exerçaient  noufseulement  sur  les  tyoiontéf , 
mais  sur  les  opinions,  les  jugemens,  les  impcossiotis 

de  4es  contemporains.  

Ké  en  ié36>  il  tfut  ilevé  opnmie  eq^»t  idlioiuaeur 
auprès  de  Lo^s  XIV,  qui  était  de  dfux  ans  plus  jeune 
que  loi.  Cette  éducation,  sur  laquelle  il  donne  de.pâ- 
^uansidétails,  était  à  la  fiais  railitairf,  gymnastique, 
mÊléoxIesfAaisirs  et  des  ponj^pes.de  la  jcour,  eÈx)epea- 
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dsuit  n'était  pas  dénuée  d  études  classiques  :  die  por- 
tait, topt  Jie caractère  de  ce  temp&de licence,  d'activité^ 
d'indépendance  d'esprit,  qui  précéda  et  prépara  la 
Fronde.  Les  grands  seigneurs  venaient  d'être  afiran-^ 
chis  du  joug  «de  Richelieu,  J^^î^  c'était  avec  une  exis^ 
tence  diminuée,  avec  un  moindre  sentiment  de  leurs 
forces;  qu'ils  tentaient  un  dernier  e£fort  pour  ne  pas 
subir  la  règle  que  leur  imposaient  les  progrès  de 
l'ordre  public.  Ce.  n'était  plus  qu'un  pâle  et  dernier 
reflet  de  la  puissance  féodale ,  et  des  vigoureuses  exis- 
tences du  seizième  siècle.  Le  langage  témoigne,  lui- 
mâme  du  jugement  que  le  public  portait  de  ces  efforts 
frivoles  :  ce  fut  alors  que  les  courtisans  ambitieux  furent 
^pp^lés  petits  -  maîtres  j  et  que  les  esprits  iudépendans 
reçurent  le  nom  de  libertins* 

M.  de  Brienne,  secrétaire  d'état  à  quinze  ans, 
à  l'âge  et  avec  le  caractère  d'un  p£|ge,  ne  put,  à  ce 
qu'il  semble,  se  plier  à  aucune  des  convenances  de 
sa  situation;  il  resta  incompatible  avec  la  régularité 
naissante  du  règne  de  Louis  XIV.  Il  avait ,  comme  on 
dirait  aujourd'hui,  un  esprit  trop  excentrique  pour  se 
renfermer  dans  le  cercle  où  la  génération  contempo- 
raine cherchait  le  repos.  Cependant  rien  en  lui  ne 
porte  le  cachet  de  la  révolte,  ni  de  la  satire,  et  il  ne 
se  plaint  d'aucun  joug.  Il  ne  ;  sait  point.se  ranger  dans 
cet  ensemble, si  bien  réglé,  mais •  il  ne  cherche  aucun 
argument  contraire.  Sa  conduite  n'y  est  pas  soumise, 
mais  il  n'a  ni  doctrine,  ni. système. à  lui  opposer.  Sa 
vie. est  licencieuse,  mais  l'on  voit  qu'il  conservait  tou- 
jours un  respect  profond  et  sincère  pour  la  religion: 
comme  le  lui  dit  le  cardinal  Mazarin ,  «  il .  est  bien 
le. fils  de  sa  mère,  »  une  des  personnes  les  plus  pieuses 
de, ce  temps-là.  Au. milieu  de  ses  malheurs  et  de  ses 
IIL  l'i 
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désordres,  il  se  retire  h  l'Oratoire ,  et  veqt  entrer  daild 
les  ordres  sacres.  La  fougue  de  ses  penchatis  rem- 
porte encore ,  et  après  de  nouvelles  aventures ,  sa 
famille  le  fait  entrer  à  Saint-Lazare,  où  il  reste  en* 
fermé  dix-hujt  ans.  C'est  là  qu'il  mourut  ;  c'est  là  qu^il 
a  écrit' ses  Mémoires  «pour  soulager  son  cœur,  pour 
«  se  retracer  l'image  de  sa  jeunesse^  comme  on  aime,  à 
«se  rappeler  la  clarté  du  jour  dans  les  ténèbres  et  les 
<c  douceurs  de  la  liberté  au  fond  des  cachots.  ^  Il  ne 
montre  ni  indignation  contre  les  persécutions  dont  il 
était  l'objet ,  ni  amertume  contre  l'abus  de  pouvoir 
qui  le  privait  de  la  liberté.  La  pensée  qu'il  en  put 
être  autrement  semble  presque  ne  lui  être  pas  venue. 

Si,  eu  ce  qui  le  touche  dé  si  près,  on  remarque  cette 
finesse  d'impressions ,  cette  vivacité  d'imagination  , 
et  en  même  temps  une  parfaite  soumission  à  l'ordre 
le  plus  établi,  le  mieux  compassé;  si,  dans  son 
propre  intérêt,  il  n'éprouve  pas  le  besoin  de  déduire 
iine  conséquence,  de  prononcer  un  jugement  de  ce 
qu'il  voit;  à  plus  forle  raison  en  est-il  ainsi  de  tout  ce 
qu'il  peint  ou  raconte,  sans  en  être  personnellement 
touché.  Ainsi  cet  homme  dominé  par  l'impatience  et  la 
curiosité  de  son  esprit  apprend  et  parle  les  langues 
étrangères,  ce  qui  n'était  pas  commun  alors;  il  est 
doué  de  ce  sentiment  fin  et  vrai  des  arts  qu'on  n*ac- 
quérait  alors  qu'en  Italie  ;  il  voyage  dans  toute  l'Eu- 
rope et  pousse  jusque  dans  les  glaces  de  la  Laponie. 
Puis  il  revient,  se  présente  devant  le  cardinal  Mazarin  et 
le  roi,  et. leur  fait  des  harangues  bien  solennelles, 
comme  un  écolier  de  rhétorique  qui  n'aurait  pas 
quitté  son  collège  :  tout  y  est  froid,  cérémoniel,  pédan- 
tesque.  La  reine  a  envie  d'entendre  les  récits  d'un 
homme  qui  arrive  de  Laponie.  M.  de  Brienne  prend 
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jour,  3e  préseote  devant  le  cercle  de  la  reine  ^  salue  à 
plusieurs  reprises^  comme  pour  commencer  un  pa6  de 
menuet,  fait  en  langage  de  madrigal  une  peinture  des 
dames  lapones,  de  leur  toilette,  de  leur  façon  de 
viyre  ;  il  s'excuse  de  son  mieux  d^oaer  parler ,  on 
si  brillante  compagnie  et  devant  une  cour  si  polie 
de  gen^  si  barbanes  et  de  mœurs  si  rudes;  il  lui  faut 
nécessairement  accommoder  les  Lapons  au  goût  et 
aux  habitudes  du  temps  hors  desquelles  on  ne  pouvait 
plus  rien  concevoir ,  et  traiter  les  habitans  du  pôle 
comme  on  faisait  alors  l'antiquité,  l'hiistoire,  les 
pays  étrangei^s. 

C'est  parmi  cette  cour  où  les  manières  étaient  si 
nobles ,  les  sentiniens  si  élevés ,  la  piété  si  fort  en 
crédit,  que  se  passaient  des  aventures  comme  celle 
que  racoQbe  M.  de  Brienne  de  mademoiselle  de 
Lamoth&*Houdancourt  et  du  marquis  de  Richelieu  ; 
c'est  pendant  cette  époque  de  décence  qu'il  avait  avec 
sa  femme  des  conversations  telles  qu'aueùn  dés  Mé- 
moires de  la  régence  n'en  raconterait  une  pareille.  Des 
préceptes  de  conduite  que  lui  donna  un  jour  le  duc 
de  Vendôme  montrent  mieux  encore  que,  sous  la 
pompeuse  écorce  d'honneiir  et  de  religion  dont  le 
siècle  s'était  revêtu,  germait  dès  lors  toute  la  corrup- 
tion qui  éclata  bientôt  après.  «  Garde- toi  bien  ,  me 
«  dit-il ,  et  il  ne  m'avait  jamais  vu  que  cette  fois,  d'être 
a  aussi  homme  de  bien  que  ton  père.  La  dévotion 
«  n'est  bonne  à  rien.  Il  faut  hurler  avec  les  loups.  La 
<c  galanterie  est  d'usage.  Sois  fourbe ,  scélérat  même 
€i  s'il  le  faut  pour  faire  fortune.  Ton  père  ne  te  dira 
«  pas  cela  ;  maïs  pour  moi ,  je  t'en  avertis  pour  que 
«  tu  n'en  prétextes  cause  d'ignorance.  » 

Les  Mémoires  de  Brientle  ne  sont  pas  moins  cu- 

12. 
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rieux  en  ce  qui  touche  le  gouvernement  du  roi,  et 
cette  puissance  absolue  qui  fut  établie  et  acceptée 
avec  tant  de' soumission  et  presque  d'enlpressement. 
Toutefois  au  milieu  de  cette  indifférence  universelle , 
lorsque  le  public  ne  savait  regretter,  ni.  même  re- 
mairquer  la  ruine  et  l'abolition  de  tout  ce  qui  ^  dans 
les  mœurs  et  dans  les  institutions  ^  aurait  pu  garantir 
à  la  France  qu'elle  serait  gouvernée  selon  la  justice  et 
selon  ses  vrais  intérêts  .  il  v  avait  encore  des  hommes 
d'un  esprit  plus  ferme  et  plus  indépendant,  qui  ju- 
geaient mieux  le  présent  et  prévoyaient  l'avenir.  Le 
roi ,  tout  auguste  qu'il  paraissait  aux  yeux  de  tous , 
quelque  séduction  qu'il  exerçât  de  près,  quelque  res- 
pect qu'il  imposât  de  loin,  n'était  pourtant  pas  tout^- 
fait,  et  surtout  à  son  commencement,  à  l'abri  du  coup 
d'œil  des  observateurs.  Nous  n'attacherons  pas  grande 
importance  à  l'épigramme  de  Bussy-Rabutin  , ,  qui 
n'était  qu'un  courtisan  fâché,  sur  le  surnom  de 
Dieudônné  : 

On  dît  que  Dieu  nous  Fa  donné  ; 
Hélas!  s'il  pouvait  le  reprendre  ! 

Le  sonnet  d'Hésnault  est  plus  grave  : 

Ce  peuple ,  que  jadis  Dieu  gouverna  lui-même , 
Trop  las  de  son  bonheur,  voulut  avoir  un  roi. 
«  Hé  bien!  dit  le  Seigneur,  peuple  ingrat  et  sans  foi, 
H  Tu  sentirai  bientôt  le  poids  du  diadème. 

'(  Celui  que  je  ibettrai  dans  le  pouvoir  suprême  - 
u  D'un  empire  absolu  voudra  régner  sur  toi  ; 
«  Ses  seules  volontés  lui  serviront  de  loi , 
«  £t  rîeu  n'assouvira  son  avarice  extrême. 

«  Il  cherchera  partout  mille  nouveaux  moyens 
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v  Pour  te  ravir  l'honneur,  la  liberté,  les  biens. 
«  Tu  te  plaindjras  en  vain  de  tant  de  violence.  » 

Ce  peuple  en  vit  l'effet ,  il  en  fut  étonné. 

Ainsi  règne  aujourd'hui  par  les  vœux  de  U  France 

Ce  monarque  absolu  qu'on  nomme  Dieudonné. 

'  Ces  vers,  daus  le  temps,  furent  attribués  à  Boi- 
leau  ;  ils  ne  sont  point  de  lui,  mais  A  les  avait 
remis  furtivement  à  M.  de  Brienne;  quoi  qu'on 
fass^,  il  existe  à  toutes  les  époques  une  sorte  de  se- 
crète intelligence  entre  les  gens  d'esprit.  C'est  une 
franc-maçonnerie ,  dont  le  signe  est  la  liberté  de  ju- 
gement. Us  se  reconnaissent  entre  eux  en  ne  se  payant 
point  de  pai'oles ,  en  n'étant  point  dupes  des  appa- 
rences. Mais  il  est  des  temps  oii  ils  n'ont  aucune 
action  sur  le  vulgaire;  ils  ne  sont  que  des  spectateurs 
isolés  :  entrevoir  la  vérité  n'est  pour  eux  qu'un  passe- 
temps,  un  exercice  de  res|)riL  Ils  n'en  tirent  pas  de 
conclusion  ;  le  fond  de  leur  conduite,  l'ensemble  de 
leurs,  opinions  se  règlent  sur  le  train  général. 

Ainsi  était  M.  de  Brienne.  D'ailleurs  c'était  alors  une* 
idée  fort  répandue  qu'il  y  avait  pour  les  rois  de  grands 
privilèges  en  morale,  qu'autre  chose  leur  était  per- 
mis qu'aux  autres  hommes ,  et  que  les  règles  humai- 
nes n'étaient  pas  applicables  à  leur  caractère  tout 
divin.  L'on  avait  aussi  un  particulier  goût  pour  la  poli- 
tique;, le  cardinal  de  Richelieu  et  Mazarin  avaient 
mis  en  grand  honneur  les  hardiesses  et  les  ruses  du 
pouvoir.  L*art  de  gouverner  portait  avec  lui  toutes 
sortes  d^excuses.  Corneille  est  rempli  de  cette  humble 
adoration  pour  l'habileté  des  gens  puissans. 

On   en.  voit   un.  plus.  singuUer   indice   dans   le 
passage  où   M.    de  Brienne  raconte   comment   son 
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père,  fort  honnête  homme  et  de  grande  piété.,  lui 
expliquait  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  sciem- 
ment laissé  assassiner  le  maréchal  d'Ancre  son  patron, 
(c  II  fallait ,  povir  en  venir  à  ses  fins ,  laisser  tuer  son 
«  ami ,  puisque  aussi  bien  sob  heure  était  venue  ;  et 
«  quoique,  selon  les  règles  de  l'amitié  et  de  la  charité 
«  chrétienne ,  Taction  de  M.  de  Luçon  ne  paisse  $e 
c(  justifier,  selon  les  maximes  de  Machiavel  et  de  la 
«  politique  humaine ,  je  la  crois  bonne  ^  encore  que  je 
ce  ne  l'approuve  pas,  -— »  Ainsi  me  parla  mon  père  dans 
«  un  temps  où  j'étais'  bien  plus  soigneux  de  lire  le; 
«  Prince  de  Machiavel  que  l'Évangile,  p 

Ailleurs  nous  voyons  M.  de  Yillçroi ,  archet êque 
de  Lyon ,.  qui,  pour  justifier  son  père  le  maréchal 
d'avoir  mal  élevé  le  roi,  donne  d'étranges  louanges  à 
ce  royal  élève  : 

«Or  je  vous  apprends  qu'encore  que  l'on. fasse  cou-^ 
«  rir  lé  bruit  que  M.  le  maréchal  mon  père  a  donné  au 
(c  roi  une  très-ananvaise  éducation ,  cela  est  faqx.Tous 
tf  verrez  si  le  roi  ne  sera  pas  le  plus  grand  prince  et 
((  le  plus  brave  héros  qu'ait  eu  la  France  depuis  Clovis 
ce  et  Gharlemagne  :  il  a  tout  l'esprit  de  Henri4e^f and. 
«c  son  aïeul  et  toute  la  piété  de  Louisrle^f  uste  son  père. . 
«  Ne  vous  y  méprenez  pas ,  il  ne  dit  pas  un  mot  de 
(X  ce  qu'il  pense,  et  la  sagesse  du  roi,  jointe  à  son  granid 
(C  jugement,  justifiera  M.  le  maréchal,  n 

M.  de  Brienne  revenait  de  ses  voyages  quand  l'af*-*- 
chevéque  de  Lyon  lui  donnait  ces  informations.  Il 
semble  qu'il  en  reconnut  ensuite  la  justesse;  car  voici 
c0mme  il  peint  le  roi. 

«  Louis  XIV,  dit-il,  est  un  prince  trè$*'dissimulé  et 
«  paresseux  ^  quoiqu'il  paraisse  très^actif.  Il  ne  parle 
«  que  très«peu  et  toujours  à  propos.  Il  aime  qu'on  le 
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«soulage  dans  les  affaires.  U  est  domio^  par  ses  mi- 
ce  nistres  et  par  ses  domestiques  mêmes.  Il  n'y  a  pas 
«  jusqu'à  Boze  et  Bontems  qui  ne  le  gouvernent  aussi 
«  absolument ,  et  pelit^^tre  plus  impunément  que  ne 
a  l'ont  fait  le  cardinal  Màssarin  et  le  marquis  de  Lou*» 
<r  vois.  Poui"  moi ,  je  lui  ai  obéi  très^poncti^sllement  ^ 
a  mais  je  me  sais  bien  donn^  de  garde  de  le  maîtriser^ 
«  ni  de  le  gourmander,  moins  encore  de  le  trahir.  Il 
«  a  été  un  temps  où  j^  l'aurais  pu  fiiire  sans  qu'il  e&i 
a  pu  s'en  apercevoir»  U  a  fait  en  politique  des  fautes 
«  étonnantess  et  qui  devaient  H  perdre  aiàsi  que  la 
«  France,  mais  le  ciel  le  soutient  et  le  protège  visi^ 
ce  blement.  Il  a  détruit  en  France  le  huguenotisme  et 
«  a  risqué  le  tout  pour  )e  tout»  Avec  Dieu  l'on  ne 
a  peut  rien  perdre.  » 

Quelques  années  auparavant,  lorsqueM.  de  Brienne, 
avant  sa  première  disgrâce  et  ses  voyages,  remplissait 
près  du  roi  l'office  de  secrétaire  d'état,  il  en  avait 
une  opinion  presque  pareille;  mais  alors  il  ne  crai* 
gnait  pas  tant  de  l'avouer  aiu  autres  et  à  soi-même  : 
il  parle  des  oommencemens  de  la  fortune  de  M.  de 
Louvois,  qui  plut  au  roi ,  d'aut^qt  mieux  qu'il  était 
nouveau  aux  affaires  :  <c  Si  j'avais  eu  cet  avantage, 
«c  dit*il ,  je  serais  encore  en  place ,  mais  je  puis  dire 
«  que  j'avais  trop  d'esprit  et  trop  peu  de  complaisance 
a  pour  le  roi  d'alors ,  bien  différent  de  celui  d^au- 
a  jourd'hui.Ilse  cachait  à  moi  commeàtout  le  monde, 
«  et  je  bii  trouvais  quelquefois  si  peu  d'intelligence 

«que  j'en  étais  étonné I^a  feutequeje  fis  de  me 

c  méprendre  au  génie  de  ce  grand  roi  fut  la  cause  de 
«  mes  malheurs.  i> 

Et  cependant  en  preuve  de  ce  génie  qu'il  avait  mé« 
connu,  de  cet  auguste  caractère  qu'il  avait  mal  juge, 
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que  nous  raconte  M.  de  Brienne?  des  fautes  grossières 
en  politique,  une  duplicité  honteuse  envers  Fouquet , 
la  hainie  et  la  jalousie  du  roi  contre  son  ministre 
Louvois ,  l'opinion  généralement  répandue  de  son 
peu  de  bravoure ,  et  bien  d'autres  détails  épars  çà  et 
là.  Cela  ne  Tem pêche  pas  de  conclure  ses  Mémoires 
^  par  les  paroles  suivantes,  après  avoir ,  à  la  vérilé,  rap- 
porté plusieurs  exemples  d'un  grand  sens,  d'un  noble 
empire  sur  soi-m^me ,  d'une  convenance  pleine  de  gra- 
vité :  «  Qu'on  me  cite  un  prince  qui  ait  jamais  montré 
«  plusdedignité ,  de  vrai  courage,  de  modération ,  de 
(t  générosité ,  de  sens  dans  les  paroles,  et  de  grandeur 
«r  d'ame  dans  les  actions.  Si  j'étais  encore  à  sa  cour, 
«  «admis  dans  sa  familiarité ,  comme  autrefois  honoré 
«t  de  ses  bonnes  grâces ,  mes  louanges  pourraient  pa- 
«  raître  suspectes;  mais  on  peut  croire  aux  éloges 
a  d'un  homme  qui  écrit  ces  ligpes  à  Saint^Lazare.  » 

Que  s'était-il  donc  passé  dans  les  esprits  pour  que 
le  même  roi ,  sans  avoir  corrigé  ses  défauts ,  sans 
avoir  acquis  une  autre  portée  d'esprit,  sans  avoir 
contraint  aucune  dé  ses  passions,  étouffé  aucune  de 
ses  volontés ,  fût  jugé  si  diversement  par  la  même 
perspnne  ?  Comment  se  fait-il  que  ^  comblé  de  fai- 
veurs  et  dans  un  poste  émihent ,  M.  de  Brienne  ob- 
serve le  roi  en  toute  liberté  d'esprit  lors  du  voyage 
de  Saint-Jean-de-Luz  en  1660 ,  et  que  vingt  ans  après, 
persécuté  et  prisonnier,  il  puisse,  préoccupé  d'une 
admiration  aveugle,  raconter  sans  presque  s'en  aper- 
cevoir tout  ce  qui  viendrait  bien  plus  tôt  à  l'appui  de 
sa  première  vue?  C'est  que  le  succès  est  un  grand 
maître.  Pour  presque  tous  les  hommes ,  il  est  le  ju* 
gement  de  Dieu.  Lorsqu'on  voit  réussir  ce  qu'on  a 
blâmé,  lorsqu'on  voit  durer  ce  qui  avait  paru  fragile 
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et  ruineux;  lorsqu'on  voit  tout  se  ranger ,  s'établir, 
se  discipliner  sous  le  joug  qu'on  avait  voulu  secouer, 
on  se  résigne  aussi,  et  la  pensée  elle -même  obéit 
comme  la  volonté. 

Nous  avons  été  témoins  de  quelque   chose   de 
pareil.  Nous  avons  vu  aussi  un  pouvoir  absolu  s'éta-? 
blir  et  grandir  sous  nos  yeux.  Accueilli  d'abord  par 
la  faveur  publique ,  elle  n'étouflfa  point  en  commen- 
çant le  besoin  de  garanties,  les  tentatives  de  con* 
trôle.  Il  y  eut  encore  quelque  liberté  d'opinion.  Peu 
après  les  imaginations  furent  séduites,  la  soumission 
de  la  foule  devint  universelle  et  contagieuse.  Chaque 
jour  voyait  faibjir  ou  disparaître  une  résistance;  le 
respect  gagnait  de  toutes  parts  et  pénétrait  dans  les 
âmes.  Les  victoires ,  le  cortège  éclatant  de  toutes  les 
illustrations,  dont  s'entourait  la  domination  nouvelle, 
éblouissaient  les  regards.  La  régularité  de  l'adminis^ 
tration,  la  force  d'une  autorité  sans  limites,  effrayaient 
les  uns,  charmaient  les  autres ,  imposaient  à  tous.  Les 
doctrines  du  pouvoir  appuyées  par  une  vigoureuse 
réalité  avaient  le  verbe  haut  ;  tandis  que  les  pensées 
généreuses,  sages  et  prévoyantes,  ne  pouvant  produire 
en  leur  faveur  aucune  chance  de  succès;  seul  argu-. 
ment  irrésistible  que  reconnaissent  la  frivolité,  l'igno^ 
rance  et  l'égoisme ,  se  voyaient  traiter  de  rêveries  ou 
de  séditions.  Peu  d'esprits  étaient  de  trempe  à  con~ 
server  toute  l'indépendance  et  la  portée  de  leur  juge- 
,ment.  Isolés  les  uns  des  autres,  sans  projets,  sans  es-: 
pérance  prochaine,  sans  action  sur  le  public,  les 
hommes  de  sens  étaient  réduits  à  chuchoter  leur  opr 
position  inaperçue ,  qui  souvent  leur  semblait  à  eux- 
mêmes  vaine  et  puérile.  L'épigramme  et  la  raille- 
rie,  qui   sont  plqs  à   l'usage  dix   yulgaire,   ay^tiçm 
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émoussé  leurs  faibles  traits  coatre  un  si  ferme  colosse. 
Les  préjuges  de  parti ,  le»  obstinatioas  de  la  vanité  ^ 
ne  faisaient  pas  beaucoup  meilleure  défense  ;  les  sou-* 
venirs  de  la  révolution  se  plièrent  facilement  à  l'Ëm-^ 
pire,  comme  jadis  les  habitudes  delaFrondeet  Findé- 
pe&dance  des  grands  seigneurs  s'étaient  courbées 
devant  Mazarin.  Les  débris  de  l'ancîeii  régime  $6 
laissèrent  a:ussi  docilement  employer  comme  maté^ 
riaux  du  nouvel  édifice.  Tel  qu'on  avait  entendu  re* 
garxler  en  pitié  on  poursuivre  de  quolibets  les  pompei 
du  couronnement  venait,  après  la  victoire  d'Austerlitje, 
revêtir  l'habit  de  chambellan^  le  i^épubMcain  qu'on 
avait  vu  s'indigner  du  consulat  à  vie /le  général  que 
le  concordat  avait  mis  en  velléité  de  conspirer ,  trois 
ou  quatre  années  après  portaient  le  jôug  doré  sans 
trop  s'étonner  d'eux-mêmes.  Souvent  quelques  semai* 
nés 9  l'arrivée  d'un  bulletin,  une  nouvelle  campagne 
terminée  changeaient  le  cours  des  idées ,  le  ton  de  là 
eonversation  ;  on  s'apercevait  t6Ut  à  coup  que  l'ami 
avec  lequel  on  avait  librement  raisonné ,  qui  avait  ri 
avec  vous  des  illusions  de  la  servitude,  qui  avait  d'un 
oeil  ferme  envisagé  les  fautes  du  présent  et  entrevu 
l'avenir,  qui  s'était  ému  de  colère  au  spectacle  de  l'ar-* 
bitraire  et  de  l'iniquité ,  maintenant  froid  et  embar*^ 
rassé ,  adoptait  une  sorte  de  langage  officiel ,  se  re-i 
fusait  à  1^  vérité,  et  pour  mettre  les  choses  au  mîent 
consentait  encore  à  juger  les  détails  et  la  surface^ 
mais  ne  souffrait  plus  qu'on  arrivât  jusqu'au  fond.  Il 
a  fallu  les  revers ,  il  a  fallu  une  chute  complète  pour 
dessiller  la  vue  de  tant  d'hommes  qui  avaient  pour 
^insi  dire  abdiqué  les  clartés  de  leur  raison  et  lés 
inspirations  de  leur  ame.  ' 

Si  tel  a  été  le  prestige  et  la  puissanice  morale  d'uno 
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domination  dont  la  naissance  avait  été  soudaine  y  qui 

prei^iùfc  place  parmi  les  aventures  d'une  révolution , 

et  passait  comme  un  brillant  météore  ^  combien  oi| 

doit  être  moins  surpris  de  l'influence  qu'exerçait 

sur  les.  esprits  un  règne j  qui  avait  toute  la  consécrà'- 

tiou  du  passé!  Aucune  apparence  nouvelle  n'inquiétait* 

les  imaginations  ^  n'éveî)lait  hs  scrupules.  Il  ne  s'agis* 

sait. pas  de  retnplaoep  à  la  fois  une  antique  dynastie, 

une  république  récmite;  duLciine  ayftiit  ses  paHisans 

et  $e8  adorateurs.  Cétait  la  monattîhie  s'ajffermis- 

sant  sut  ses  bases  ^  agissant  an  nom  des  droits  qu'elle 

avait. toujours  exercés  ou  prétendus»  On  pouvait  w 

sûreté  de  conscience  se  veposer  sous  son  abri*  l'église 

était  aon  alliée  naturelle^  et  non  point  spn  instrument 

emprunté  ;  religion ,  souvenirs ,  gratitude ,  espérance, 

respect,  tout  concourait  à  dianger  et  à  amollir  les 

cœurs^  ÏM.  personne  du  roi  était  aussi  mërveitteuse*-^ 

ment  convenable  pour  accroître  de  telles  disp6si« 

tions*  Certes  Lr  hauteur  du  fétiie^  iât  sagQtljt^  de- 

l'esprit,  la  ^Vnnptitude  4^)  coup  é^cM  «  la  force  et  la' 

vivacité  du  langage ,  la  grandeur  dans  la  conception , 

l'habileté  dai|s  l'exécution,  le  don  du  commanéemeut 

universel  ^  toutes  ces  gigantes<pies  qualités  que  la 

Providence  a  départies  aux  trois  ou  quatre  hommes 

qui  depuis  les  temps  historiques  ont  rempli  les  siècles 

de  leur  renommée,  et  sillonné  le   monde  de  leur 

trace,  ce  sont  là  de  bien  plus  forts  leviers  ponr  re-^ 

muer  les  imaginations,  et  subjuguer  les  volontés. 

Mais 9  s'il  ne  fallait  pas  moins,  durant  la  révolution,' 

pour  comprimer  la  France  et  l'Europe  remuées  jusque 

dans  leurs  fondemens ,  il  ne  fallait  pas  tant  pour 

séduire   et  dompter   les  dernières  agitations  de   la 

Fronde.  Autre  chose  est  de  calmer  une  sédition ,  autre 
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chos^  de  réglementer  une  révolution.  Cette  gravité  de 
Louis  XIV ,  cette  idée  de  sa  grandeur  qui  le  préoccu- 
pait sans  cesse  dans  ce  devoir  qu'il  s'imposait  vis-à- 
vis  de  lui-même  ;  cet  empire  sur  ses  propres  mouve- 
mens,  cette  dignité ,  extérieure  et  composée  sans 
doute  y  mais  provenant  d'un  sentiment  véritable,  ce 
respect  pour  la  mission  divine  et  la  nature  royale  qu'il 
voyait  en  lui,  formaient  un  ensemble  réellement 
majestueux  et  imposant.  Personne  n'a  échappé  à  cette 
impression.  M.  de  Brienue  en  offre  l'exemple;  et  dans 
le  témoin  le*  plus  éclairé  et  le  plus  austère  de  cette 
époque,  dans  Saint-Simon  nous  retrouvons  ce  même 
respect  à  travers  un  jugement  éclairé  et  chagrin. 

Mais,  lorsqu'une  influence  est'-si  univei*selle. ,  si 
efficace,  pouvons-nous  raisonnablemeiit  l'attribuer  à 
un  homme?  N'est-ce  pas  bien  plutôt  lui  qui  est  le 
résumé,  le  produit  y  le  symbole  du  temps  oîi  il  s'est 
élevé? C'est  sans  doute  parce  qu'il  luiestconfonne  qu'il 
le  domina  ou  le  représente.  Or,  quelles  étaient  les  dispo^ 
sitions  générales  au  milieu  du  dix-septième  siècle  ? 
Les  grandes  luttes  du  seizième  étaient  finies;  l'esprit 
humain ,  après  tant  de  vastes  conquêtes  qu'il  avait  eu 
tant  de  peine  à  s'assurer,  tendait  au  repos.  C'était  un 
de  ces  momens  de  lialte  dans  la  civilisation  où  elle 
jouit  du  succès  de  ses  efforts.  La  Réforme  avait  attaqué 
les  dogmes  de  l'église  universelle,  mais  point  au  nom 
de  la  raison  huc&aine;  elle  s'était  tenue,  dans  l'enceinte 
religieuse,  et  présentait  aux  eisprits  des  dogmes 
aussi ,  non  pas  la  liberté  de  croyance.  La  philoso- 
phie s'était  affranchie  des  liens  de  la  théologie  sco- 
kstique;  mais,  ne  procédant  point  par  voie  d'obser- 
vation et  d'expérience ,  elle  aussi  s'efforçait  à 
^Qginatiser,  et  voulait  prendre  dassaut   les  hautes 
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questions  de  notre  nature.  En  un  mot ,  Pcsprit  de  ré- 
volte était  apaisé,  et  l'esprit  d'examen  ne  cominen*- 
çait  pas  encore.  Ainsi  ^  les  principes  de  l'autorité 
n'étaient  pas  en  problème ,  et  reposaient  encore  dans 
une  auréole  respectée. 

Dans  l'ordre  politique ,  la  France  se  trouvait  en 
une  situation. dont  son  histoire  offre  d'autres  exem* 
pies;  parmi  ses  continuelles  oscillations,  elle  s'était 
déjà  reposée  ainsi  plus  d'une  fois.  Froissée  et  fati- 
guée de  l'anarchie  aristocratique ,  comme  jadis  elle 
l'avait  été  de  l'anarchie  féodale,  ne  trouvant  d'appui 
solide  dans  aucune  institution,  dans  aucune  des  su- 
périorités sociales ,  elle  se  livrait  au  pouvoir  royal , 
lui  demandait  le  bon  ordre ,  et  tendait  à  l'égalité  par 
la  soumission.  Ces  biens ,  elle  les  reçut  du  gouverne- 
ment de  Louis  XIV.  Le  règne  d.e  François  P' ,  pre- 
mier règne  de  la  monarchie  administrative^  de  la 
monarchie  réglée  pour  le  plus  grand  pouvoir  du  sou- 
verain^ mais  en  même  temps  pour  le  plus  grand  repos 
du  peuple ,  avait  été  appelé  le ,  temps  des  grandes 
polices.  Le  règne  de  Louis  XIY  fit  descendre  les 
polices  jusqu'au  moindre  sujet  de  son  royaume.  Tous 
se  trouvèi^ent  protégés,  tous  eurent  droit  à  la  justice, 
furent  préservés  de  la  violence ,  vengés  de  leurs  in- 
jures. À  l'ombre  de  l'autorité  du  roi ,  au  milieu  de  ce 
loisir  si  doux  et  si  nouveau,  les  esprits  employèrent 
aux  arts ,  aux  lettres ,  à  la  science  l'activité  que  leur 
avaient  imprimée  les  secousses  du  temps  passé;  l'in- 
dustrie naquit  ;  le  commerce  devint  un  intérêt ,  déjà 
même  un  honneur  national  ;  la  gloire  militaire  anima 
et  ennoblit  toute  cette  prospérité ,  ce  bien-être  uni- 
versel. 

De  tels  bienfaits  ne  sont  jamais  oubliés  des  peu- 
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pies.  L'ordre  est  pour  eux  on  grand  bonheur,  dont 
la  jouissance  est  évidente ,  quotidienne ,  domestique  ; 
il  estf  à  le  bien  prendre,  une  grande  liberté,  et  en 
même  temps  la  base  nécessaire  de  la  liberté  légale, 
qui  ne  peut  croître  et  pousser  de  racines  que  s^r  un 
sol  afiermi.  On  ne  doit  pas  s'étonner  si  toutes  les 
époques ,  qui  l'ont  vu  s'établir ,  sont  demeurées  chères 
et  respectées  dans  la  mémoire  des  nations.  Même  lors- 
que l'ordre  fut  imposé  pour  llntérêt  du  pouvoir, 
même  lorsqu'il  ne  légua  aucune  institution  à  l'avenir , 
même  lorsqu'il  prépara  les  voies  à  la  tyrannie,  ainsi 
que  cda  s^est  vu  soitvent,  son  influence  se  fait  encore 
sentir,  ei  recommande  à  jamais  le  nom  d'un  prince  à 
la  postérité.  Ainsi  s'étaient  montrés  le  règne  d'Elisa- 
beth en  Angleterre,  l'époque  de  Charles  VII  en  France. 
Ainsi  s'explique  la  place  que  tiendra  toujours  dans 
notre  histoire  '  le  règne  de  Louis  XZV ^  nous  ne  se^ 
rons  pa$  surpris  que,  tout  en  prenaot  plaisir  aux 
anecdotes  ou  épigrammes  conten^oraines ,  tout  en  y 
reconnaissant  le  charme  de  la  vie  réelle  et  de  la  wé* 
rite ,  l'impression  totale  et  définitive  qui  demeure  en 
nptre  e^dt  soit  grande  et  solennelle,  c(»nme  l'en* 
semble  et  la  marche  générale  de  cette  brillante  é^qiie. 
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S'il  est  de  la  destinée  de  Phomme,  en  face  de  la 
nature  et  du  monde  moral ,  d'errer  souvent  danà  ses 
jugemens  et  dans  ses  vues  y  il  dépend  de  sa  volonté 
de  diminuer  par  ses  efforts  les  diances  d'erreur  se- 
mées autour  de  lui.  Qu'il  vienne,  au  spectacle  qu'il  se 
veut. donner ,  la  tête  ferme  et  libre  de  système,  avec 
un  génie  prompt  y  mais  qui  pourtant  sache  attendre 
la  vue  même  des  choses^  il  verra  aussi  clairement 
qu'il  peut  voir,  jugera  aussi  bien  qu'il  peut  juger. 
Ce  sont  là  les  spéculations  d'un  Machiavel  et  d'un 
Montesquieu.  Sans  doute  ils  se  sont  trompés,  et 
souvent,  avec  tout  leur  génie,  ils  n'ont  fait  que  se 
payer  d'éblouissantes  illusions;  mais  enfin  ils  ont 
bien  connu  les  devoirs  et  les  limites  de  l'humaine 
nature;  ne  se  mettant  pas,  eux  et  leurs  idées,  h  la  place 
de  l'humanité ,  ils  l'ont  instruite  par  sa  propre,  his* 
toire  qu'ils  lui  ont  voulu  racon.ter  sincèrement.  Cette 
méthode  qui  rallie  aujourd'hui  presque  tous  les  es- 
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pritSy  conduit  à  la  philosophie  de  l'histoire,  science 
que  notre  siècle  n'a  pas  trouvée ,  mais  dont  il  a  plus 
que  tout  autre  Tintelligenee  et  le*  goût.  Étudier  les 
faits^  ne  les  élevet*  à  des  foimules  générales  qu'après 
un  mûr  examen ,  raconter ,  puis  conclure ,  attendre 
que  les  résultats  de  l'expérience  confirment  ou  re- 
dressent les  vues  premières  de  l'esprit^  n'arriver  à  la 
philosophie  de  l'histoire  qu'après  avoir  chanté  dans 
une  vaste  épopée  les  hommes  et  les  choses ,  ne  sacri- 
fier le  drame  du  monde  à  aucun  système ,  voilà  ce  que 
nous  demandons  aujourd'hui  à  ceux  qui  s'offriront 
pour  écrire  l'histoire  de  l'humanité. 

Il  semble  qu'avec  cette  disposition  d'esprit,  nous 
accueillerons  avec  peu  de  faveur  ces  génies  inflexibles 
^ui,  avant  d'observer  les  choses,  ont  résolu  de  les  ac- 
commoder à  un  système  qu'ils  ont  prémédité,  et  de 
faire  entrer  le  monde  dans  leur  théorie.  Ils  ne  tirent 
pas  des  faits  et  de  l'histoire  une  philosophie;  leur 
prétention  est  contraire;  d'une  philosophie  qu'ils  ont 
arrêtée  d'avance,  ils  veulent  abstraire  l'histoire  de 
l'humanité ,  et  ne  voir  dans  les  faits  que  des  exprès^ 
sions  inévitables  de  leurs  propres  idées.  Si  cette  au- 
dacieuse façon  de  faire  mène  moins  que  toute  autre 
sur  la  trace  de  la  vérité,  les.  esprits  qui  se  la  permet- 
tent commandent  l'attention  et  le  respect,  car  pres- 
que toujours  ils  sont  vigoureux  et  puissans.  Ordinai- 
rement ce  sont  des  métaphysiciens,  quelquefois  des 
poèCes.  Leur  génie  artiste,  qu'il  se  manifeste  par  des 
abstractions  intraitables  ou  des  inspirations  fougueu- 
ses ,  façonne  les  choses  à  son  image,  ne  les  voit  plus 
que  comme  il  les  a  faites ,  et  laisse  après  lui  une  suite 
brillante  d'erreurs  qiii  étonnent  l'esprit,  l'ébranlent 
et  le  fécondent. 
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.  Ces  réflexions,  le  livre  de  M.  Gans  nous  les  a  suggé- 
rées. Il  a  écrit  son  Histoire  générak  du  droit  de  suc- 
cession  sous  rinspiration  d'idées  philosophiques  vive- 
ment empreintes  dans  son  esprit.  L'histoire  n'est  pour 
lui  que  la  preuve  d'ube  théorie.  Élève  du  oélèbre  pro- 
fesseur de  philosophie  de  Berlin ,  M.  Hcgel^  il  a  voulu 
importer  les  idées  de  son  mâîCFedans  l'histoire  dudroit  ; 
mais  ici  quelques  éclaircitMmens  sont  nécessaires. 

En  Allemagne,  il  y  a  plusieurs  années ^  l'école 
historique  qui  continue,  d'y  fleurir  dans  la  science 
du  droit  n'avait  point  de  contradicteurs  ;  Thibaut , 
après  la  querelle  sur  les  codes  et  la  codification, 
avait  suspendu  toute  polémique.  Libre  de  se  déve«- 
lopper  en  paix,  l'école  histotique  n'agrandit  peut-être 
pas  assez  ses  vues  et  ses  travaux;  elle  continua  de 
concenti^er  ses  efforts  sur  le  droit  romain  •  et  sur  le 
droit  allemand',  se  bprna  à  des  dissertations  spéciales 
sur  des  points  isfiXés ,  ne  s'iqgéfia  pas  d'étudier  les  lé- 
gislations des  autres  peuples,. et  de  plus,  eut  le  mal- 
heur de  dédaigner  et  peut^^tre  même  de  calomnier  la 
philosophie  du  droit.  Cependant  le  moment  n'était-il 
pas  venu  d'élargir  et  de  changer  ses  études  ?  Elle 
savait  le  droit  romain  et  le  droit  national.  Pourquoi 
ne  pas  s'élever  de  dette  connaissance  à  l'examen  des 
autres  législations,  ne  pas  les  étudier,  les  comparer, 
ne  pas  parvenir  à  des  •  notions  irniverselles.  sur 
l'histoire  du  idroit,  et  leur  associer  la  philosophie 
qiii  serait: sortie  de  la  double  inspection  de  l'homme 
et  deç  peuples?  £a  est-il  donc  dadç  les  sciences 
comme  en  politique?  iJne  école  comme  ua  parti  ne 

« 

f.  Le  savant  recueil  de  Tccole  ^historique ,  Zeitsshrift  fur  ges~ 
chichtUcke  Rechisyvissenscliaft»  n  nche  de  lumières  ,  témoigne  de 
cette  préoccupation  exclosi've.   ■ 

m.       ^  i3 
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peut*elle  suffire  qu'à  une  époque  et  à  un  mouvemefat? 
Il  faut  en  convenir^  lieii  jurisoongultès  de  Tëeoie 
historique  montraient ,  par  leur  mëcpniiâissàBoe  de  la 
philosophie,  une  ignorance  vive  de  ta  ntiture  des 
cho$es.  C'^ait  dans  la  science  du  droit ,  <;'est^«-dire 
de  ce  qui  est  juste,  légitime  et  obligatoire  pouit  l'hu^ 
tnanité^  qu^ils  omettai^t  la  philosophie ,  c^e8t4»dire 
la  source  dote  qui  est  juste  et  vrai.  Ils  étudiaient  left 
l^ftlations,  considéraient  les  formules  et  le&théoi^ies 
soit  pratiquées  ^  soit  écrites  chesi  différans  pjeuples  ; 
et  ib  n'avaient  pas^  la  pensée  de  oh^rcher  la  caude^el 
l'esprit*  de  ces  appareils  et  de  ces  symboles.  Inévita"» 
blement  cette  erreur  devait  être  relevée,  et  la  |^llo- 
Sophie  TSippelée  au  seit^  de  la  jurisprudence. 

.Kant,  après  avoir,  dans  ses^trois  Critiques  y  établi 
et  eofifirmé  le  système  qui  changea  la  face  dé  la  phi-^ 
losophie  moderne,  avait,  vers  la  (in  du  dernier  siècle  ^ 
tenté  de  jeter  les  fondëttiens  de  la  métaphysique  4tl 
droit  \  Nous  ne  vouions  afijoutd'hut  ni  les  èxpdser 
ni  Ips  discuter;  Remarquons  seulement  que  les  doc- 
trines de  Kant  exericè^eiït'  sûr  l'hidtoirë  du  droit  peu 
d'influence;  Elles  passèrent,  il  est  vrai /dans  l'ense^t 
gnement  sous  te  nom  de  droit  tuaturely  iurent  estpri- 
tnëes  ou  •travesties  dans  une  feule  de  manuels ^  âiéié^ 
mens;  main^  odâlgr^eette  propagation  apparente, 
elles  né  resterez  pas  moins  isolées  et  sans  puissance 
vërilsible.  On  écrivait  lliistoire  du  droit  s^ans  s'embar^ 
oasssr  de  la  philosophie  nouvelle^  les  jurisconsultes 
faistovien»  senlblaieiit  ne  là  eontiàître  ifuie  '  pour  mé- 
moire^^  et  tatefuaient  à  cété  d'elle ,  avec  une  sécurité 
parfaite ,  à  leurs  affaires  et  à  leurs  idées. 

Fîchte  vint  après  Kant  porter  la  main  sur  la  philo- 

1.  Metaphysische  A nfansgrunde  der  RechtsUchre . 
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sophiè  liu  droit*.  Du  haut  de  son  idëaUsme  transcen^ 
dental ,  de  sa  théorie  du  mai  y  il  définit  le  dik>it ,  son 
jpnncipe  et  sa  forme.  Mais  encolle  iot  (a  science  da 
droit  étales  jurisconsultes  restèrent  étrangers,  à  ces 
hautes  spéculations  c  1q  monde  philosophique  seul  en 
fut  ému.  -^ 

On  le  voit,  Pëcole  historique  vivait  en  paix  dans 
son  oubli  de  la  philosophie.  Elle  s'inquiétait  peu  des 
méditations  contradictoires,  et  inaccessibles  à  la  foule, 
de  Pichte  et  de  ScheUing,  et  des  manuels  iiinombra'^ 
blés  de  droit  naturel  qui  inondent  les  universités 
allemandes.  Ni  le  génie  de  ces  penseurs,  ni  le. cours 
routinier  des  études  philosophiques  ne  menaçaient 
la  jurisprudence  d'une  commotion.  Pour  que  l'école 
historique  reçût  une  attaque,  il  fallait  qu'un  philo- 
sophe trouvât  dés  disciples  chez  les  jurisconsultes. 
Gela  s'est  rencontré.  Le  fphiloso{^e  est  M^  Hegel ,  et 
le  disciple  M.  Gans  '. 

'  M.  Gans  convenait  bieo,  par  la  natur^  de. son  es- 
prit et  de  son  talent,  au  râle  d'agresseur.  Jeune*, 
ardent,  spiritualiste  enthousiaste,  tâte  dogmatique, 
imagination  foite,  oe  fut  pour  lui  un  vrai  plaisir  de 
rompre  ouvertement  avec  l'école  historique ,  pt  de  lui 
témoigner  son  dédain.  Dans  la  préface  de  son  His- 
toire ,  il  lui  fait  le  procès  sans  ménagement;  ii  lui 
reproche  son  ignorance  absolue  de  tonte  philosophie; 
il  l'accuse  de  ne  tenir  aucun  compté  de  ta  raison-  et 
•de  la  liberté  de  l'homme,  -de  ne  voir  dans. le  droit 


1 .  Ctrûndîehre  des  JVaturrechts  nach  PNncipéum  àer  H^issed- 
schaftslehre.  Jena.  1796 

3.  M.  Gaas  s'ëtait  déjà  fait  conoattre  dans  les  science»*  ayapt  la 
publication  de  son  Histoire,  par  des  Scholies  sar  Uaius  et  un  Traité 
des  Obligations. 

1-5. 
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qu'un  enchaînement  de  coutumes  et  de  mœurs,  d'eit 
bannir  le  principe  intelligent  et  diifin^  et  de  sacrifier 
toujours  le   présent   au   passé.  «  Il  est  temps,   dit 
M«  Gans ,  de  sortir  de  ces  voies  étroites  et  fausses; , 
et  de  se  ralliera  une  philosophie  vivante,  concrète^ 
qui ,  ne  reposant  plus  sur  des  abstractions  vides,  serve 
de  centre  et  d'appui  à  toutes  les  scienoes  positives. 
Jusqu'ici  la  science  du  droit  ne  s'est  pas  assez  ressentie 
de  cette  révolution  philosophique.  Cependant ,  dès  le 
dernier  siècle ,  Montesquieu  avait  donné  un  grand 
exemple.  Il  embrassa  l'idée  universelle  de  l'histoire', 
et  vit  V esprit  des  lois  et  des  choses.  De  nos  jours  ^ 
trois  jurisconsultes  ont  étudié  largement  la  science , 
Grollmann^  Feuerbach  et  Thibaut;  ils  conçoivent  laphi* 
losophie,  et  ne  rétrécissent  pas  l'histoire.  C'est  ce  que 
ne  fait  pas  l'école  historique,  qiii,  toujours  .ensevelie 
dans  un  coin  du  monde ,  et  ne  s^élevant  jamais,  man- 
que constamment  Tidée  universelle  qui  vivifie  la  réa- 
lité. Et  cependant  la  science  du  droit  est  indépen- 
dante des  formes^  et  ne  doit  s'arrêter  ni  à  un  pays, 
ni  à  une  législation.  Elle  a  deux  faces;  elle  est  un  art, 
elle  est  une  science.  Gomme,  art,  elle  préside  aux  in- 
térêts positife  du  pays,    les  règle  et   les   modère. 
Comme  science ,  elle  est  une  partie  de  la  philosophie , 
n'est  ni  allemande  ni  romaine,  détermine  son  étendue 
par  la  vérité  même  des  choses,  et  non  plus  par  la 
•convenance  et  l'utilité  d'un  pays;  et  tantôt  philoso- 
phique, tantôt  historique,   doit^  pour  être   vraie ^ 
embrasser  la  nature  complète  de  l'homme  et  l'histoire 
entière  de  l'humanité.  Hegel  a  inspiré  ce  livre.  Tout 
ce  qui  s'y  peut  trouver  de  substance  et  de  valeur  lui 
Appartient.  » 

Ces  idées  sont  grandes  et  vraies.  Oui ,  il  y  a  dans 
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l'histoire  du  droit  et  des  législations ,  comme  dans 
i'histoire  des  religions ,  des  faits  universels  et  absolus , 
qui  se  reproduisent  toujours  et  partout,  quHl  fiiut 
reconnaître  et  distinguer  de  ce  qui  n'est  dans  les  di- 
vers pays  qu'accidentel  et  national  ^  et  dont  il  faut 
chercher  l'expression  et  les  formes  dans  les  annales 
de  tous  les  peuples.  Voilà  pourquoi  écrire  l'histoire 
universelle  du  droit  est  chose  possible  et  juste ,  bien 
qu'eflrayante  ;  voilà  pourquoi  écrire  l'histoire  du  droit 
sans  critique  philosophique  est  une  entreprise  peu 
rationnelle.  D'accord  avec  M.  Gans  sur  ces  bases  fon- 
damentales, examinons  maintenant  son  point  do 
départ. 

De  son  aveu ,  cet  historien  est  arrivé  à  la  considé- 
ration de  son  sujet  et  au  spectacle  des  choses ,  pénétre 
d'idées  philosophiques  qu'il  tenait  de 'son  maître ,  et 
dont  il  a  voulu  trouver  la  représentation  et  la  mise 
en  scène  dans  l'histoire  du  monde.  Ainsi  j  ayant  tout 
ekamendes  faits,  l'auteur  a  un  système, et  yn  sys- 
tème d'autant  plus  impérieux  et  difficile  à  manier  qu'il 
n'en  est  ni  l'inventeur  ni  le  maître ,  et  que  ce  système 
est  pour  lui  comme  une  opératiop  métaphysique  dont 
il  s'est  chargé  de  faire  la  preuve  par  l'histoire.  Les 
hommes  de  génie  qui  jusqu'ici  ont  tenté  l'histoire 
universelle   ne   procédaient   pas   ainsi.   C'était  des 
choses  elles-mêmes  qu'ils  faisaient  sortir  la  philoso- 
phie; et  puis  tout  leur  appartenait,  exameu  des  faits 
et  conclusion,  récit  et  système,  drame  et  métaphysi- 
que :  si  bien  que  dans  leurs  mains  il  se  formait,  des 
choses  et  des  idées^un  tout  complexe  et  vivant.  Ainsi 
le  vieux  Vico,  dans  la  science  noui^lle  ^  historien  et 
philosophe  tout  ensemble,  interroge  les  faits,  cherche 
leiir  langage ,  pénètre  le  symbole ,  raconte  le  mythe ,  et 
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révèle  Fesprît.  Alors  vraiment  le  monde  est  pour  lai 
comme  la  foret  enchantée  du  Tasse;  tout  y  est  mou* 
Tant  et  animé ^  tout  y  vit,  tout  y  marche.  C'est  Tin- 
telligence  philosophique  qui  a  tout  vivifié  ;  mais  cette 
intelligence  n'est  sortie  qu'après  un  long  travail  de 
l'obscure  réalité.  Tantôt  il  a  fallu  la  tirer  des  ruines 
et  des  décombres  du  passé ,  tantôt  la  sfiisir  soua  les 
voiles  les  plus  épais  et  au  fond  du  sanctuaire,  tantôt 
la  deviner  sous  d'éclatans  mensonges  et  de  merveit 
leuses  fantasmagories. 

Tel  est  donc  le  point  de  départ  de  M.  Gans,  idées 
philosophiques  précise»  et  déterminées  avant  l'obser- 
vation des  faits.  On  comprend  dès  lors  qu'iDn  ne  trou- 
vera pas  dans  son  livre  une  histoire  véritable ,  mais 
des  vues  mises  en  saillie^  des  aperçus  ingénieuiK  et 
neufs  poussés  jusqu'à  l'exagération  ^  un  dogmatisme 
fier  et  tranchant.  Sous  cette  face^  l'ouvrage  de  M.  Gaxis 
est  de  la  plus  haute  distinction. 

Ce  qui  mérite  d'abord  notre  attention,  c'estrle  plap 
de  l'auteur  qui  a  voulu  satisfaire  à  la  fois  l'art  et 
l'histoire.  Il  n'ouvre  pas  son  livre  par  la  vue  des  pre- 
miers temps  et  des  premiers  peuples ,  mais  prenant 
position  dans  le  centre  même  des  faits  et  de  la  réaljité,  ' 
il  en  fait  sortir  les  développemens  de  son  récit.  Ce 
centre  est  Rome.  L'écrivain  commence  par  caracté-  . 
riser  le  monde  romain.  De  là  il  parcourt  les  temps  et 
les  peuples  qui  précèdent  Rome,  l'Inde,. la  Chine,  la 
Judée  et  l'Arabie  ,  arrive  en  Grèce,  revient  à  Rome, 
et  de  Rome  pénètre  dans  le  monde  moderne  ^  «  Je  me 
«  suis  placé ,  dit  l'auteur  ^  au  sommet  du  Capitole,  et 
«c  j'ai  voulu  comme  un  autre  Janus  considérer  et  Ya,n* 

I.  CeUe  dernière  partie  u*a  point  encore  parti. 
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M.  tiquijté  qui  précède  Rome,  et  les  temps  moderues 
«  qui. la  suivent.»  Cette  unité  n'est  pas  factice. Romç 
68t  vraiment  1q  centre  de  toute  histoire  du  droit.  Mais 
était-ce  bien  là  le  plan  que  les  idées  philosophiques 
embrassées  par  M.  Gans  commandaient?  Disciple 
4'i;i|ie  philosophie  qui  considère  l'histoire  ^  la  réalité 
morale,  comme néfléchissant  à  la  fois  les  lois  de  Tin^ 
lelligeDce  humaine  et  de  l'univers  physique ,  comme 
soumise  à  des  développemens  nécessaires,  et  pror 
gressifs^  à  un  ordre  qui  ne  souffre  pas  de  perturbar 
tion^  devait-il  commencer  par  autre  chose  que  le  com- 
mencement ,  abandonner  dès  le  premier  pas  l'ordre 
/za^re/ pour  s'aller  placer,  comme  il  parle  lui-même , 
au  sommet  du  Gapitole ,  c'est-à-dire  au  sein  d'une 
unité  dont  il  doit  à  l'art  seul,  le  discernement  et .  le 
choix  ?  La  seule  comparaison  avec  He^eï ,  qui  h  la  fin 
de  son  livre  trace  à  grands  traits  l'histoire  du  monde  \ . 
nfi  condamne*t-elle  pas  cette  méthode?  Chez  Hegel 
i^out  est  nécessaire  et  successif^  tout  vient  à  son  temps, 
dans  son  ordre,  ^ 

M.  Gans^  n'écrit  pas  une  histoire  universelle  du 
droit ,  mais  seulement  un  fragmei^t  sur  le  droit  de 
succession  considéré  dans  toute  la  suite  de  l'histoire 
du  monde.  Le  droit  de  succession  a  son  siège  dans  la 
dissolution  de  la  famille,  et  sa  forme  dans  les  effets  pro 
duits  par  cette  dissolution  dans  lasphère  des  biens.Da&s 
ce  dernier  acte  des  rapports  defamille^  les  rappoi^s  son  t 
en  saillie  plus  que  jamais.  Le  mariage,  la  paternité  et 
la  consanguinité  font  valoir  leurs  droits;  Le  testateur, 
qui  a  de  sou  vivant  un  droit  incontestable  de  pro- 
piiétaire,  veut  l'étendre  après  sa  mort  au-delà  dû; 

y 

1.  Hegel.  §  34»,  342,  3^3 -36o. 
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tombeau.  Alors  s'engage  le  combat  de  la  Volonté  in*^ 
dividuelle  avec  te  corps  de  la  famille.  On  n'entasse- 
rait que  des  abstractions  si  on  ne  montrait  pas  les 
diffërens  rapports  de  la  famille  /  et  la  famille  elle- 
même ,  en  présence  et  en  contact  avec  le  droit  de  suc- 
cession. 0r^  s'il  est  vrai  que  le  droit  de  famille  par- 
ticipe en  quelque  chose  du  génie  de  chaque  peuple, 
il  devient  nécessaire  de  montrer  comment,  dans  le 
cercle  du  droit  de  succession,  se  meut  l'esprit  univer- 
sel du  monde.  Yoilà  comment  l'auteur  est  conduit  à 
remonter  àùx  idées  les  plus  générales  de  Thistoirè 
universelle.  Sûivons-le  maintenant  dans  le  fond"  des 
choses. 

Lliistoire  de  chaque  peuple  a  pour  fondement  une 
idée  nécessaire  *  qut  constitué  la  vie  de  la  natron  et 
anime  le  corps  social  dans  toutes  ses  parties.  Cette 
idée,  cet  esprit  de  chaque  peuple  se  reproduit  dans 
toutes  tes  phases  de  sa  civilisation.  Il  eut  donc  inévitable 
de  retrouver,  dans  le  cercle  du  droit  de  succession  chez 
les  Romains,  le  génie 'de  Rome  même.  Qu'est-ce  cfonc 
que  Rome?  Qu*estKîe  que  le  droit  romain  ? 

Le  génie  romain  est  un  mélange  dû-  génie  Oriental 
et  du  génie  grec.  L'Orient  repose  immobile  dans  son 
unité  indéfinie  qui  absorbe  et  contient  tout,  religkm^ 
mœurs ,  lois ,  constitution ,  et  n'a  jamais  permis  à  la 
liberté  de  l'individu  non-seulement  de  se  développer, 
maïs  même  de  poindre  et  de  naître  :c'est  Pidée  de  sub- 
stance et  de  nécessité,  réalisée  danç  l'hktoire.  Dans  la 
Grèce ,  au  contraire ,  point  d'unité  indéfinie  et  univer- 

1.  Hegel ,  $  344.  Celte  nécessite  dont  parle  Hegel  n'est  p^int  ujbô 
nécessité  sans  raison  et  sans  intelligence,  ni  une  aveugle  fatalité'; 
c'est,  dans  la  pensée  de  ce  philosophe,  un  principe  vivant^  une  de^ 
forines  de  \a  raison  divine. 
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selle  ,1a  variété  y  respire.  C'est  le  inonde  de  la  litxerté, 
qu'il  ne  faut  pas  prendre  cependant  pour  une  volonté 
toujours  arbitraire  et  livrée  à  elle-même  ;  non ,  au  fond 
'de  la  liberté  grecque  vit  une  unité  précise  et  déterminée 
qui  en  est  la  règle ,  le  type ,  Vidée  \  Rome  reçoit  dans 
son  sein  des  deux  esprits  de  l'Orient  et  de  la  Grèce, 
et  les  y  réunit  pour  qu'ils  s'y  livrent  un  opiniâtre  et 
continuel  combat.  Son  aristocratie  puissante ,  qu'elle 
soit  étrusque  ou  qu'elle  ait  toute  autre  source  italifque, 
qui  tient  sous  son  patronage  la  religion,  les  moeurs 
et  le  droit,  qui  se  vante  de  descendre  des  dieux  et  qui 
prend  la  cosmologie  pour  un  de  ses  titres  de  noblesse*, 
a  toute  l'immobilité  de  l'Orient  et  sa  majestueuse 
tranquillité.  Devant  elle  s'agite  le  principe  mouvant 
et  actif  qui  constitue  la  démocratie  et  la  liberté  telles 
que  l'antiquité  les  cpnnatt.  La  guerre  que  se  font  ces 
deux  principes  est  constante.  L'histoire  romaine  n'est 
autre  chose  que  l'opposition  de  la  nécessité  et  de  la 
Jiberté,  opposition  qui  se  représente  par  la  lutte  des 
patriciens  et  des  plébéiens.     . 

Or,  tout  combat  et  toute  discorde  ramènent  néces^ 
.sairement  à  la  paix  et  à  l'unité.  Dans  l'histoire  de 
Rome,  l'unité  qui  reparaît  est  la  monarchie,  où  la 
force  des  deux  principes  qui  animaient  la  république 
est  éteinte,  oii  l'élément  aristocratique  et  l'élément 
démocratique  languissent  ensemble.  I^s  deux  prin- 
cipes ne  se  confondent  pas,  ils  meurent  chacun  de 
son  côté.  La  fin  de  leur  lutte  est  une  décadence  com»^ 
plè,te.  Foiblesse  intérieure  de  l'empire,  despotisme 
qui  se  proclame  au-dessus  des  lois ,  conspirations  con- 
tinuelles à  la  cour  et  à  l'armée,  indifférence  du  peu- 

^ 
»  •  •    ^ 

I,  Voyez  Hegel,  §  356,  p.  35a. 
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pie  pour  les  plus  grands  intérêts,  avarice  el  avidité 
mercenaire  dans  les  spéculations  privées^  abandon 
complet  de  la  vie  publique  ^  culture  exclusive  du 
droit  civil  ^  voilà  les  signes  de  cette  décadefi<;e  ^  du  * 
sein  de  laquelle  s'est  élevé  le  christianisme  et  ont 
commencé  les  temps  modernes» 

*  De  l'histoire  allons  au  droit.  Dans,  le  droit  comme 
dans  la  religion,  dan»  l'art  et  dans  la  science,  l'élé* 
ment  constitutif  de  la  vie  d'un  peuple  doit  se  mant- 
fester«  Ainsi  le  droit  romain  représentera  l'opposition 
du  principe  plébéien  et  du  principe  patricien ,  non 
que  cette  opposition  y  puisse  être  expresse  et  litté- 
rale y  pour  ainsi  dire  ;  un'  peuple  ne  se  réfléchit  jamais 
lui-même  à  ce  point  ;  mais  elle  animera  réellement 
les  formes  et  les  théories. 

Ainsi  ces  deux  principes ,,  le  principe  de  là  néces*- 
sité  naturelle  et  objective  c'çst^fà-dire  extérieure ,  et  le 
principe  de  la  personnalité  libre  et  subjective  c  est'^à^ 
dire  intérieure,  l'un  sous  la  forme  de  l'aristocratie, 
l'autre  sous<-celle  de  la  démocratie,  se  reproduisent 
dans  ce  que  le  droit  romain  appelle  stnctum  jus  ^  et 
ce  qu'il  qualifie  de  bonum  etœquum.  Le  droit  étroit 
{strictumjus)  et  l'équité  {honuMiet  œquum^  qrhi*- 
irium ,  )  oiit  des  racines  philosophiques  et  des  formes 
romaines. 

Même  opposition  dans  la  théorie  des  obligations  ' 
ainsi  que  dans  les  actions  de  bonne  foi  et  les  actions 
de  droit  étroit ,  actiones  bonœjidei ,  judicia  stricti^ 
juris. 

Le  même  antagonisme  se  révèle  encore  dans  la 
grande  division  du  droit  en  droit  civil  proprement 
dit,  jus  civile  y  et  droit  des  gens  ^  jus  gentium.  C'est 

1.  Voyez  le  Traite'  des  Obligations  de  M.  Gans. 
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là  ai6  dualisme  perpétuel  de  la  nécesaitë  et  de  la  li- 
bertéy  de  raristocratie  et  la  démocratie  à  travers  toute 
la  législation  romaine. 

Entrons  dans  la  famille.  La  famille  est  une  petite 
image  de  l'Etat.  On  doit  y  retrouver  ses  caractères  fon*^ 
damentaux.Ellea  sa  source  dans  le  mariage ,  et  le  ma* 
viage  reproduit  l'opposition  des  deux  principes.  Cette 
institution  à  Borne  avait  deux  faces,  l'une  de  dépen» 
dan  ce  absolue  y  l'autre  de  liberté  déterminée.  Sous  la 
première  la  femme  tombait  entièrement  au  pouvoirde 
son  mari  ;  m  manum  conueniebat^ .  WAt  n'était  pas 
sa  compagne  y  ne  s'associait  pas  à  la  dignité  et  à  Ja 
liberté  de  son  existence;  dans  une  sujétion  entière, 
elle  était  assimilée  à  sa  propre  fille  %  n'était  que  la 
sœur  de  ses  enfans  ;  comme  ses  enfans  n'avaient  et 
n'acquéraient  rien  qui  ne  fût  à  leur  père,  de  même  elle 
ne  possédait  que  pour  son  mari ,  elle  était  comme  un 
meuble  dans  la  maison.  Le  père  de  famille  attirait  à 
lui  toute  la  personnalité.  C'est  la  vie  orientale^  c'est 
le  principe  de  substance  et  de  nécessité,  c'est  l'aris» 
tocratie.  Mais  il  est  un  autre  mariage  '  où  la  liberté 
paraît  :  alors  la  femme  a  une  existence  personnelle,  est 
l'égalé  du  mari.  Ce  n'est  certes  pas  l'égalité  connue 
des  modernes ,  cette  communauté  de  destinée,  et  par- 
tant de  biens,  confirmée  et..consacrée  chez  les  nations 
germaniques  par  le  christianisme  :  non ,  mais  enfin  la 
femme  se  place  a  côté  du  mari  avec  le  rang  et  la  di- 
gnité  d'épouse  et  de  mère. 


1.  IHp.  Fragin«  ix,  §  i  j  xxii,'S  i4j  xxiu,  §  3.  —  Gaius,  coitim.  i, 
S  108*116. 
a.  Gaii  Gomm.  i,  §  ii4. 
3.  Voyez  de  JVuptiis,  Gaius,  Justinidn,  et  les  diffërëns  juriscon» 

suites. 
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La  puissance  paternelte  réalise  également  la  ué^ 
cessité.  La  liberté  se  fait  jour  par  Fémancipation  et 
successivement  multiplie  ses  conquêtes.  Le  fils  iievient 
propriétaire  d'une  partie  de  ce  qu'il  possède  [peculium 
eastrenséf  peculia  adveniitia).  II  n'est  plus  arbitrair 
rement  ni  condamné  à  mort,  ni  vendu  par  son  père. 

Passons  aux  choses.  Elles  se  partageaient  à  Rome 
en  rès  mancipi  et  res  nec  mancipi  \  Cette  division 
reposait  sur  l'opposition  de  ce  qui  était  romain  et  na- 
tional d'avec  ce  qui  était  libre  et  humain.  C'est  en- 
core l'antagonisme  des  deux  principes.  Même  chose 
dans  le  domaine  quiritaire  et  le  domaine  in  bonis*; 
enfin  dans  les  façons  d'acquérir  la  propriété  où  la 
mancipation  j  la  cession  in  jure  et  l'usucapion. par- 
ticipent de  la  nécessité  9  l'occupation  et  la  tradition 
de  la  liberté. 

Voilà  donc  le  monde  romain  caractérisé.  Qui  l'a 
précédé?  L'Orient  et  là  Grèce.  Mais  l'Orient  subsiste 
encore  aujourd'hiii  ;  plusieurs  même  de  ses  institu- 
tions et  de  ses  formes,  naquirent  après  la  ruine  ou 
pendant  là  décadence  4^  Rome.  L'Indou'vit  encore 
avec  sa  foi  et  son  culte ,  soumis  aux  lois  de  Menou, 
altérées,  il  est  vrai,  par  maint  commentaire.  Les  lois 

I.  Ulp.  Fragm.  xix,  §  i.  «  Omoes  res  aut  mancipi  sunt,  aut  nec 
mancipi.  Mancipi  res  sunt  praedia in  îtaKco  solo,  tam  rnstica,  qua- 
lis  est  fucdas ,  quam  ai  bana ,  qualis  est  domus  :  item  jura  pra^io- 
rum  rusticorum,  yeUit  yia,  iter,  actus,  aqut'cductusj  item  ser^i  et 
quadrupèdes,  quae  collo  dorsove  domantur,  velut  boves,  muli,  equi, 
asini.  Ceterse  res  nec  mancipi  sunt.  Elepbanti  et  cameli,  quamTÛ 
collo  dorsove  domentur,  nec  mancipi  sunt,  quoniam  bestiarum  nu- 
méro sunt.  » 

iil.M.Gans  reconnaît  quUl  n'y  a  pas  lîne  correspondance  toujours 
exacte  entre  les  choses  mancipi  et  le  domaine  quiritaire ,  les  choses 
nec  mancipi  et  le  domaine  in  bonis  ;  mais  il  fait  remarquer  qu'il  ner 
s^altacbe  pa«  tant  aux  détails  et  aux  rapiH>rts  exterieursi  qu'élu  ca- 
ractère fondamental  de  la  propriété  romaine. 
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mosaïques  se  pratiquent  en  plusieurs  pays;  le  droit 
du  Talmud  et  la  loi  du  G)ran  jetaient  leur  éclat  dians 
un  temps  où  le  droit  romain,  survivant  à  sa  gloire, 
réagissait  sourdement  contre  ces  deux  législations. 
Les  lois  de  la  Chine ,  quelque  vieilles  qu'elles  soient, 
oùt  reçu  dé  la  nouvelle  dynastie  Mantschu  une  ré- 
daction encore  en  vigueur  aujourd'hui.  Dirons-nou^ 
donc  que  tout  cela  a. précédé  Rome?  Qui^  car  l'Asie 
est  une  exception  dans  l'histoire*  Le  temps  n'a  pas  eu 
sur  elle  d'influence  ;  véritable.  «  Toujours  immobile, 
«  elle  n'est  pas  dans  le  temps  et  ne  vit  que  dans  l'es- 
«  pace ,  image  et  his^toire  de  la  nature*  »  Onpeut^  on 
doit  donc  prendre  l'Orient  à  travers  les  siècles  comme 
un  corps  toujours  homogène ,  qui  ne  change  pas. 

Maintenant  arrive  cette  grande  question  :  Qu'est-ce 
que  le  droit  oriental?  Si  l'on  s'arrête  aux  apparences, 
on  peut  croire  en. Asie  à  l'existence  véritable  du 
droit;  comme  a  fait  Anquetil  du  Perron  dans  sa  Lé- 
^islaiion  orientale.  En  effet  oii  y  trouve  la  propriété, 
les  contrats,  les  .délits  et  les  peines,  la  famille  et 
l'État.  JVIais  quand  on, interroge  sévèrement  chacun 
des  élémens  de  cette  législation,  on  ne  leur  trouve 
aucune  précision ,  et  pour  ainsi  dire  aucune  substance. 
Us  disparaissent  et  s'évanouissent  l^s  uns  dans  les 
autres,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  tombent  dans  une  unité 
qui  les  absorbe.  Ainsi  le  droit  dé  l'individu  disparaît 
dans  la  famille,  la  famille  dans  l'État ,  l'État  ds^ns  le 
prince  *•  C'est  d'après  cette  spéculation  et  en  ce  sens 
qu'on  peut  dire  qu'çn  Asie  il  n'y  a  pas  de  droit.  £n 
Europe  le  droit  positif  et  ses  élémens  se  rapportent 
bien  à  l'État;  mais  l'État  ne  tend  pas  à  les  éteindre  et 

i.Voye;sHegel,S355. 
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à  les  anéantir.  lyailleurs  ils  sufosisteat  par  ettx-*ihémes, 
ont  une  valeur  <pii  leur  est  propre.  En  Asie,  au  can^ 
traire,  la  législation  civile ,  la  propriét^é  et  les  contrats , 
la  famille  et  les  iiKBurs  domestiques  sont  sans  droit 
et  sans  défense  contre  l'État  qui  les  tient  sous  sa  main; 
ils  Qe  se  sauvent  parfois  qu'à  la  faveur  de  son  indiffé- 
rente, semblables  aux  débijes  eréaturea  du  monde 
naturel  qui  vivent  en  paix  tant  qu'elles  n'en  rencon- 
trent pas  de  plus  fortes  et  de  plus  puissantes.  Mais 
au-dessus  de  l'État  plane  la  religion ,  non  pour  s'y 
opposer,  mais  pour  le  consacrer.  La  religion  oommip- 
nique  au  droit  la  valeur  qu'il  ne  trouverait  pas  ;en 
liii-méme.  Ce  n'est  pas  le  droit  qui  fait  la  toi  ^  c'est 
elle ,  et  le  droit  n'est  honoré  par  TÉtat  qu'autant  qu'il 
se  puise  et  se  sanctionne  dans  lai  religion.  Ainsi  il  est 
naturel  que  les  formes  du  droit  en  Asie  soient^  pan^ 
vres.  Rien  d'intelligent.  Ainsi  en  Chine  la  législation 
s'égare  dans  les  plus  chétives  minuties  ;  et  puis  point 
de  théories  civiles;  tout  y  eil  criminel,  toutes  les 
prescriptions  de  la  loi  sont  armées  de  pénalités  medr- 
trières,  et  la  différence 'du  grand  «t  du  petit  bambou 
est  l'unique  distipction  qui  partage  la  science.   • 

Évoquons  du  droit  oriental  'les  législations'  ^in- 
dienne, (Chinoise,  mosaïque  et  musulmane.  Ce  sont 
elles  surtout  qui  le  représentent  et  le*  constituent. 

Voilà  pour  l'auteiir  le  passage  périlleux.  De  la 
hauteur  du  dogmatisme,  il  faut  enfin  descendre  aux 
fkits  particuliers ,  à  une  matière  spéciale  d'une  légis- 
lation spéciale,  entrer  dans  l'histoire,  la  respederj  et 
cependant  lui  arracher  la  justification  de  ses  théories. 
Comment  l'écrivain  a-t-il  procédé?  Dans  quatre  cha- 
pitres il  expose  le  droit  de  succession  chez  lès  quatre 
nations  qu'il  a  choisies  comme  représentant  l'Asie  ; 
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puis  il  développe  à  part  le  principe  qui  les  caractërîsew 
Nou»  ue  sommes  point  orientalistes,  et  ne  saurions 
en  aucune  façon  apprécier  Uérudition  que  déploie 
M.  Gans.  C'est  aux  hommes  qui  savent  l'orient  à  la 
juger.  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ici  l'impression 
que  son  livre  nous  a  laissée  sur  oe  point. 
.  Dès  les  premiers  pas  on  se  heurte  contre  une  dîf« 
ficulté.  Il  est  vrai  qu'en  Orient ,  et  surtout  dans 
l'Inde  y  le  temps  a  eu  moins  d'influence  que  partout 
ailleurs.  Beaucoup  l'ont  vu,  et  l'ont  écrit ,  entre  autres 
Robertson  dans  ses  judicieuses  recherches  sur  la  con-* 
naissance  que  les  anciens  avaient  de  l'Inde.  «  Nous 
devons  remarquer,  ditnil^  une  singularité  frappante 
dan^  l'état  de  l'Inde ,'  la  permanence  de  ses  institU'* 
tions  et  l 'immutabilité  dans  les  mœurs  de  ses  babi** 
tans.  Ce  qui  existe  aujourd'hui  dans  llnde  y  fiit  tou-» 
jours,  et  y  coiUiinuera  vnajaemblablement;  la  violence 
féroce  et  le  fiinatîsme  effiréné  de  ses  conquérans 
mahométass ,  la  puissance  des  Européens  ses  maîtres  j 
n'ont  opéré  anoune  altération;  considérable.  Les  dis-» 
tinotions  de  condition,  les  réglemens  dans  la  société 
civile  et  domestique  sont  les  mêmes;  les  même^ 
maximes  de  la  religioti  sont  l'objet  de  leur  vénération , 
etils  cultivent  1^  mêmes  sciences  et  les  mêmes  art3  '.  > 
Il  e8t<  évident  que  cette  observation  de  Robertson  est 
le  même  fait  que  Ml  Gans  <i  exagéré  an  l'élevant  à  eeUte 
formule  :  k  Toujours  immobile ,  l'Asie  n'est  pas  dans 
«  le  temps,  et  ne  iit  que  dans  l'espace.  »  Maïs  enfin 
cette  inaetion  di^i  temps  sur  ll^nde.  n'est  pas  et  ne 
peut  ^tre  absolue.  Il  y  a  eu  des  chang«mens  insensibles 
et,  lents,  mais  réels  et  perceptibles;  nommez^l^  à 


1 .  Kobertsôn  ,  RecJ^ercliès  sar  T Inde.  Édition  de  1 791 ,  pag.  35&, 
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votre  choix  altérations  ou  progrès  ;  mais  tenez-^en 
compte^  et  tkélixiez  pas  une  des  obligations  les  plus 
sérieuses  de  riiistorien ,  la  distinction  des  temps ,  des 
passages  j  des  métamorphoses  et  des  transformations 
dans  les  institutions  et  les  mœurs.  Dans  son  exposé 
de  la  législation  des  Hindous  ,  M*  Gans  mérite  ce  re- 
proche. Tout  en  convenant  que  les  lois  de  Menou  ont 
subi  des  altérations  fréquentes,  il  les  prend  constam- 
ment pour  base  de  son  exposition ,  et  il  les  confond 
et  les  accole  avec  le  code  des  Gentoux  tel  qu'il  a  été 
rédigé  dans  le  dernier  siècle,  sous  l'autorité  de  là 
Compagnie  anglaise.  Quelle  époque  a  voulu  peindre 
M.  Gans?  dans  quel  temps  sommes-nous  avec  lui?  Le 
recueil  sacré  des  lois .  de  Menou  ou  Manou  est  ijle  la  plus 
haute  antiquité.  Après  les,  Fèdas,  détoutes  Jes  sources 
la  plus  primitive,  les  Pouranas^  et  les  grands  poèmes 
épiques  et  historiques ,  le  Ramafana ,  et  le  Mahabha^ 
rat  f  les  lois  de  Menou  sont  la  sourte  la  plus  antique  \ 
tandisque  le  code  des  Gentoux,rédigéau  dernier  siècle, 
n'est  que  l'expression'un  peu  suspecte  de  la  pratique 
de  nos  jours.  Qui  comblera  l'intervalle  ?Ne  s'est i-il  rien 
passé  près  du  Gange  entre  les  créations  defirahma  et 
l'arrivée  des  matelots  anglais?  Cette  suppression  du 
temps  se  conçoit  dans  les  affirmations  de  la  philoso- 
phie, et  les  conclusions  générales  de  l'histoire;  mais, 
dans  l'observation. des  ftuts  particuliers^  on  no. saurait 
l'excuser. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  code  des  Gentoux^  Le 
droit  de  succession ,  tel  qu'il  y  est  exposé ,  est  plein  de 
sens  et  de  raison ,  et  se  trouve  souvent  en  rapport 
avec  nos  idées  et  nos  mœurs:  nous  y  voyous  les  suc- 

1.  Voyez  la  Symbolique  de  Creuzer  si  saTamment  traduite  et 
complétée  par  M.  Gui^ault.  Tom.  I,  2'  partie,  pag.  570-574* 
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cessions  déférées  aux  deseendaus  suivant  Tordre  na- 
turel; à  défaut  de  descendans,  la  succession  passe  aux 
ascendans  les  plus  proches  ';  à  défaut  de  ces  derniers , 
k  la  ligne  collatérale.  A  côté  de  cette  succession  ab 
intestat  j  nous  lisons  des  dispositions  nombreuses  sur 
le  partage  que  peut  faire  un  père  à  ses  fils^  tant  de 
la  propriété  qu'il  a  gagnée  par  son  industrie  que  de 
la  propriété  que  lui  ont  laissée  son  père  et  son  grand- 
père,  dispositions  qui  consacrent  l'égalité  des  par- 
tageS;  et  que  nous  Européens  devons  trouver  fort  rai* 
sonnables.  Enfin,  après  le  partage,  nous  rencontrons 
la  doctrine  de  la  communauté  des  biens  ainsi  établie  : 

(c  Si,  après  la  mort  du  père,  tous  les  frères  d'une 
«c  même  famille,  de  leur  propre  choix,  vivent  ensem- 
«ble,  le  frère  aine,  prenant  le  commandement  de  la 
«  famille,  fera,  à  la  manière  d'un  père,  tous  ses  ef- 
ff  forts  pour  entretenir  et  élever  ses  frères  cadets  :  les 
a  frères  cadets ,  de  leur  côté,  considérant  leur  aîné 
cr  comme  un  père  et  un  protecteur,  tâcheront  de  lui 
«  plaire. 

(c  Si  le  frère  aîné  n  est  pas  propre  à  administrer  les 
tK  affaires,  celui  qui  aura  assez  de  capacité  se  char- 
«  géra  de  ce  fardeau ,  et  gouvernera  la  famille. 

<f  Vwre  ensemble  est  le  résultat  du  consentement 
«  général  de  tous  les  membres  d'une  comjnunauté^  et 
a  se  séparer  est  l'effet  de  Vinclination  de  quelquun 
«  d'eux;  si  donc,  en  conséquence  de  4'inclination  de 
(c  l'un  d'eux,  ils  se  séparent,  et  partagent  la  masse 
ce  commune  des  fonds,  on  prélèvera  la  part  de  celui 
(<  qui  est  ahsent  et  de  celui  qui  est  enfant,  et  on  la  dé- 
«  posera  en  quelque  endroit  sûr,  afin  qu'elle  ne  puisse 
4c*ni  se  perdre,  ni  se  diminuer'.  » 

"    I .  Gode  des  Gentoux  y  sedtion  xii< 

III.  i4 
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Voilà  àfi^  lois  qui  respireut  la  liberté^  et  isaaife»- 
tent  4es  progrès  véritflJ^les  dans  les  transa(;tiom 
civiles. 

Mais  y  dafis  le  livre  de  M.  Gans  oîi  elles  sont  mën^ 
tionnées ,  elles  ne  sont  pas  seules.  Elles  se  trouvent 
mêlées  è  des  formes  et  à  des  idées  empreintes  d'un 
aiutre  caractère,  La  parenté  chez  les  Hindous  est 
double  ;  il  y  a  la  parenté  des  Sapindas  ou  la.  parenté 
4çs  hpmmes  dont  le  lien  est  le  sacrifice  funèbre  ;  il  y 
a  çn  outre  la  parenté  des  Samanodacas  dont  le  lien 
£^t  de  comipunes  libations,  et  qui  cessé  quand  le  sour 
venir  d'une  commune  origine  s'éteint.  Voilà  quelque 
chose  qui  semblerait  se  rapprocher  un  peu  des  formes 
antiques  de  la  famille  roqiaine*  Mais  ce  n'est  pas    ' 
tput  :  <jc  Ne  bornant  pas  à  la  vie  des  parens  les  obliga^*' 
tf  tions  filiales,  la  morale  religieuse  ei^ige  excorie  que 
•c  leseiifans,  révérant  leurs  mânes  ^  s'acquittent  d'actes 
«  ^lennels  de  religion  pour  le  repos  de  leur  ame...... 

«  Çtis%  obligations  exigées  envers  les  grands  parens 
«  sont  les  mêmes  à  l'égard  d'un  oncle ,  d'une  tante  ou 
9  fl'pp  frère  aîpé  \  v  Voilà  un  devoir  religietix  imposé 
à  la  faniille.  Mais  quel  est  le  rapport  de  cette  double 
'  parenté  des  Hindous  avec  la  succession  telle  que  nous 
l'avons  vue  dai^s  le  çpde  des  Gentou^ç?  M»  Gans  ne  le 
dit  pas.  Quel  est  surtout  le  U^n  de  ce%précq>tes  de  la 
l?eligioq  fivec  la  législ^ition  civile?  ]V|*  Gan^s  affirme 
que  l'obligiation  i^\x  sacrifice  funèbre  est  la  raison  et 
1^  priniclp^  du  dp^QJt  de  succession  ;  mais  nous  lui  jsn 
d^i^ndons  pardo^  ;  il  n^  le  démontre  ni  dans  son 
e^ppsitipp ,  ni  ddP3  «es  considérations  générales  qu'il 
isple  des  fuits,  et  où  ilne  présente  plus  la  succession 
chez  les  Hindous  que  comma  un^  formule  religieuse  où 

I.  Polier,  Mythologie  des  Hinijoua;  tem,  il,  pag.  55b,  55i. 
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vieimeiit  se  perdre  les  droits  et  la  liberté  de  l'indi- 
Yidu.  Cependant  ce  que  nous  avons  vn  semble  témoi- 
gner du  contraire.  Le  droit ,  la  liberté,  Tétëment 
raticMinel  et  juridique  ne  se  prononcent-ils  pas  assez 
vivement,  loin  de  disparaître  dans  la  reKgion  ?  Peut- 
être  néanmoins  y  a-t-il  une  hiérarchie  entre  ces  prin*> 
cipes  divers  ;  et  puis  lés  prescriptions  religieuses  ont 
pu  perdre  de  leur  empire  devant  les  obligation»  ci- 
viles; que  savons  -  nous  enfin  ?  Mais,  toujours  après 
irrotr  lu  M.  Gans ,  on  n'est  pas  édifié  ;  et  de  ceit  assem«- 
blage  de  principes  discordaos  que  rien  ne  concilie, 
traffirmations  que  rien  ne  confirme ,  on  ne  recueille 
que  doute  et  incertitude'. 

Il  faut  tout  étudier,  mais  on  ne  saurait  tout  écrire. 
H^s  n'engagerons  pas  joos  lecteurs  dans  le  détail  de  h 
succession  chez  les  trois  autres  peuples;  mais  nous 
mettrons  en  relief  lès  traits  saillans  par  lesquels 
M.  Gans  lés  caractérise. 

.  I..I1  nous  semble  que  M.  Gans  sVst  trompe  en  pensant  que  le 
droit  de  succession  ^tait  et  ponrait  être  soumis  aussi  étroitement 
que  le  mariage  a  la  religion.  Le  mariage  chez  tous  les  peuples  sVst 
tbnjoiirs  appuyë  tur  one  idée  religieuse ,  et  a  toujours  éïé  à  la  fois 
oa  symhfAt  et  un  contrat ,  tandis  que  le  droit  de  succession ,  à  me^ 
sure  que  la  vie  cirile  se  perfectionne,  se  détache  progressivement 
de  là  sanction  religieuse,  et  paryient  a  s'en  séparer  tout-â-£snt.  Chez 
les  Hindous,  le  mariage  a  et  a  toujours  eu  huit  forages,  Brahma, 
Daira ,  Rishis  on  Arscha  ,  Asura ,  Grandharva ,  Prajapatia ,  Rac- 
shasa,  Paisacha.  Les  quatre  prcxméres,  ou  le  père  donne  Ibi-néme 
sa  fille,  sont  saintes  et  honoi^^es;  de  ces  snanages  aaincnt  les  fils  sa-. 
▼ans,  beaux  et  glorieus.  Les  quatre  autres  formes  où  la  fantaisie, 
Tamour,  la  séduction  ou  des  fautes  irr;épa râbles  amènent  le  mariage 
«ont  tristes  et  mensongères^  de  là-  tes  GU  que  le  Veda  rejtette.  Que 
tout  cela  se  soit  conservé,,  on  le  conçoit  ;  W  mariage  est  naturelle- 
fiieot  le  théâtre  de  la  séinciion  r«ligienae. 

Remarquons  anssi  que  M.  Gans  a  faDt  son  exposition  du  drc*it  des 
Mtndons,  sans  ATOtr  sou&les  yeus^Ieigrand  oorrage  de  Cotebrooke, 
Digest  ofHindu  law ,  etc.  Il  déclare  jqoe  tous  ses. efforts  pour  se  le 
procurer  ont  été  infructueuif. 

14.    ' 
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En  Chine,  le  principe  dé  l'empire  c'est  la  famille. 
Le  prince  est  im  père  de  famille,  le  père  de  famille 
est  roi.  Un  despotisme  sans  génie  comme  sans  borne 
enlace  la  famille  et  l'État,  où  tout  est  soumis  à  une 
servile  égalité.  Il  n'y  a  point,  comme  dans  l'Inde,  de 
ces  castes  puissantes  qui  rencontrent  le  despotisme  et^ 
le  limitent.  La  religion  elle-même  manque  d'indépen- 
dance, l'art  de  liberté,  partant  d'inspiration,  et  est 
asservi  à  l'industrie;  la  morale  n'est  représentée  que 
par  la  loi,  et  la  loi  n'est  qu'une  pénalité  continuelle 
sans  principes  et  sans  entrailles. ^ 

Le  mariage  n'a  qu'une  forme,  la  vente  (coemtio); 
le  consentement  des  parties  contractantes  n'est  pas 
nécessaire,  et  la  volonté  des  parens  sufBt.  Confinée 
dans  l'intérieur  de  la  maison ,  la  femme  est  plutôt^  la 
servante  que  la  compagne  du  mari.  Le  divorce  est 
permis  pour  des  causes  déterminées*. 

Jja  puissance  paternelle  est  absolue,  le  père  a  le 
droit  de  vendre  son  fils  et  sa  fille.  L'adoption  est  au- 
torisée par  la  loi.  Après  la  mort  du  père  et  de  la 

1.  Nous  lisons  dans  Grosier,  édition  de  iSig,  t.  V,  pag.  43^  44* 
<c  Le  divorce  est  permis  à  la  Chiné  comîne  il  le  fut  chez  tous  les 
«  peuples  anciens,  mais  avec  moins  de  facilite  et  seulement  pour 
K  sept  causes  dëterroinëes  qui  sont  :  t'^  la  désobéissance  habituelle 
c.  et  absolue {  2°  la  stérilité;  S^  Padultèrej  4**  \^  jalousie;  il  s^agit  ici 
(c  d'une  jalousie  escessive  qui  porterait  la  femme  légitime  à  ne  pas 
«  vouloir  permettre  que  son  mari,  autorisé  par  l'usage,  prît  une  se- 
«c  conde  femme,  et  qui  en  viendrait  à  quelque  éclat  scandaleux^ 
a  5°  des  maladies  qui  excitent  l'horreur  et  se  communiquent,  telles 
(C  que  la  lèpre,  l'e'pilepsie  et  autres  maladies;  6°  l'excès  du  babil... 
«  on  veut  seulement  parler  ici  du  dangereux  caquet  des  femmes 
n  qui^  par  de  faux  rapports,  des  médisances  secrètes,  ou  par  de  per- 
ce fides  et  insidieuses  confidences,  mettraient  le  trouble  dans  la  mai- 
ce  son ,  altéreraient  l'union  de  la  famille  et  la  diviseraient;  7<>  le  vol. 
«  Ce  dernier  motif  n'est  admis  que  quand  l'épouse  vole  son  mari 
«  pour  enrichir  sa  famille.  »  Mais  cette  toi  est  sujette  à  plusieurs 
exceptions  que  cite  &rosier. 
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mère ,  le  fils  aîné  succède  à  la  puissance  du  père  sur 
ses  autres  frères. 

Quant  au  droit  de  succession  même,  dont  les 
sources  sont  fort  pauvres ,  M.  Gans  rencontre  un 
empêchement  sérieux  à  ses  principes  et  à  ses  asser- 
tions. Beaucoup  d^auteurs  oût  écrit  qu'il  y  avait  en 
Chine  faculté  entière  et  absolue  de  tester.  Grosier 
entre  autres  dit  expressément  :  ce  Le  testament  d'un 
père  est  irréfragable,  nul  défaut  de  forme  ne  peut  y 
porter  atteinte  \  »  Notre  historien  nie  vivement  le  fait; 
il  trouve  qu'il  y  aurait  une  grande  invraisemblance 
à  surprendre  au  sein  de  la  vie  et  de  l'unité  orientale 
une  manifestation  aussi  énergique  de  la  liberté  de  l'in- 
dividu. Croire  à  la  faculté  de  tester  sous  le  despotisme 
chinois,  c'est,  selon  lui,  méconnaître  la  nature  des 
choses.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'en  Chine,  comme  dans 
les  autres  parties  de  l'Orient,  il  est  dans  les  mœurs 
que  le  père  mourant  règle  sa  maison  et  laisse  à  sa 
famille  l'expression  d'une  volonté  dernière  c[ui  n'est 
pas  la  contradiction  de  l'ordre  établi  ^  mais  la  recon- 
naissance et  la  conBrmation  de  ce  qui  est  dans  les  lois 
et  datis  les  mœurs;  Voilà  le  testament  chinois. 

La  succession  ab  intestat  est  fort  simple.  A  la 
mort  du  père  et  de  la  mère,  le  fils  aîn^  entre  en  pos- 
session de  tous  les  biens  et  de  la  puissance  paternelle 
sur  ses  frères.  Cependant  ils  sont  libres  de'  se  séparer 
ou  de  rester  dans  la  maison.  £n  cas  de  séparation , 
l'aîné  est  obligé  de  leur  donner  une  portion  des  biens 
qu'a  laissés  le  père ,  égale  à  celle  qu'il  garde  pour 
lui-même.  C'est  une  vertu  et  un  mérite  de  ne  pas 
disspudre  la.famijle  et  de  ne  pas  abandonner  le  foyer 


1.  Grosier,  t.  V,  p.  5é. 
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p^tternei.  Mais  remarquons  que  rhomme  est  \ihve  de 
demeurer  ou  de  partir. 

Nous  avons  été  frappés  de  la  différence  de  ton  et 
de,  inétbode  quand  M.  Gans  arrive  à  la  Judée,  et  h 
ce  qu'il  appelle  le  droit  de  Moïse  et  du  Talmud.  On  sent 
qu'il  est  plus  à  son  aise.  Juif,  né  au  sein  de  la  religion 
çt.de  la  langue  hébraïque^  bébraîsant  même,  il  lui 
^t  lacile  d'être  net  et  de  ne  pas  manquer  à  l'analyse 
historique^ .Aussi  cette  fois^distingue-t-'il  avec  soin  les 
temps  et  les  chaogemenis  qu'ils  ont  apportés.  Les  lois 
de  Moïse  soAt  profondément  séparée  du  Talmud.  Les 
di^emblances  sont  .not4esy  décrites  »  expliquées,  lÀ 
oo  iwl  que  le  temps  a  marché. 

Jl  y  a  deux  peuples  hébreux  :,  le  peuple  de  Moi^e 
et  le  peuple  soumis  au  Talmud.  La  loi  de  Moïse  est 
une  des  expressions  les  plus  haut^  du  monde  orien? 
tal  ;  le  Talmud^  tout  en  ayant  sa  base  en  Asie^  sembla 
âi^tter  souvent  entre:  les  principes  de  l'Orient  et  les 
idées  de  l'Europe.  ^ 

f^s  ne  saurions  vouli^ir  ici  exposer  la  législiitiou 
hébraïque  :  elle  est  counue  généralement  ;  les  livres 
saints  la  contiennent,  et  plusieurs  travaux  modernes 
l'ont  exposée,  ayec  une  clarté  assez  méthodique.  Pon- 
nons  seulement  les  conclusions  de  M,  G^ps. 

Pendant  que  dans  i'iade  la  famille  sans  existence 
individueire  se  perd  dans  Je  panthéisme  religieux,  eu 
Chine  n'est  qu'une  représentation  de  l'Etat  et,  de  son 
despotisme ,  sous  la  loi  de  Moïse  elle  se  dévdoppe  et 
tend  à  Tindépendance  ;  c'est  que  ^  théocratie  y  est 
empreinte  d'un  autre  caractère ,  et  n'est  pas  èommé 
dans.  l'Inde  un  panthéisme  inépuisable  qui  se  i^pror 
duit  sous  toutes  les  formes  et  dans  toutes  les  propor- 
tions. Ainsi  pour  les  Hébreux  la  nature  est, bien  di- 
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vine  9  c^t  elle  sort  des  maiss  de  Dieiu  ^  mai»  elle  n'est 
pas  Dieu  même  ;  et  la  création ,  ce  tabernacle  divin, 
se  distingue  prtifendémeot  de  son  auteur^  De  même 
les  institutions  scmt  divines  ^  parcç  qu'elles  viennent  de 
Dieu ,  mais  elles  ne  le  sont  pas  à  ce  titre  qu'elles  se^ 
raient  elles-méines  autant  de  formes!  divines  toujours 
immobiles.  Voilà  pourquoi  la  famille  hébraïque ,  sous 
l'empreinte  de  la  théocratie  ^  a  un  cartKStère  indivi- 
duel et  humain;  sous  ta  main  de  Dieu  elle  a  une 
sphère  de  liberté'  et  d'indépendance. 

Chez  lei  Arabes  ^  l'émancipation  et  l'indépendance 
de  la  famille  sont  encore  plus  nettes  et  plusvives  ;.  on  n'y 
trouve  point  la  trace  des  fi^rmea  divines  et  théocra*' 
tiques.  L'Arabe^  uaiquemeat  occupé  de  fieiire  préva* 
loir  par  la  force  le  règne  de  Dieu  et  de  la  vérité  ^ 
animé  dfun  enthousiasme  chevaletesque  pour  la  foi 
de  Mahomet^  est  plein.  d'indifSi^ence  pmir  l'ordre 
naturel  de  la  femille  etles.  dreks  de  la  patenté.  A  sed 
yeux  le  vrai  croyant  qui  abandonne  sa  patrie  et  s'en» 
va  eombatftre  potir  la  cause  de  Dieu  ^  c^lui-là  est  le 
parent  le  pins  proche  ;.  aussi  l'Arabe  du  moyen  âge 
est*il  afframcbi  plus  que  tont  autre-  des  liens  de  famille^ 
il  marche  Ubre  dans  la  vie,  et  n'a  qu*une  afikire^  le 
fimatisme  et  âon  triomphe. 

Le  droiUde  succession ^ tel  qUerleC^aran  l'indique,, 
est  la  conséquence  naturelle  de  cette  libeirtéi  inconnue 
à  tout  autre  peuple^  dd  l'Orienta  Dans,  la  succession* 
testamentaire,,  on*  trmive  la  faculté  de'  dispèser  du 


1 .  Ici  encore  M.  Gans  dhtingue  avec  éoin  les'teihps  et  les  <^qae»,  ' 
les  sottrces' pnmilîinélB  des  commetitaiMfl  de  lu  icienoe.'Les  d^taib; 
^'il  donne  sur  la  jurisprudence  des  Arabes  sont  curieux  j  elle  est 
fort  subtile  et  fort  raffinée ,  et  le  droit  de  succeséion  sous  la  plomc 
àkê  joHsoonluUbs- (Ml  ét/fi  iitie  dfes  partie»  les  plus  côm|>li(}aë«s« 
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tiers  des  biens;  dans  la  succession  ab  intestat ,  l'in- 
différence  pour  les  liens  deja  famille  est  sensible,  le 
plus  éloigne  est  appelé  comme  le  plus  proche,  et  il 
n  y  a  pour  les  enfans  point  de  droit  de  représen- 
tation. 

L'Arabie  est  le  dernier  pays  que  visite  en  Asie 
QOtre  historien  ;  il  passe  en  Grèce  sans  avoir  parcouru 
la  Perse,  qu'il  se  contente  de  saluer  en  passant  par 
quelques  mots  fort  vagues.  N'avait-il  pas  de  place  dans 
ses  catégories  pour  le  monde  d'Iran  ? 

Nous  arrivons  dans  un  autre  univers  ;  de  l'Orient 
où  tout  est  enveloppé  et  contenu  dans  l'unité  de  la 
religion ,  nous  passons  au  monde  où  l'humanité  ce  dé- 
veloppe et  naît  à  la  liberté,  c'est-à-dire  en  Grèce.  Là 
tout  commence  à  s'abstraire  et  à  se  distinguer;  la  va- 
riété sort  de  l'unité,  s'épanouit  et  s'épgrpille  pour 
ainsi  parler,  et  elle  se  répand  sous  la  forme  de  là 
beauté-  et  dans  les  proportions  de  l'art  ;  l'art  est  le 
caractère  de  la  Grèce. 

Sur  la  Grèce  et  l'origine  de  sa  civilisation  deux  opi- 
nions se  font  la  guerre  ;  les  uns  veulent  que  la  Grèce 
ne  soit  qu'une  manifestation  extérieure  du  monde 
oriental;  que  le  mythe,  le  droit,  là  science  et  l'art, 
aient  commencé  à  se  former  à  l'école  de  l'Asie.  Les 
autres  rejettent  pour  la  Grèce  une  semblable  dépen- 
dance; à  leurs  yeux  elle  est  originale  et  ne  doit  rien 
qu'à  elle-même.  La  vérité  se  trouve  entï'e  ces  deux 
thèses.  La  Grèce  descend  véritablement  de  l'Orient, 
elle  y  a  sa  racine  ;  mais  dans  ses  développemens  elle 
se  sépare  tout-à-fait  de  ce  dont  elle  dérive,  et  sa  pa- 
renté n'est  point  un  obstacle  à  son  entière  originalité. 

La  Grèce  a ,  dans  le  nombre  de  ses  villes  et  de  ses 
républiques,  une  cité  qui  en  est  comme  la  tête  et  la 
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fleur,  c'est  Athènes  où  elle  reluit  dans  tout  son  éclat , 
se  recueille  et  se  résume  dans  toute  sa  force  ;  aussi 
prendrons -nous  Athènes  pour  l'expression  de  la 
Grèce,  le  droit  athénien  pour  l'expression  du  droit 
grec,  comme  on  pourrait  prendrç  la  science  et  l'art 
d'Athènes  pour  l'expression  de  la  sciepce  et  de  l'art  de 
la  Grèce. 

Dès  le  berceau  de  la  législation  grecque ,  on  saisit 
une  analogie  avec  le  droit  oriental.  Comme,  dans 
l'Orient ,  le  droit  découlait  de  la  religion ,  ou  plutôt 
s'absorbait  dans  son  sein  ;  de  même  dans  l'enfance  de 
la  Grèce  la  législation  sortit  de  la  religion,  des  tem* 
pies  et  des  mystères.  Le  caractère  de  la  religion  grec- 
que est  la  personnalité  donnée  à  Dieu ,  et  la  forme 
humaine  imprimée  à  la  Divinité;  c'est  l'anthropomor- 
pjiisme.  Il  y  eut  beaucoup  de  dieux,  partant  beaucoup 
de  législateurs  ;  ce  n'est  plus  l'immobilité  divine  et 
toujours  identique  de  l'Orient,  c'est  la  variété  hu« 
maine  :  ouvrez  les  lois  de  Platon,  vous  y  verrez  la 
multiplicité  de  ces  dieux  législateurs.  <c  l] Athénien. 
«  Étranger,  quel  est  celui  qui  passe  chez  vous  pour  le 
«  premier  auteur  de  vos  lois  ?  est-ce  un  Dieu  ?  est-ce 
«  un  homme?  Clinias,  Étranger ,  c'est  un  Dieu;  nous 
<c  ne  pouvons  avec  justice  accorder  ce  titre  à  d'autres 
a  qu'à  un  Dieu.  Ici  nous  reconnaissons  Jupiter  pour 
«  notre  législateur;  "a  Lacédémone,  patrie  de  Mégille^ 
<c  je  crois  qu'on  dit  la  même  chose  d'Apollon.  N'est-il 
«pas' vrai  7Mégille.  Oui.  L'Athénien.  Racontez-vous 
«  le  fait  comme  Homère,  qui  dit  que  tous  les  neuf  ans 
«  Minos  allait  régulièrement  s'entretenir  avec  Jupiter 
«c  son  père,  dont  il  dicta  les  réponses  comme  autant  de 
«  lois  aux  villes  de  Crète  ?  Clinias.  Telle  est  en  effet 
«  la  tradition  reçue  chez  nous.  On  y  dit  auasi  que 
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a  Khadamanthe,  son  frère  ^  dont  le  nom  n6  vous  e^ 
flt  sans  doute  pas  inconnu ,  fut  le  plus  juste  des 
«  hommes;  et  nous  croyons^  nous  autres  Cretois^  qu'il 
«  a  mérité  cet  éloge  par  son  intégrité  dans  Fadminis-^ 
a  tration  de  la  justice.  Vjâthénien.  Une  Icniange  de 
ce  cette  nature  est  bien  glorieuse^  et  convient  parfisii- 
«  tement  à  un  fils  de  Jupiter  \  »  Ainsi  les  dieux  légis- 
lateurs de  la  Grèce  sont  divers  ^  appartiennent  à  tel 
pays,  telle  nation^  et  non -seulement  ont  passé  dans 
l'humanité,  mais  encore  dans  la  patrie. 

Quand  plus  tard  le  droit  se  sépara  de  la  reKgion  et 
se  précisa  dans  son  isolement  et  son  ind^endance , 
quel  fut  son  caractère  distinctif  ?  la  vie  grecque  était 
toute  publique;  le  grec  était  surtout  citoyen^  et  les 
afiaires  de  la  vie  civile  se  laissaient  aux  esclaves,  si 
bien  que  la  cité  et  le  droit  étaient  unies  intimement  9 
de  façoa  que  c'est  biea  désigner  ie  droit  grec;  de 
l'appeler  un  droit  public,  et  exclusivement  public/ U 
n'y.avait  pas  de  dUFérence  netteiàient  tracée  entre  lé 
droit  public  et  le  droit  civil;  cette  opposition  de  la 
vie:pQbltqtie  et  de  la  vie  privée  ^  qui  est  un  des  carac-' 
tères  du  monde  romain^  ne  pouvait  se  produire  au 
sein  de  la. civilisation  grecque  si  extérieure,  Couverte,' 
si  épanouie.  Là  où  l'applteation  de  la  loi  était  remise 
à  des  juges  pris  dans  toutes  les  classes  de  citoyen^  * , 
impossible  de  trouver  ks  définitions  réltécbies  et  l'aV^ 
lifiGe  compliqué  ^  la  scieiiK^.  Qyellie  est  la  s€>Éit^ee  la" 
plus  viv«  qui  nous  reste  d^  droit  athénien  ?  les  ora* 
teurs;  preuivo  éclairante  de  la  confiisioa  des  rapports 

I .  Trafii^tiqik  de.  Gsoii.  M.  Coiiw  sfa  pas  eacore  publie  lat  par^ 
tiç  polijtique  de  Platon. 

a.  Politique  d^Aristote;  liy.  II,  chap.  ix, ,  §  a.  Traduction  de 
M.  Tbi»P<a.  ... 
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publics  et  des  rapporta  privés,;  ooafunoii  où  ces  der-* 
DÎers  disparaissaient.  * 

Apprécions  rapidement  le  mariage,  la  puissance 
paternelle,  et  la  parenté  chez  les  Athcniclns\  Dès 
l'abord  l'union ,  ou  plutôt  l'identité  du  droit  public  et 
du  dnoit  privé  êe  manifeste  dans  le  mariage;  le  mar 
riage  est  un  institut  purement  athénien ,  et  n'est  perr 
mis  qu'entre  un  citoyen  et  une  athnaienne.  La  confise 
cation  et  L'in&mie^  punissaient  Thonmde  quien'trom** 
pait  un  autre ,  en  lui  faisant  épouser  comme  citoyenne 
une  feintne  étrangère.  Le  second  caractère  du  mariage 
athénien ,  qui  le  ^i^tingue  du  .mariage  oriental^  c'est 
la  monogamie.  Déjà  en  Egypte,  dont  la  civilisation 
est  si  oonfuse  et  si  complète.^  où  l'unité  enveloppée  et- 
infinie  !  de  i'Orient  semble  youloirse  tran^forHier:peu 
à  peu  en  variété  et  en  liberté ,  transformation  dont  la 
Grèce  fut  le  tbéàtiie,  le  principe  de  la  monogamie  se 
précise  davantage  qu'en  aucune  contrée  de  l'Asie^  Il  y 
a  divergence  entre  Hérodote  et  Diodore  ;  le  piiemiev 
soumet  tous  les  Égyptiens  à  la  monogamie,  tandis  que 
Diodore  n'en  fait  une  obligation  que  pour  les  prêtres, 
et  raconte  qu'à  l'égard  des  autres  Égyptiens  la  plura* 
lité  des  femmes  est  illimitée.  Cécrops  apporta  dans 
l'Attique  les  moeurs  de  l'Egypte;  et  la  inonogamie^  si 
bien  en  .rapport  avec  la  liberté  et  la  démocratie  greo«^ 
q^e,  y  prit  naturellement  sia  place.  Sile  reçnt  bien 
qui^lques  atteintes  de  la  facUité  athénienne;  les  conn 
cubines  vinrent  souvent  se  placer  auprès  de  la  femme 

i .  M.  Ganâ»  daoa  son  exposition  du  droit  attiqae,  a  en  ^aTan^age 
de  «'appuyer  sur  les  excellens  ouvrages  que  FAll^'magne  a  produits 
en  «0tte  matière,  sur  les  travaux 'de  KuUmann,  de  Platoèr,  de 
Bnnseu  ,  de  Mrier,  de  HefiTter.  Jusqu'à  présent  qons  n'ayons  en 
France  à  notre  disposition  que  Tetiide  des  sonrcca  et  de  Samuel 
Petit ,  et  l'histoire  de  la  lt%isiatt<in  -dé  M.  d«  Pastorct.      ' 
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légitime ,  et  même  on  put  avoir  deux  femmes  ^  licen^ 
dont,. au  rapport  de  plusieurs,  usa  Soerate.  La  seule 
formalité  du  mariage  était  la  délivrance  d'une  caution 
et  la  dot'.  Nous  ne  parlerons  ici  ni  de  sa  constitution, 
ni  des  cas  où  elle  est  réversible. 

La  puissance  paternelle  s'instituait  de  trois  façons: 
par  le  mariage,  la  légitimation  et  l'adoption.  Elle  fîit 
fort  adoucie  par  Solon ,  qui  ne  permit  au  père  ou  au 
frère  de  vendre  sa  fille  ou  sa  sœur  que  dans  le  cas  où 
elles  s'étaient  laissé  corrompre  avant  d'être  mariées. 
Ce  qui  caractérise  la  puissance  paternelle  à  Athènes, 
c'est  qu'elle  était  plutôt  un  droit  moral  de  réprimer  et 
de  punir ,  qu'un  droii  de  'propriétaire  sur  l'enfant. 
Ainsi,  le  père  mécontent  de  son  fils  déclarait  au  ma- 
gistrat qu'il  cessait  de  le  reconnaître  et  qu'il  le  ban- 
nissait de  la  maison;  alors  tout  lien  était  rompu. 

De  la  parenté  et  de  la  famille  chez  les  Athé- 
niens nous  ne  relèverons  que  ce  qui  en  décèle  lé 
caractère  politique  et  son  rapport  intime  avec  le  droit 
public.  C'est  dans  la  curie  <ppdrptft  que  se  confondaient 
à  Athènes  l'Etat,  la  famille  et  la  religion  \  A  la  fête  des 
sApaturies  on  .présentait  l'enfant  à  sa  curie  dès  la  pre- 
mière année,  et  dans  un  sacrifice  solennel  le  père 
jurait  sur  les  victimes  que  l'enfant  était  né  de  lui  et 
d'une  athénienne.  On  le  représentait  encore  à  la  même 
fête  des  Apaturies  quand  il  avait  atteint  l'âge  de  quinze 
ans.  Une  fête  de  famille  où  l'on  invoquait  Hercule  ^ 

1 .  Voyez  Istî'e  :  Discours  sur  l'hërëditë  de  Pyrrhus.  Samuel  PcHl, 
et  Bunsen  après  lui ,  ont  fort  bien  remarqué  que  la  loi  de  Solon 
qui ,  d'après  Plutarque ,  restreignait  la  dot  que  la  femme  devait 
apporter  a  son  mari ,  à  trois  robes  et  à  quelques  objets  de  mince 
valeur,  se  rapporte  non  point  à  la  dot,  mais  aux  prësens  qui 
peuvent  l'accompagner* 

'j.  Voyez  sur  les  curies  les  travaux  de  Platner. 
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Apollon  et  Diane,  consacrait  cette  seconde  admission. 
C'est  ainsi  que ,  sous  les  auspices  de  la  religion,  la  pa* 
rente  sortait  des  foyers  domestiques  pour  passer  dans 
la  cité  et  se  revêtir  d'un  caractère  public. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Gans  dans  la  polémique 
qu'il  engage  avec  Bunsen  sur  plusieurs  points  de  la 
succession  ab  intestat.  Bunsen  pense  que  la  succession 
des  descendans  se  limite  au  troisième  degrë;  M.  Gans 
la  représente  comme  illimitée ,  et  nous  serions  assez  * 
disposés  à  embrasser  cette  opinion.  Il  y  aurait ,  comme 
il  le  dit ,  une  contradiction  choquaute  à  voir  les  suc- 
cessions des  descendans  s'arrêter  au  troisième  degré, 
tandis  que  les  collatéraux  succèdent  à  l'infini.  Suivant 
notre  auteur  les  ascendans  n'héritent  pas;  c'est,  ce 
me  semble^  trancher  bien  vivement  une  des  difficultés 
les  plus  sérieuses  du  droit  attique.  Après  les  descen- 
dans  venaient  les  collatéraux ,  sur  lesquels  nous  avons 
une  loi  positive  dans  deux  plaidoyers  de  Démosthène 
et  d'Isée. 

Le  testament  à  Athènes  avait  pour  fondement 
l'adoption.  L'adoption  pouvait  n'être  pas  toujours  tes- 
tamentaire ,  mais  toute  disposition  testamentaire  était 
nécessairement  une  adoption,  si' bien  que  toute  libé- 
ralité embrassant  une  quote  part  des  biens ,  et  consi- 
gnée dans  un  testament ,  avait  le  noni  d'adoption  \ 
Aussi  appeler  le  testament  athénien  un  contrat 
tn/ACù-KAii    ce  n'est  désigner  que  sa  forme. 

Maintenant  quel  est  le  caractère  du  droit  attique? 
comme  dans  la  vie  grecque,  contraste  nécessaire  de 

1.  Isasus  super  Pyrrhi  hered.  p.  i4 ,  5o.  Super  Dicseogenis  hered. 
p.  90  ,  91 ,  95.  Super  Philoctet.  hered.  p.  lii,  laa,  ia3,  'i38.  Super 
Apollodor.  hered'.  p.i6o,  i6i.;SuperAst)rphili hered.  p.  23o.  Supejr 
Aristarchi  hered.  p.  25S.  Supeir-Hagoiae  hered.  p.  375. 
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la  vie  orieatale ,  la  liberté  de  l'individu  ne  se  met  pas 
en  guerre  avec  la  puissance  essentielle  de  rÉtat,  mais 
se  combine  avec  elle  dans  une  unité  ipà  prodait  la 
beauté;  de  même  le  droit  grec  présente  ce  tnélangè 
de  liberté  et  dimité  puissante.  Dans  le  mariage  vous 
trouvez  à  la  fais  un  coromenceàient  d'existence  et 
de  dignité  personnelle  pour  la  femnie ,  et  un  reste  de 
la  civilisation  orientale.  La  femme  est  libre ,  légitime , 
citoyenne  y  appotte  une  dot,  est  compagne  de  son 
mari  ;  mais  aussi,  entik^ment  étrangère  à  sa  vie,  à  ses 
spires,  à  sa  destinée,  enfermée  au  fond  de  sa  maison^ 
elle  ne  connaît  que  Thommé  et  nullement  le  citoyen , 
qui  ne  vit  que  sur  la  place  publique ,  et  en  rapport 
avec  l'État. 

Même  opposition  dans  la  puissance  paternelle  et 
dans  le  système  de  succes^sion  chez  les  Athéniens.  La 
succession  àb  intestat  el  la  succession  testamentaii^  se 
combinent  de  faiçon  à  laisser  à  la  famille  «a  hiérarchie, 
son  existence,  ses  liens  avec  l'État,  et  à  donner  à 
l'individu  uîié  assez  grande  liberté.  Le  testament  à 
Athèhes  ne  dédaigne  ni  tié  détruit  la  fanlillé,  mais 
plutôt  îM'agrandit;  c'est  une  adoption.  Le  di^it  at- 
tique  est  donc  dans  la  Vie  grecque  Un  progrès  pour 
l'histoire  du  monde  parce  qu'il  est  l'uttion  de  la  li* 
berté  et  de  la  nécessité ,  iiu  principe  individuel 
et  du  principe  substantiel  et  un. 

Mais,  de  ce  mélange  harmonieux  et  beau>  des  deux 
principes,  il  faut  passer  à  une  civilisation  où  ils  se 
combattent ,  parce  qu^ds  se  développent  dii^cun  plus 
vivement ,  à  la  civilisation  romaine. 

La  Grèce,  qui  représente  la  beauté  dans  l'histoire, 
devait  durer  peu.  C'était  sa  destinée  de  se  développer 
et  de  périr  vite.  Monde  de  la  beauté ,  de  l'hannoiiife 


DU   J>401X   DE   SUCCflS^lON.  ào3 

j^X  4e  la  proportion,. elle  ayait  b^soîn  de  peu  d'i^çu* 
due  et  de  se  çpntenir  toujours  dan^  les  limites  et  les 
formes  de  sa  puissance  qui  s'appuyait  uniquement  sur 
lart  et  Tintelligenoe.  Aussi  les  conquêtes  d'Alexandre 
/firent  elles  à  la  fois  le  triomphe  et  la  ruine  de  la  Grèce* 
A  la  suite  du  61s  de. Philippe,  la  Grèce  se  jeta  hors 
d'elle'^méme,  se  perdit  et  se  déforma  pour  ainai  parler^ 
en  conquérant  le  monde  qu'elle  n'avait  pas  la  force  do 
maîtriser  et  de  garder. 

La  même  marche  se  voit  dans  le  domaine  de  la 
pensée.  Avec  Socrate  le  génie  grec  commence  à  per-* 
dre  sa  fleur  et  sa  beauté  naïve ,  pour  prendre  les  fort 
me^  de  la  réflexion  .et  s'initier  aux  profondeurs  de  la 
conscience  philosophique,  Platon  dans  ses  dialogues 
divins  offre  la  combinaison  la  plus  heureuse  de  la 
beauté  et  de  l'intelligence;  mais  vient  Aristate  qui, 
p^r  les  profondeurf^  et  les .  forme»  abstraites  de  son 
g4i)ie ,  se  met  hors  de  tout  rapport  av€p  l'esprit  de  sa 
lotion.  Concevoir  et  représenter,  comme  le  fait  Ari^ 
tate,  la  pensée  dans  la  forme  de  la  pensée,  c'était 
aller  tout»àrfait  contre  le  génie  de  la  Grèce  qui  n'en-i 
trevoyait  jamais  l'intelligence  que  sous  les  voiles,  lea 
synobèles  et  les  formes  de  la  religion ,  de  l'surt  et  de 
Isi  beauté. 

Cependant  il  fallait  un  monde  où  la  force  et  l'acr 
tien  se  développassent  à  Taise  ;  Rome  fut  ce  théâtre* . 
I^OMS  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons,  déjà  exposé 
dans  notre  analyse  ,  que  le  monde  romain  est  l'op^ 
position  de  la  nécessité  et  de  la  liberté ,  do  l'infini  et 
du  fîiii  y  représentée  par  la  lutte  d^  patriciens,  et  des 
plébéiens  ;  passoqs  de  suite  aux  divisions  historiques. 

ïjfis.  rois,  la  république. et  l'empiré  formant  les  troia 
piiriodes  pendant  ^K^quelkii  ThMilorien  poursuit  touf- 
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jours  l'opposition  des  deux  principes.  Rome  sous  ses 
rois  a  un  caractère  religieux,  et  porte  l'empreinte  d'une 
hiérarchie  sacerdotale.  Sa  civilisation  est  étrusque  et 
rappelle  le  génie  de  l'Egypte.  C'était  en  Étrurie  et  en 
Egypte  un  progrès  véritable  de  l'esprit  humain  que  la 
divinité  ne  fût  plus  considérée,  ainsi  qu'en  Orient, 
comme  une.  substance  infinie  qui  absorbe  et  contient 
tout,  mais  qu'elle  prît  la  parole  et  le  gouvernement  par 
l'organe  de  l'homme  et  du  prêtre.  De  cette  façon  l'ae- 
tivité  humaine  commence  à  se  développer  et  à  pra- 
tiquer ce  qu'elle  croit.  Dans  cette  première  période 
l'opposition  des  deux  principes  sommeille  encore , 
prête  à  éclater  sous  la  république.  La  république  n'est 
que  l'histoire  de  leur  combat ,  l'empire  le  moment  de 
leur  confusion. 

Maintenant  il  est  temps  de  se  demander  quelle  est 
dans  le  monde  romain  la  place  du  droit.  En  Orient 
le  droit  n'existe  pas  sous  des  formes  précises  et  indi- 
viduelles; en  Grèce  il  se  détermine  davantage;  mais, 
domipé  par  la  religion  et  l'État ,  il  n'est  point  encore 
parvenu,  à  son  indépendance  et  partant  à  son  origi- 
nalité. C'est  à  Rome  que  pour  la  première  fois  le  droit 
se  distingua  tout-à-fait  de  tous  les  élémens  étrangers, 
et  se  fit  individuel  et  puissant.  Rome  n'est  pas  le 
monde  de  la  religion ,  de  l'art  et  de  la  science..  Loin 
de  là,  l'amour  qu'elle  manifesta  pour  la  science  et  l'art 
de  la  Grèce  fut  un  signe  de  décadence  pour  son  génie. 
Rome  n'a  pas  non  plus  le  génie  uiiiyersel  et  absolu^ 
de  la  religion;  elle  est  uniquement  préoccupée  de 
l'État,  du  citoyen ,  des  rapports  politiques  et  civils, 
en  un  mot  du  droit  :  tellement  qu'il  ne  faut  pas  dire 
que  le  droit  ait  à  Rome  un  rang  convenable  :  mais 
que  Home  est  véritablement  le  monde  du  droit.  Sous 
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leÂPMs  te  droit  romaÎB  est  un  secret  m  profil  de  qoeK- 
qôes  iiikiés';  c'est  un  mystère  dont  les  [Mrêtres  se  rëser^ 
vent  Fintellrgence.  Sans  profondeur  et  sans  philosophie, 
i\  $L  une  physionomie  mystique, /ii,î  dimnam^  ponti-^ 
ficiutn  ,  feciale.  La  république  déchire  ce  Yoile  mys- 
tcrieut,  et  la  publicité  éclaire  les  arcanes  du  droit  ; 
pekidànt  cette  période ,  pendant  la  lutte  des  patriciens 
et  des  plâiéiens ,  où  tout  a  mi  caractèi*e  politique  et 
public,  le  droit  privé  n<  se  développe  pas  encore  dans 
ses  raf^rts  et  ses  théories.  C'est  l'époque  du  droit 
politique  (  furis  pubHci  ).  Avec  l'empire  la  vie  poli- 
ticpie  s'éteint,  la  vie  privée  et  le  droit  civil  commen- 
cent véritablement.  Cest  le  temps  de  la  science. 

On  ne  saurait  mieux  saisir  combien  le  dogmatisme 
de  M.  Gans,  qui  plaît  à  l'esprit  quand  il  le  mène  sur 
les  sommités  dé  l'histoire  et  l'y  enchante  de  quelques 
grc^ndes  idéesi,  est  insufiSsant  et  fiiible  dans  le  détail  et 
là  realité,  qu'en  le.  voyant  aux  prises  avec  une  partie 
spéciale  du  droit  romain*  L'auteur  a  posé  les  prin- 
cipes, il  -a  mis  en  présence  la  nécessité  et  la  liberté  ^ 
Fobjectif  et  le  subjectif,  les  patriciens  et  les  plébéiens, 
et  en-  cela  il  n'a  fait  que  traduire  soos  une  formule 
philosophiquer  une  vue  qui  n'avait  échappé  ni  aux 
historiens  vulgaires  ni  aux  ■  historiens  éminens ,  que 
le  bon  RoUin  a  racontée ,  que  l'ingénieux  Beaufort  a 
tâché  de  féconder,  et  que  le  profond  Niebuhr  a  déve* 
toppëe  sous  une  face  neuve  et  originale.  Mais  enBn 
rengagement  e^f  pris  de  prouver  le  principe  par  le 
dÀail ,  le  dogme  par  l'histoire;  il  faut  y  procéder. 

.  Dans  la  préface  de  son  second  volume ,  M.  Gans 
lèiMibiice  qu'il  n'apportera  phs  dans^  l'étude  des  fisiits 
kl  méthode  mesquine  de  l'école  historique  qui  ne 
s'occupe  qUe  de  ce  qui  est  positif,  individuel  et  ex* 

m.  i5 


aa6  DU  DROIT  de  sugcbs&ion. 

térieur ,  ne  s'épargne  aucun  détail  y  oxaitûne  tout  y 
dénuée  de  rinteliigence  philosophique  qui  sait. abs- 
traire y  choisir  et  ne  s'arrêter  qu'aux  idées  nécessaires. 
II  faut  convenir  qu'il  a  tenu  parole ,  car  son  exposi- 
tion du  droit  de  succession  romaine  n'est  qu'un  en- 
chaînement d'abstractions  et  de  formulés  dépourvues 
de  toute  vie,  et  qui  changent  l'histoire  du  droit  en  une 
démonstration  scolastique  d'une  majeure  qui  reparait 
continuellement.  Dans  cette  partie  l'histoire  ne  doit 
aucune  vue  nouvelle  à  M.  Gans;  tout  son  travail  sem- 
ble avoir  été  d'ériger  soit  les  notions  reçues ,  soit  les 
aperçus  dej»  autres  écrivains,  en  preuves  et  en  consé- 
quences de  son  principe;  montrons  la  marche  de 
l'auteur.  i 

N'espérons  pas  trouver  les  faits  exposés  dans  leur 
ordre  naturel  et  dironologique,  une  histoire  véritable 
du  droit  de  succession  ;  nous  n'avons  à  recueillir  que 
quelques  vues  systématiques  qui  souvent  se  réduisent 
les  unes  aux  autres.  Le  principe  nécessaire,  objectif, 
substantiel,  c'est-à-dire  l'élément  patricien,  est  re- 
présenté par  la  succession  ab  intestat ,  tandis  que  le 
principe  volontaire,  personnel,  subjectif,  c'est-à-dire 
l'élément  plébéien,  est  représente  parla  succession  tes- 
tamentaire ,  le  testament.  11  faut  observer  d'abord  la 
progression  et  le  mouvement  de  la' succession  tomaine 
avec  ces  deux  élémens. 

Cette  progression  se  divise  en  trois  périodes.  La 
première  période ,  où  les  deux  principes  sont  comme 
enveloppés ,  où  leur  opposition  sommeiHe ,  s'étend 
depuis  les  rois  et  les  commencemens  de  la  républi- 
que, jusqu'au  temps  où  le  testament  per  œset  libram 
fut  institué.  La  seconde  période,  où  l'opposition  des 
deux  priocipes  est  flagrante ,  a  son  point  de  départ 
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cUnàâ  cet^ixiôme  des  douze  tables  ^  lUi  legassit  super 
famiUœ  pecwiiœ  tuieiœi^e  suœ  rei^  itajus  estOy  et  se 
continue  jusqu'à  l'institution  du  testament  prétorien. 
La  troisième  période ,  où  les  deux  principes  sa  con- 
fondent, où  leur  opposition  expire,  commence  avec 
l'institution  de  la  plainte  contre  le  testament  inofB* 
cieux,  quetela  inôfficiqsi  testameniij  et  du  quadni' 
plex  judicium ,  et  s'étend  jusqu'à  la  promulgation 
de  la  cent-quinzième  novelle  de  Jùstinien. 

Pendant  la  première  période,  M.  Gans  veut  absolu- 
ment que  le  testament  n'ait  été,  à  Rome  Comme  à 
Athènes,  qu'une  forme  d'adoption.  Cette  vue  est  toute 
nouvelle ,  mais  les  faits  et  les  textes  la  démentent  ■ . 
L'auteur  tâche  de  l'appuyer  d'abord  sur  l'invraisem- 
blance qu'il  y  aurait,  selon  lui,  à  ce  que  les  qiries  ré- 
unies en  comices ,  calaia  comitia ,  eussent  doimé 
leur  sanction  à  un  acte  contraire  au  maintien  et  à  la 
conservation  de  la  famille ,  c'est-à-dire  à  l'admission 
d'un  étranger  pour  héritier  du  testateur.  Cette  invrai- 
semblance peut  exister  dans  la  famille  que  se  repré- 
sente. M.  Gans,  d'après  ses  préoccupations  philosophie 
ques  ;  mais  ou  la  cherche  vainement  dans  la  famille 
romaine  telle  que  l'histoire  nous  l'a  donnée.  De  tout 
temps  à  Rome ,  même  sous  l'iniluence  sacerdotale  de 
la  civilisation  étrusque ,  l'amour  de  l'indépendance  et 
le  goût  de  la  volonté  personnelle  fermentèrent  dans  le 
cçeur  du  Romain;  et  pour  répondre  à  une  induction 
par  une  autre  induction^  comment  admettre  que  si, 
peudant  le  règne  des  rois ,  la  volonté  inHividuelle 
n'eût  eu  aucun  crédit,  elle  se  fût  tout  à  coup  établie 

].  Ulpiani  fragtn.  zx,  §  a^  Instit.Hb.  ii,  tit.  io«  §  2;  Theophil.  ad 
hune  tît.  j  GelHus,  Noctes  atticae^  lib.  xy,  c.  27$  Gaii  comment. 
5  101,  lib.  u.  y  ,  . 
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avec  tant  d'affiriiiation  dans  te  text^de^  cicnisé  CAlll^? 
Quand  un  principe  s'éfcfit  en  iégistàlîôA  ^  iJ  ei*  k^ 
de  ^6n  hetteàxï^  UiA  aùti^ëf  gètii^  die  [^fétWeî»  «ris  é» 
aYaht  p^  Fàùiétir,  ce  sottt!  tes  t^^ttè*  cftfî  n$kp&*tet 
rarfôptiôh'se  Ik^sant  par  te  testâYnfetlt:  Ain^y  p^^^é  ^M 
dïirîs  les  derniers  teiiip^  dé  lai  répuiAitfàé  et  stoiis  tes 
ètnperetfr^',  les  formes  du  droit  êi^il  s'éta»»  ttésb«i 
plies,  il  pâT^ul!  naturcf  et  raisèurtabte  de  |)Oiîvèiir 
adopter  pà^  testament^  M.  Oàhs  6n  tiite  là  ctetaà»é-^ 
(juéncé  ^Cie  sotfs  tes  refis  il  était  dâtw  léi  ihtthïk  et?  tes 
érôyàricés  ({iie  lé  testàménlî  et  f adoption  rte-  fiâ^étii 
qù\inî  L'École  historique  ià  le  dfoit  d'être  âévèt^  à 
IVgarâ  d'une  semblable  critique. 

Dans  h  secôhde  et  la  trôi^ifémé  période,  tiôiisiief  l'ëri- 
çontrdns  pas  de  nouveaux  poiiits  dé  viië  lifetôKqiiés. 
Seulement,  Fauteur  continue  à  vdîr  sous  tdutéfs  fés 
formes  la  reprësenitàtîôfi  de  ^es  idééà.  Ateè'i,  pouf  lui 
te  testament /?ér  ceè  éi  UhmfHté^tdÀvAt  ékii^  ^  fimttè 
le  dualisme  dés  deux  p'rinéipé^  nëc'éslsâîrë  et  liïn*é, 
praticien  et  plébéien  J  dualisme  ddnt,  èéloii  Tâtitétii*, 
le  profond  Ùlpiétf  est  cbutàifiétf,  mais  qiïi  ëchàppe 
entièrement  â'Gàïûs*.       '  —  ... 

Après  ce  coup  d'béil  gériétàl  sUl-  la  matière,  M.  Giâiife 
traité  dans  Aéixt  chapitrés  distïfldt^  la  StlCcfcfsrfoto  tes- 
tamentaire et  là  sùccesèiôù  db  IfitestàL  Pltis  îibàé 
avançons  Aiitik  ôetté  àtidly^e,  pliis  iidtià  ti'Ouvôifif^  daii^ 
l'àutéur  un  iiiélàngé  dé  Qualités  et  de  défàtit^  ^ûi  âfU 
premier  abord  semblent  inconciliables.  Tantôt  it  a  des 
vUeô  graùdes ,  tantôt  ^es  ^pérçdrs  ^ortt  d-unë  éubtiiifé 

'    I.  Voyez  Suétone,  Appien,  Dion  C^stius,  crtiJ»  par  notre  auteur. 
».  Voici  le  passage  d'Ulpien  :  «  In  iêSlameDto  qiiod  pér  «s  et 
«  lihrum  fit ,  duœ  res  agiintur ,  farailite  mancipatio  et  nuncupatio 
«  testamenti.»  Frag.  xx,  9. 


f^tigmt^^  qvi ,  r^p|H&l|e  lea  {^iies9e$  4e  \^  scolasti- 
qiiPi  |9p  .voici  pi^^c^inple.  Vesprit.du  .tçsitament  ro- 
main est  exposé  de  la  manière  la  ^plus  sii^sfaisante, 
tfMPttip^Jos  t/çxtj^,4^  JMFÎsocui^Ue^.gue  par  le  ténioi- 
gPI^  4$  ^  .ljff;^]:;atMre  et  4e  la  philosophie.  Le  res- 
p^  4e^a  vploiiité  individwlle  était  comme  une  reli- 
g^^pQUr,Bp^^^;ft  jçlle  y  a^i^cbait  le  pre^^timeat 
M  ripimoiît^M^é,  fifpfHitp^s  ;^pn.pFateM|r  :  «  |n  publiçi* 
^.pibil^t  ifig/s  ffr^y'm^  f  îç^  privatis  fi^mi^sijnu^l  e$ï 
f^,t^tfpp^(uiQ.\7>  Çt  ailleurs:  j^Qu^d  procreatio jib«: 
a  Kq^cmfi,yq}M  pvf^p9Sf^t}9  .pqroipi^s ,  ,qwid  adcj^UQO^? 
.cr.iiliQrQm  >  quid  t^amiçnton^m  diligeniiq.y  qMÎd  ips^ 
^  sqp^lprjQnam  q^o^i^çmtft,  qiiid  elogia  signifiç^pt , 
^  .nisi  jijios  {tMtiii*^  ,eM?nji  cqgii;are  "?  »  A  c*oté  de  ce  sen- 
JI;imeI)t)P9V^lairf:  .e;i^prinié  .p^r  le  génâe  ovatoir^^Jja 
philo«cy)hie  stpIqMe  qe  ypit  dsiH^  le  t^estamept  qu^  1^ 
yolpn^é  se  J»o^pt.f|lafi^  .i|pn  jndépqiidî^i^ct.'  et  ^pn»^b;9i- 
tr^ctipç,  ,^l^*,co»\^iijîîfatio«8  hui»^ij?^9  qt  ^^i\3  es- 

^r^IVC5fsift^^r^^,  Vp^cî  jÇj^pè^^ 

«  .Qi^idcum  in  J^p^  viffe  fine  cpn$titiiti  suquij$ ,  c.uQ[) 

V<  testamentum  ordinamus,  non  bénéficia  nobis  nihil 

«  profiilura- dividimus  ?  Quantum   teinporis  consu- 

rt  mitur?  Quan^diu  seçreto  agilur,  quantum  et  quid 

a  deraus?  Quid  jenim  interest  quibus  demus^  a  nulle 

a  receptud?  Âtque  nunquani  diligentius  damus,  nnu- 

.tf  quam  inagis  judiiçia  iuostr^  torque^nus,  quam  libi 

«  remotis  uHlitaiibus^  sohm  amfe  oculos  hmef^tum 

m  stetit.,  tamdiu  ofBciorum  mali  judices,  quamdiu  illa 

«t  d^ravM  spes,  Ac^iineiusi  ac  incepU$sîmui|i  vitium 

((  voluptas.  tlbi  mors  interclusit  omhia ,  et  ad  feren- 

«c.dam  3entQnti9pi  iqcQrr|uptupa  jpdicem  rs^isit^quce^, 

i.  Çiccro.  Pbiltppicji  îi^  CA]^.  4a.  . 
a.  TnsculaTia  quaest.  i,  cap.  r4> 
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«  rimus  dignissimos  ^  quihiis  nostra  tradamus,  Nec 
(c  quidquam  cura  sanction  eomponimus ,  quaiiii  quod 
(c  ad  nos  non  pertinet'.  » 

De  cette  manière  large  et  vraiment  philosophique 
d'écrire  Phistoire'du  droit,  rapprochons  fes  aperçus 
subtils  et  bizarres  de  Tauteur  sur  le  legs.  Même  dans 
la  théorie  du  testament  qui  semble  letriomphe  exdustf 
de  la  volonté  individuelle,  toujours  préoccupé  de  ses 
principes ,  il  les  voit ,  et  les  retrouve  dans  Thistilution 
d'héritier  et  dans  le  legs.  A  ses  yeux ,  Tinsthution 
dTiéritîer,  bien  qu'elle  soit  l'effet  de  la  volonté ,  a  ce- 
pendant quelque  chose  d'absolu ,  d'infini ,  de  substan- 
tiel et  de  nécessaire,  tandis  que  lé  legs  montre  la 
personnalité  dans  ce  qu'elle  a  de  phis  fini ,  de  plus 
arbitraire'  et  de  plus  abstrait  ;  aiùsi  l'institution  d'hé- 
rédité représente  la  nécessité  et  la  substance,  et  le  legs 
la  liberté  et  le  subjectif.  Nous  le  demandons;  que 
gagnent  l'histoire  et  la  véritable  philosophie  de 
l'histoire  à  cette  importation  des  formules  les  plus 
générales  de   la  métaphysique   dans  les  détails  les 

1.  S^neca,  de  beneficus.  it,  cap.  xi.<iiA  la  fis  même  fde  notpe  vie, 
«t  lorsque  qous  réglons  dos  dispositions  testameDtaircs ,  faisoDS-DOus 
«t  autre  chose  que  répandre  des  bienfaits  inutiles  pour  nous?' CepeQ- 
jK.  dant ,  combien  de  temps  employé ,  combien  dedisoussions  Mcvites 
«  pour  régler  les  sommes  et  les  lé^^taires  ?  Que  aous  importent  les 
<c  sujets  de  notre  bienfaisance ,  puisque  nous  ne  pouvons  rien  en 
«  attendre  ?  Néanmoins  ,  jamais  nos  dons  ne  sont  pins  réflédbife,  ni 
%  m>8  jugemens  plua  approfondi» ,  qqe  lorsque  dépouiflés  dfi  tout 
«  intérêt  personne ly  Vhoi^néteté  se  montre  seule  a  nos  yeux.  Jamais, 
«  au  contraire,  nous  ne  pouvons  juger  de  nos  devoirs  tant  quMIs 
«  sont  dépravés  par  respérànce ,  la  craiate  et  la  rolnpté ,  ce  vice 
«  dea  lâches.  Mais  lorsque  la  i^prt  £ût  taire  toutes  les  passions , 
N  lorsqu'elle  envoie  un  juge  incorruptible  pour  régler  les  partages, 
«  noqs  choisissons  les  plas  digne0  pour  leur  transmettre  nos  biens  : 
a  jamais  nous  ne  réglons  mieux  nos  afikires ,  que  lorsqu Viles  ne  nous 
«  regardent  plus,  v  Traduction  de  La  Grange.  Tome  III ,  édition, 
d*  '778.  * 
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plus  modestes^  et  les  plus  spéciaux  àe-  la  jurispru- 
dence? D'ailleurs,  dans  la  nature  des  drascs^Ja  vo-p 
lonté  n'est-cUe  pas  toujours  la  même,  qu-èlie  fasse» un 
héritier  ou  un  légataire?  La  théorie  du  testament 
romain  est  fort  simple  j  sinon  dans  ses  détails ,  du 
moins  dans  ses  propositions  principales,  A  coté  de 
l'institution  d'héritiep,  qui  est  réputée  un  mode  uni- 
versel d'acqnérir,  se  trouve  le  legs  qui  ne  confère  ja- 
mâiis  que  la  propriété  dé  choses  distinctes  (simguiœ 
res)i,  Comme  la  liberté  iHimitée,  écrite  dans  les  douze 
tables,  faisait  que  le  patrimoine  se  dissipait  tout  entier 
en  libéralités  particulières,  en  legs,  et  que  l'héritier 
institué  restait  sans  héritage  pour  consacrer  seulement 
par  sa  présence  les  dispositions  qui  le  dépouillaient  > 
plusieurs  lois,  la  loi  Furia,  la  loi  Voconia,  et  la  loi 
Falcidià  limitèretits  successivement  la  faculté  de 
léguer*.  Sous  le  chef  de  institution  d'héritier  vien- 
nent- les  substitutions ,  après  lès  legs  le  fidéi-commis. 

Dans  son  chapitre  sur  la  succession  ab  intestai  <, 
M;  Gans  expose  d'une  manière  assez  méthodique  les 
principes  de  ta  matière;  mais  il  n'apporte  aucune  lu- 
mière noùvtetle  sur  les  difficultés  du  sujet,  notainment 
sur  là  gentitité.  Il  examine  successivement  la  succès* 
sion  ab  intestat  y 

Daiis  ses  rapports  avec  le  mariage  ; 

'Dans  ses  rapports  avec  la  puissance  paternelle; 

Dànssés  rapports  avec  la. pat*enté;. 

Dans  ses  rappoHs  avec  l^esclavage  ; 

Dans  ses  rapport^  avec  la  tutelle  ; 

Dans  ses  rapports  avec  la  curatelle; 
enfin ,  l'auteur  montre  la  confusion  et  l'identité  des 

1 .   Voy«ï  Gtïits.  Il!î»l*  11^  ,  22^  ,   226  ,    ^37,  liH.  lt. 
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deux  sjstèfaieà  et  dés  deux,  $ucqeisioiis  s'^^fi^pt  p$r 
les  dispositions  législatives  \ 

-  loi  s'aivête  le  travail  d;e  M.Gftiis  sur  l'iaïAîc^ilé  » 
<piil  croît  avoir  suffisamment  pqiràdui^,  pui^v'îla 
etposé,  ce  sont  ses  «s;pressi0ns  ^  «  la  favoiUç  9»tMr 
a  rellie^  c'o^l-à-dire  la  famille  oHent^de  ;  la  fa^ijUe «belle 
«  par  excelknce ,  «'est-à^dîrQ  h  ftmlle  greQqiUe;^!; 
a  «nfin  la  famille  qui  oonstitue  l'c^posillob ,  la 
«  luttis  et  la-  force ,  c-esl^*dir6  la  &miUe  FwiaiAe> 
«  Mais  de.  la  Iviiitet  des  rMi&ësde  llaïaHiquît^  s'élève 
f  la  famille  des  nteurs,  de  l'amoui^etde  la  vérîtii^la 
«  famiUe  modevqe.  »  Iiifi>  dermèt*e  partie  deircHil^tagç 
de  M.  Gans  n'a  pas  encore  paru.  ' 

Il  nous  reste  maiateoaBt^  pour  icoa^Uxer  noim/ 
tabkau,  à  éi'im  uH  fxiot,  ud^efil  mot  du  livre  e$4pN 
de  M.Hegel.  Il  n'est  eertes  ni  dans  ,1101$  att;ribi|Çioj^.m 
dans  nos  foroes  de  dévoiler  Âci  les  pirofetadeuaiis  d|ii4eri- 
nier  interprète  de  ce^tephilosopbieryquiétal^UtQQtre 
Thomme^*  la  nature  et  l'histoire  unef  indestructible 
identité,  et  retrouve  dans  r.ifttellig^nce  humidifiiez  sw 
le  théâtre  physique  et  danS:le:iQpnde  n^orajl,  la  m<êr»e 
hiévarohie.  Bien  que  la  philosophie  du  4^^(4e  Bkgei 
appartienne  à  nos  études ,  et  que  dijà  vi^^^  y  f^ons 
porté  d'attentifs  regards'^  nous  respe6te|!0||«  qi^Lque 
temps  par  notre  silence:^tabt  de  gi^ves  e%  ^cmid^l^les 
questions.  Nous  ne  voulons  wjoiird^bMi  qu'ijidifjuer 
les  vues  et  les  divisi<)ns  que  H^el  jette  daps  J';histf  ire 
du  monde,  et  encore  nous  ne  le  fai^pi\ç  qii'^ep^jraiiûés 
à  la  suite  de  notre  hiatorien^  qui  p^  ^QU.  ap^lqgie 
.  fanatique  avec  soisi  maître  >nou^  ycpntfajni.     . 

.:..•/  ,1      •  •       .-.•,.■...;:., 

I .  Nous  ne  faisons  pas  entrer  dans  notre  analyse  deux  disserta- 
tions isolées  sur  le  principe  :  nemo  pro  parte  testatus ,  pro  parte  inr 
tenstatus  decedere  potest ,'  et  9|ir  la  possession  de  biesuB. 


He^liy  i  in  fin  dieioa  livoe,  ftaqiiûsefUfllfltreidtt 
«ftonde.  Voici  le  irésiun^  de  cette  esquisse  :        -  ..  <  » 

ce  La  substance  iâe  r«aprit  .uninFersel  qui  litaos  l'art 
«Ht  image  «t  specteole,  dans  k  religion  aepitÎHienl  «t 
repré^eataiiQo>  dans  Ja*  philosophie  pràaëe^  ponuk 
pure  y  se  développe  idaiiB  rhistoiiw  éa  flaonde,  icmaae 
rtfsultet  rÂv^int  et  râtélligent  ^m  embrasse itout  ^e  qui 
est  ûXjËériettr  et  «concset  '  , 

«  Les  idées  (eéaocètes,*les>ida6s  iàts.  peufiles  ont 
leur  iracine,  kaar  vëfflbé.eit  ieur  ^fféqision^^t^il-'uiiî*- 
yfà&liàé  ab^oilie. 

.  K  QitàitDe principes constitiientLedëveioppement de 
l'esprit  du. inonde.  •   '\ 

'  %  Le  premier,  c'esIT^-dire  la  maoilcsUtîon  iiomé- 
diate  de  l'esprit  universel^  fut  la .  substADoe ,  c'iesb^ 
dire  la  forme  âdeotique  4^  sttbsl»dtieUe  dans  laquelle 
l'unité  repesiett  cowine  ensevelie  dans  son  esaenoe.  -. 

fcLesecond  ^principe  rest  la  conscience  de ia  mib- 
stance  qui  produit  le  sehtûnenl^  Uindépendattoe;^  la 
vie^et  l'iodiv^uaUté  sous  la-ferme  du  beaiu  m^ral. 

<x  Le  troisiàme  principe  estle^dévjèloppegaent  plus 
profond  de  la  consoienoe  qui  se  pose  dans  l'opposîi- 
tion  d'une  universaUté  abstraite ^«i^d^uQ^  indiivldua- 
lité  plus  abstraite  encore^ 

«  Le  quatrième  principe  commence  par  la  destruc- 
tion de  l'opposition  'précédante ,  et  qonsisie  dans  la 
posseseion  de  la  véiHté'Opnccète  /des choses i^  de  .la  vé- 
rité morale  dans' ce  qu'elle  .'a  de  pi  winAime,  de. plus 
puissant  et  de  *pbi$  normal. 

ce  Ces  quatre  prîocipas  âfint>  {présentés  pariquaira 
moiides;  letinondeorientîdy.leAiandô  grec^-le  monde 
romain  9  le  monde  germanique. 

«  Dans  le  monde  oriental ,  où  tout  s'aUme  dans  la 
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sabstance,  le  gouvernement  est  ia  théocratie,  le  mattre 
est  le  prêtre  ou  Dieu,  la  politiqueet  la  législation  sont 
la  religion.  La  personnalité  individuelle  n'a  point  de 
droit ,  ou  plutôt  n'existe  pas.  Ija  nature  extérieure  est 
immédiatement  divine,  ou  un  des  joyaux  de  Dieu; 
riiistoire  est  la  poésie  de  tout  cela. 

(c  Dans  le  monde  grec,  l'unité  substantielle  du  fini 
et  de  l'infini  se  développe ,  et  la  vie  réelle ,  à  travers 
les  mystères ,  les  images  et  les  symboles  de  la  tradi- 
tion^ naît  peu  à  peu  à  l'indépendance  sous,  la  forme  dq 
beau  moral.  Dans  ce  développement,  la  personnalité 
s'émancipe ,  tout  en  se  précisant  oependiint  dai|s  une 
unité  idéale. 

ce  Dans  Je- monde  romain,  la  vie  meraie  se  divise 
en  une  personnalité  égoïste  et  toute  spéciale,  et 
une  universalité  abstraite  et  sans  vérité.  Cette  oppo- 
sition se  représente  dans  Rome  par  l'aristoeratie  lut- 
tant avec  sa  forme  substantielle  contre  la  démocratie 
animée  de  Tesprit  personnel. 

<c  Dans  le  monde  germain,  se  fait  comme  la  résur- 
rection de  la  vie  morale.  L'unité  divine  et  la  nature 
de  l'homme  se  réconcilient ,  et  de  cette  fusion  sortent 
la  liberté,  la  vérité  et  la  moralité*.  ^ 

N'allons  pas  plus  loin  dans  cette  exposition;  il  nous 
suffit  d'avoir  donné  au  lecteur  la  clef  du  livre  de 
M.  Gans ,  et  d'avoir  montré  le  cadre  qu'il  a  pris 
à  son  maître.  Ce  n'est  pas  notre  affaire  aujourd'hui 
ide  sonder  la  valeur  philosophique  de  ces  affirma*  ' 
tions,  et  de  les  comparer  aux  difficultés  qu'il  fiiut 
résoudre ,  à  la  réalité  qu'il  faut  expliquer.  Nous 
avdtts  exposé  danj^  toutes  ses  proportions  la  com* 

r.  Hegeî,  Katurrechf,  page  344-355.  \   ' 
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posilioB  de  M.  Gans.  Nous  nous  sommes  efForcë 
de  la  produire  à  nos«  lecteurs  sous  des  formes  oom- 
prëhensîbleset  claires,  et  de  la  dégager,  autant  que 
nous  Je  penAeltait  notre  respect  pour  la  pensée  de 
l'historien ,  de  Fol^scurité  de  ses  formules.  M.  Gans 
n'a  pas ,  ou  rarement  du  moins,  le  style  de  l'histoire. 
Il  écrit  avec  le  langage  philosophique  de  son  maître, 
et  rebute  souvent  p^r  lobscurité  de  son  enveloppe; 
afussi  son  livre,  ^ue  nous  avons  depuis  long-temps 
entre  les  mains ,  nous  a  donné  des  impressions  bien 
différentes.  Ncfus  Tavcms  souvent  quitté  et  repris.  Le 
style  et  le  système  de  l'auteur  nous  menaient  tour  à 
tour  de  l'admiration. au  dégoût.  Quand  nous  contem- 
plions les  jfbrmes  hautaines  et  grandes  de  ce  dogma- 
tisme philosophique  qui  domine  l'histoire,  la  dégage 
de  tout  ce  qu'il  considère  comme  inutile  et  acciden- 
tel ,  et  ne  la  prend  que  pour  l'expression  de  ce  qui 
dure,  de  quelques  idées  qu'il  déclare  nécessaires, 
tant  de  grandeur  nous  attirait,  et  nous  consentions 
involontairement  à  ne  voir  le  monde  que  sous  le  ckngt 
du  philosophe.  Mais,  quand  nous  reportions  nos  re- 
gards sur  la  vie  et  la  réalité,  quand  nous  apercevions 
les  plus  riches  variétés  de  l'histoire  se  faner  ou  dispa- 
raître sous  le  souffle  du  métaphysicien,  le  monde  gêné, 
torturé  sous  le  système  d'un  individu,  les  faits  débor- 
dant la  théone,  alors  le  dépit  nous  prenait,  et  nous 
,  suspendions  notre  examen.  C'est  ainsi ,  nous  l'avoue- 
rons, que  ce  livre  nous  a  remué,  et  que  nous  avoQS 
vécu  avec  lui  dans  une  alternative.de  mécontentement 
et  de  tendresse. 

Précisons,  il  est  temps,  notre  critique.  Dans  le 
principe  de^son  opposition  à  l'école  historique, 
M.  Gansa  pleine  raison,  sauf  le  ton  d'aigreur  jncon- 
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weB>qutèWft  pnëcëdé  <faip6  kisQtWQ^,.#^ui|  £|U}Ut 
M.  'OMM^giiiiaisoii'qitfliid il  mH pQift^  J'(B^rit,{>liiW 

4»îqu^:^rié|gSg«:,  jet  ittâB»e^^  çq^  pl^ati(u^» 

i'ésprit;prhiioaoplufa[iie  M  «n^^Qertoiin^^y^t^e.phUQ»^ 
|)hH{tt&  la  diffénenoe  «st  glPfllild^  'iN)^  J'^bi^toi^ep.  Qbf z 
eelUi'quîideKaimneriidsIô?^  /et  ^;pr4t3t9ii|6  à  r«é<;rir>e ^il^y 

àMne^bservUkkn  Approfondie  :  part  WPK^Ui?^  4^}^ piy^^ 
ît  à  des  vaeslpirttintèffQSf  des  ApéieQ^^  sfyuthétjq^O^^  df^ 
■indukioEBS  spéeuhi|îve8;il  e^tihfmtHQ'Wfiny  eimêtn^ 
it  peat  êtvephUosofihei  s^l)d^  l'esprit  oJ^s^vat^Mif^ 
rpenekoripoiHf  €ert&iines  .^pmioin^^  i^Pttiip^^  f  y^ipi^f^î, 
tout  en  gardant)  aiioi  ^syslèmcis  et  £mi^«op^nifpi|3  ^fWr 
^ées  sa  justkx  ^et;  son  liiapftf tialilé*  JAaié  qu'il  n'/aill? 
^sau^dcdà!  rqn'iil.ne  âe.i^efetçrpas  #ous  lecïbarine  ot 
-A$mB  les  'tiens  du.'idagmatî$me4  Aepi?^0nlQO»rPWjs 
Moiitesquieu 9  non:  tel   qu'il  est  ^  J^e  plu^  «oJairé  ^t 

le  filus  r£itionnej.des.luâtoriensy  nmi^partisani&lkïiVîqw 
<de'lâ  philosophie  tle  Locke  y.  aiguisé^  par  Hfr^véïtHi^, 

^ i éeri vaut  rhistoiredants  les. aveuglemctn;»' let idan&Ios 
ilitëràts  du  sensualisme  y  que  s&ra  l'^E-^prii^de^  Jçis  P.  ; 
Que  l^istotieâ  ,  et'  Ehistomnidetla  lé^slatipOr^k 
i'esppit  philosophique ,  mais  qu'il  ne  se«Uyi^  ^pai»  'CQif^ 
et  ame^^  te)' système  de  tel  (philosophe.  Youloirtrou- 
ver  l'identité d>iani3  opinion  ipbiltpisopbiquetet  du4nlfiae 
de'  Vhumantitë ,  cè'est  fefve  de  il'bistoinesun  {poéiode  in* 
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êiniÊtd  ddnt  le»  pfaikteopih^s^Mraieiit  à.pdrpët«îtë  les 
H^inères.  Si  Mv  Otm^  qui  a  une  ^[rainde orîgmdiitt 
d'^spfîty  ew  eût  MuUé  pliM>gmm4e  encore,  U  nese 
fêâ  pomt  enfermé  dMs^  k&  proportioMi»  k»  eotcavet 
«t'le6'.fiûiiftii«tle8  An  système  de  sod  HiaîtM  ;i  peut'-éire 
tilteitfeys'n  r&i^fi|it  eiMifMr»  divfalitaige,  îlâè  l!eâ)l  fMii 
«i  ekActemeMcotittéfoit^^  s'animaiilt  de  son  eeprk» 
4m  se  dëgagcuMt  des  foimes  y  il  eût  ëtë-  pl»{  lilnre  y  et 
€e{tea4aift  pius'fidièiè. 

Au  surplus^  Toyons  ai,  même  eBadilpIaiiC  son 
point  de  vue  et  de  départ ,  le  choix  de  son  sujet  est 
heiireùxv  Qu'ai  vouhi  M^Gâns?  Transporter  dans 
l'histoire  un  système  et  des  vues  philosophiques,  dé- 
ntdni^er  ^lX^  ij^nsi  les  aUpakes  de  l'huniailké  toiilt^est 
hîérardiiqiie,^  piTOgheséif  el  ilécessàîre<  qiie  le  iDOi|dc!, 
Céittimê  ehaqùe  pieuple,  tit  par  uiiie  idëe^qui^e  ceosit^ 
tue,-  idée  4)01  se  dévelopipe  siuiyanit  desiiktid,  e|l  iomi 
les  pb^eiis  n'ont  rka  d'à vÛtraôrè  et  de  faii(âl5tN|ue4  Oà 
1^  demanda,  àè»qvlotk  vmtùmÈsât  unafMoessîfcé.^  .une 
làémiftMe  él  une  ^ogressioa  dans  le»  iéyéoemeiis  et 
leè  t^e^  btimainës  y  eslxil  ;permis  de  ohoisbr/daQ»  Fbis«> 
toii^e  uuîv^rsèUe^  cfotHettro  de&peuplea.et  dfiS:temps^ 
et  dé*  éilbstitcier  ^à  Ycfrérécet  à  la  tialure  des  chwes 
un  disecfrnenïent  artificiel?  Qvlm  fait  M.  Gàn»  ea.he 
t«A^œrtil  pas  eompte  du  temps <dasa,lliistdk«  da  Flndf 
et  de  la-  Chiné ,  en  omettant  ieuPepr^^^  ^  n'écrivant 
qu'uÉie  phrase  mr  l'Egypte  ^  ce  monde*  de  myMèré  et 
de  âèieiic^év  qui  S£|ns  doute  a  eu  soa  poids  et  sa  piace 
dails^ lit  cmUsatiOtti  lHimàfiie,.0a'a-t-i}ifaît  si.  ce  cn'est 
d'éfré^  iâfidèlë  à' la  m4sst<K¥  que  iuMnéme  s'était  don- 
née? Il  atritë  en  â^rèècy  et-  va:drbiè  à  Athènes  sans 
s'embarras^ei^  •dê^tont-ee  qui-  précède^,  et  ei&pltqua  Ici 
eitë  de  Minerve^ |)é>l^riclès.et  de  Platon,  sans  noo^ 
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monU^r  même  en  pawaiit  les  Ioniens  et  les  Dorieos 
se  partageant  la  Gi^ce^  son  territoire  et  sa  civilisa^ 
tioa.  Athènes  n'est  pas  toute  la  Grèce,  elle  la  domine, 
mais  ne  la  con^itue  pas  ;  tellement  qu'on  voit  toujouirs 
s'agiter  autour  d'elle  des  oppositions  et  des  différences 
hostiles.  Dans,  l'histoire  romaine,  pas  un  mot  de 
l'Étrurie,  et  de  cette  Italie  antique  que  Niebuhr  a 
comiAé  ressusoitëe  et  rendue  à  la  lumière..  £t  dans 
Rome  même,  rien  que  des  abstractions  et  des  for- 
mules j  si  bien  qu'on  peut  avec  un  poète  s'écrier  : 

.      •      •  < 

«  Où  sont-ils  leÈ  Romams  Aans  les  tombeaux  de  Rome..»» 

Quel  est  ensuite  le  sujet  choisi  par  M;  Gans , 
le  point  où  il  se  place  ?  C'est  le  droit  de  succession. 
Ainsi  c'est  autour  d'une  partie  ^  d'un  détail  du  droit 
civil  qu'il  fait  tojurner  l'histoire  du  monde  ;  il  s'en- 
ferme au  foyer  de  la  fitmille  pour- découvrir  l'univers. 
Ce  choix  nous  semble  bizarre  et  d'autant  plus  malheu- 
reux qu'il  suscite  à  l'historien  des  difficultés  aux-*- 
quelles  une' autre  position  l'aurait  fait  échapper.  En 
effet,  nous  l'avons  vu  dans  l'Inde  rencontrer  la  li- 
berté civile  et  s'en  trouver  fort  empêché.  A  la  Chine , 
si  la  faculté  de  tester  existe ,  son  système  est  com- 
promis. C'est  que  précisément  la  face  des  choses  que 
M*  Gans  a  choisie  pour  nous  y  montrer  l'empreinte  de 
différences  fondamentales  est  celle  peut-être  où  il  y 
en  a  le  moins  ,  et  qui  présente  le  plus  d'analogie  de 
nation  à  nation,  nous  voulons  dire  le  droit  civil. 
Lisez  les  lois  dé  Menou ,  elles  vous  font  penser  aux 
lois  romaines  ;  Athènes  et  la  Judée  ^  dans  leurs  rap- 
ports civils  et  domestiques ,  se  gouvernent  souvent 
par  des  règles  analogues  à  la  jurisprudence  roaraine 
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cfue  nous  tnouvoos  traduite  el  incorporée  dans  nos 
mœurs  modernes.  Au  fond  il  n'y  a  qu'une  manière 
d'être  père 9  époux  et  fils,  de  contracter^  de  donner 
et  de  vendre;  il  y  a  dans  ces  rapports,  quelque  civi* 
iîtatioa.^  quelque  despotisme,  quelque  originalité  iuip 
tkmale  qu'on  puiése  rêver,  des  principes  et  uneiiberté 
inévitables.  Sous  les  vft*iétés  accidentelles ,  Télément 
kiunain  prédomine,  et  partout  nous  le  trouvons,  sauf 
lesaccidens,  libre  et  raisonnable.  M.  Gans  s'est  donc 
bien  trompé  à  notre  dcns  quand  il  a  cherché  le  centre 
de  l'histoire  universelle  du  droit  dans  le  droit  civil  ; 
c!e8t  dans  le  droit  politique  qu'il  devait  se  placer,  de 
la  cité  descendre  à  la  famille ,  et  non  pas  de  la  &- 
mille  remonter  à  la  cité.  Les  différences  fondamen- 
tales sont  toutes  dans  le  principe  politique;  le  ci- 
toyen ne  ressemble  pas  au  citoyen ,  l'homme  res« 
semble  toujours  à  l'homme.  Montesquieu  ne  s'y  est 
pas  mépris,  et  il  fait  tout  découler  du  génie  politi- 
que des  peuples.  Aussi  voyez  dans  quelle  confusion 
le  plan  de  M.  Gans  l'a  jeté.  Il  est  obligé  d'associer 
les  plus  grandes  idées  de  l'histoire  du  monde  aux 
plus  minces  détails  de  la  vie  civile ,  et  de  faire  passer 
l'humanité  entre  la  succession  en  •  ligne  directe  et  la 
succession  collatérale.  Un  tel  chaos  est  monstrueux , 
et ,  s'il  faut  le  dire ,  quelquefois  ridicule. 

Voilà  donc  nos  griefs  contre  M.  Gans.  Nous 
blâmons  vivement  sa  prétention,  de  vouloir  impoi*- 
ter  des  vues  préméditées  dans  Thistoire ,  de  vouloir 
trouver  l'humanité  et  un  système  é^aux  et  identi- 
ques, de  méconnaître. les  obUgations  et  le  style  de 
l'historien ,  d'étouffer  la  vie  du  monde  et  de  l'homme 
sous  les  abstractions  et  les  formules ,  enfin  d'avoir 
choisi  une  unité  de:  sujet  peu  en  rapport  avec  ses 
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propce»  àemms  et  U  Miure*  des  ciimes;  Dîsans' aum 
ffoie  sott  oiBTra^  tel  qu'il  estt  fiit  trop  beau  jm  à 
Fecnle  historique  pour  acouset^^la  phîfosopfaîe  ^kù 
dogmatisme  sapevfioiel.  Maintenant  il  nous  reste  è 
finre  ëcèalier  aoAre  sjrmpaÉbie  peur  l'esprit  élevé  de 
l'auteur  i^î  nous  semble  bten  supérieur  à  son  livre 
aiéme»  On  a  pu  voir  dans  notre. analyse  qndle  était 
feportée  de  ses  vues,  fête  vaste  ^  sjrmhétique,  foM 
parler  le  langage  de  l'école,  s'adressant  tptijours  à  4;è 
quiest grand  et  fécond ,  ingénieux  jusqu^à  Faufdacey 
ÏSl,  GaBB  est  certaifiemeat  ira  des  talems  les  phia  or»* 
ginam  ilont  puisse  se  glprifier  la  haute  jurîsproâelice. 
Son  œivtre  historique  est  impavfiiile  et  défeetueme^ 
mais  elle  est  une  tentative  audacieuse  qui  décèle  des 
forces  peu  commune»  et  une  énergie  infatigable  qui 
fera  plus  fjicore  qu'elle  n'a  âiif. 

Le  livre  de  M.  6aps  devait  attirer  notre  attention. 
C'est  le  prèttie#  champion  qui  se  soit  eticpre  préseal^ 
contre  l'école  historique  ,  et  puis  son  livre  pst^à  peu 
près leseul  dans  l'histoire  du  droit  qvi  sok  coordonné, 
composé ,  écrit ,  et  qni  prétende  â:re  une  œuvre  lit^ 
tératre.  Ktec  le  livre  de^  Âf .  Gans  nous  comptons  dans 
les  rangs  opposés  P histoire  du  droit  romain  pendani 
le  moyen  dge,  de  M.  de  Savigny  ;  encore  ce  célèbre 
jurisconsulte  n'a-4:-il  guère  fait  dans  les.  dernier^  v<^ 
lûmes  que  joindre  des  notes  à  des  notes;  en&i  non 
plus  dans  Ilivstoire  spéciale  du  droit ,  s^'offre  le  grand 
ouvrage  de  Kiehuhr ,  /histoire  de  Jtomey  premier 
monument  de  l'Allemagne,  historique. 

Au-dessous  de  ces  composition»  il  n'y  a  guère  daas 
fhistoire  du  droit  que  des  traités  isolés ,  des  mlono*- 
graphies*  oii  l'érudition  allemande  s'alimente  et  ee 
renouvelle  sain.s>  ce^se  :  là  point  de  formes  littéraires  ^ 
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4e. yuas  systématiques;  ce.  sont  pour  ainsi  .dife.de 
gira9.des  et  simples  .notes  où .  se  dépose  la  science,  li^ 
plus  loyale  et  la  plus  ingénue.  Cest  là  proprementle 
trésor  de  l'érudition  allemande.;  c'est  là  qu!il.  faut 
tourner  nos'  regards  et  nos  études.  Il  est  clair  qu'au- 
jourd'hui la  France,  qui  en  politique  et  en  histoire 
marche  dans  des  voies  si  originales,  est  soumise,  dans 
certaines  parties  des  sciences  morales ,  à  l'influence 
de  l'Allemagne,  comme  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle  nos  pères  ont  reçu  le  mouvement  et 
l'action  de  l'Angleterre.  Eh  bien  !  sachons  en  juris- 
prudence raisonner  cette. influence  inévitable  qui  sera 
d'autant  plus  salutaire  que  nous  en  aurons  plus 
conscience  et  la  subirons,  moins  à  notre  insu.  L'Al- 
lemagne par  ses  travaux  a  renouvelé .  la  science  et 
l'histoire  du  droit;  étudions-les  avec  admiration  ,  re- 
connaissance et  liberté;  appuyons-nous  sur  son  éru- 
dition, prenons-la  pour  notre  point  de  départ;  trans- 
portons-nous par  de  vastes  lectures  à  Heidelb^g  et.  à 
Jéna  pour  y  apprendre  ce  que  nous  ignorons,  et  mettons- 
nous  franchement  à  l'œuvre.  Alors,  quand,  par.  de  lon- 
gues méditations  et  un  discernement  laborieux,  nous 
nous  serons  assimilé  ce  que  l'érudition  de  nos  voisins 
et  de  nos  maîtres  a  de  plus  précieux  et  de  plus  pur , 
nous  devrons  tenter  de  coordonner  tant  d'élémens 
divers,  de  porter  la  critique  et  la  méthode  au  milieu 
dé  tant  de  richesses ,  de  résumer  et  d'écrire  tant  de 
découvertes,' et  de  le  faire  avec  la  double  indépen- 
dance de  l'esprit  individuel  et  du  génie  national.  La 
division  du  travail  est  une  loi  dans  le  monde  de  l'in- 
telligence comme  dans  celui  de  l'industrie ,  pour  les 
peuples  comme  pour  les  individus.  La  JPrance  doit 
s'instruire  à  ré«|)le  de  l'Allemagne,  non  pour  l'imita, 
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«mis  pour  fake  «Mire  €faMe  ^ue  oe  ^^<eHe  4  fa4t  )  c'en 

par  oBtle  r^anitioR  du  travail,  <eomp9ri6e  de  plua  ^ 

plus  par  ifs  «talions^  que  la  soieB«e  koinaîÉe  s'^éMid 

iafinitneat,  devient  utiîv«râeUe  et  TérînAleiimit  eea- 

BK^ite. 

vni. 

A  tiOa  by  TkDittit  Mo^r*  ; 
Vm  «DlttiM  ui^ift  ;  Xoadras ,  xS;f  ?• 

If.  1  MUmBftSI  ffiMStt, 

ITOBIA  MIMHKJK  VEL  fBCO&O  XT|1| 

Scop.erta  e  rifàtta  da  Alessandro  Mansoni. 
Trois  Tolumes  în-S^;  Milan,  1827. 

XiA;  société  a  beao  vieillir  et  s'éckir^r;  elle  ne  perd 
pas  le  goût  des  plaisirs  de  rimagination  ;  au  ^^atrf^ii*^! 
plu$  da,QS  notre  existence  tout  semble  précis  et  ç^il*- 
culé  f  plus  Tame  est  agréahlemeot  saisie  toutes  l^s  Sm 
qu'une  fiction  heureuse  l'enlève  à  cette  vie  iBAt^rieU^ 
où  QQus  sommes  plonges,  he  moipdre  éclair  ^vmr 
gination  nous  charme  comme  un  jour  ^ouv^^u* 
Nous  aimoni^  le  merveilleux  non  plu3  pi^r  <^é^i^ît4i 
comme  nos  pères  ^  mais  par  ennvii  de  la  sçieAce  et  d^ 
la  vie  réelle.  Cette  disposition  est  encore  peut-^tj;^ 
plus  iuépuisable  que  l'autre,  car  elle  se  renouvelle  et 
s'accroît  sans  cesse.  Quand  l'espiît  de  l'homme  igno  * 

I.  L'JEpi<iurien ,  |)ar  Thomas  Moor,iQ-i9.;  Paris,  oh«x  J.  Mfi-^ 
iiouard. 

a.  £ei  F'iancéSf  histoire  milanaise  du  dix-huitième  siècle,  decou- 
vmrU  et  refaite  par  Alexandre  ManEoni,  1|*adiiite  par  M.  Kty 
Dussneil.  5  yoL  ia-i2j  Paris,  chee  Ch.  Goase]i|i,  A,  Sautelet* 
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râit  beattobup ,  quand  tout  était  mystère  autour  de  lui 
?Ians  k  nature,  tout,  pour  ainsi  dire,  était  fiction 
dàtks  soti  esprit  :  faute  de  savoir,  il  imaginait  sans 
cesse.  Mais  plus  la  réalité  s'est  dévoilée  devant 
lui ,  plus  l'invention  est  devenue  difficile.  Encore 
quelques  siècles  d*obserVatîon ,  quelques  progrès 
d'exactitude  dans  les  sciences,  quelques  perfection^ 
nemén^  dans  la  statistique  et  l'économie  sociale,  et  Ift 
fiction  deviendra  la  chose  du  monde  la  plus  rare. 
L'esprit  de  l'homme  ne  saura  plus  qu'observer  et  dé- 
crire. Et  cependant,  il  y  aura  toujours  un  charme 
inexprimable  pour  lui  à  voir  au-delà  de  cet  univers 
qu'il  aura  mesuré ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  cadastré  par 
la  science.  Le  prix  de  l'imagination  devra  s'accroître 
alors  par  la  difïiculté  de  ses  efforts.  L'imagination , 
avec  ses  enchantemens,  est  cette  fertile  et  verdoyante 
oasis  qu'environnent  des  plaines  de  sable  qui  gagnent 
incessamment  sur  elle ,  et  finiront  par  la  dévorer  tout 
entière  :  ainsi,  le  champ  heureux  de  la  fiction  disparaît 
insensiblement  sous  le  niveau  monotone  de  la  réalité. 
Cette  disposition  des  esprits  est  partout  sensible  dans 
nôtre  Siècle.  On  ne  skît  plus  oser  dans  la  fiction  :  les  ro«- 
manciers  si  vantés  s'attachent  à  l'histoire.  Us  la  suivent, 
comme  le  matelot  timide  suit  le  rivage;  ils  n'osent  s'é- 
lancer  dans  la  haute  mer.  Cependant  le  succès  qu'ont 
obtenu  de  nos  jours  ces  demi-fictions,  appuyées  surl'his- 
tôîre,  atteste  oe  besoin  de  (Curiosité  qui  subsiste  dans  les 
lecteurs,  autant  que  la  puissance  d^magination  est 
i^are  dans  les  écrivains.  Ne  vous  y  trompez  pas,  ce 
n^est  point  pour  l'histoire  qu'on  lit  Walter  Scott,  c'est 
pour  le  roman.  On  lui  sait  gré  de  nous  montrer  des 
physîoUomies  nouvelles  et  originales,  sans  s'inquiéter 
de  savoir  si  elles  sont  extrêmement  vraies,  selon  l'his- 
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toire.  La  forme  du  roman  historique,  à  la  mode  dans 
notre  siècle,  nous  paraît,  il  faut  l'avouer,  une  res- 
source de  l'imagination  épuisée,  bien  plutôt  qu'un 
progrès  de  la  raison  publique.  Les  lecteurs  sont  tou* 
jours  avides  de  nouveau  ;  mais  le  poète  n'invente  plus. 
Il  prend  des  choses  toutes  faites  que  la  foule  ne  sait 
pas.  Il  publie,  au  lieu  de  créer,  et  se  sert  deràrudition 
pour  supplément  à  l'invention.  Cette  forme  nouvelle 
n'est  donc  qu'un  abus  de  l'histoire  qui  disparaîtrait 
devant  l'histoire  elle<-même ,  rendue  à  toute  sa  vérké 
naturelle  et  parée  de  toutes  ses  couleurs. 

Il  n'en  est  pas  moins  curieux  d'étudier  quelles  sont, 
sous  la  main  des  hommes  de  talent,  les  formes  de  ce 
genre  nouveau ,  que  j'appellerai  plutôt  un  expédient 
'  qu'une  création.  Deux  écrivains  célèbres  d'Angleterre 
et  dltalie  viennent  de  se  placer  sur  ce  terrain  neutre 
de  la  fiction  et  de  l'histoire. 

L'un  d'eux,  Thomas  Moore,  a  pris  tout  bonnement 
potir  son  cadre  l'époque  de  la  plus  grande  révolution 
de  l'esprit  humain ,  le  troisième  siècle  de  notre  ère. 
Certes  ,  s'if  est  un  sujet  poétique  dans  le  goût  de  no- 
.tre  siècle,  poétique  pour  la  réflexion  comme  à  la  pre- 
mière vue,  c'est  le  tableau  du  christianisme  avant  son 
établissement  politique  ;  c'est  la  peinture  de  l'ancien 
monde  romain  avec  son  culte  décrépit,  ses  philoso- 
phies  diverses,  sa  vieille  civilisation .  du  milieu  de  la- 
quelle grandit  une  société  nouvelle  et  proscrite,  qui 
semble  avoir  recueilli  en  elle  toute  cette  ardeur  d'ac- 
tivité et  de  vie  déployée  jadis  dans  les  États  libres  de 
la  Grèce  et  de  l'Italie.  L'Empire  romain  avait  enfermé 
dans  ses  limites  toute  la  civilisation  du  monde  alors 
connu,  la  Grèce,  l'Egypte,  la  Syrie,  la  Judée.  Les 
édits  des  empereurs  proscrivaient  sévèrement  toute 
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image  de  liberté  populaire ,  toute  réunion ,  toute  so- 
ciété. Trajàn  prohibait  même  une  confrérie  d'ouvriers 
dans  une  petite  ville  d'Asie  :  et  c'était  pourtant  l'épo- 
que oîi  j  de  Jérusalem  jusqu'à  Lyon  j  le  christianisme 
se  répandait  avec  une  rapidité  merveilleuse ,  et  comp- 
tait déjà  des  milliers  de  petites  colonies. 

Qu'était-ce  au  milieu  du  troisième  siècle  ?  les  so- 
ciétés secrètes  avaient  déjà  vaincu  la  société  romaine. 
Le  nouveau  monde  moral  était  développé:  la  révolu- 
tion était  faite  dans  les  esprits  y  quoique  non  déclarée 
par  les  lois.  Les  nouvelles  opinions  proscrites  encore 
se  montraient  partout,  se  mêlaient  à  tout,  élevaient 
des  églises  à  côté  des  temples,  gagnaient  des  prosé- 
lytes jusque  dans  le  palais  des  Césars ,  et  étaient  déjà 
protégées  par  les  passions  qu  elles  désavouaient* 

Cependant ,  les  ant^iennes  opinions  se  transfor- 
maient pour  se  défendre ,  grand  symptôme  de  faiblesse 
et  de  décrépitude.  Le  polythéisme  était  étayé,  rac- 
commodé par  les  philosophes  ,  les  jurisconsultes  , 
les  magistrats,  tous  gens  autrefois  divisés,  mais  qui 
sentaient  que  la  réforme  chrétienne  ne  s'arrêterait 
pas,  et  qu'elle  emporterait  tout  l'ancien  monde. Dans 
la  longue  paix  romaine,  faiblement  interrompue  par 
quelques  expéditions  contre  les  barbares,  aux  confins 
de  l'empire,  cette  guerre  sourde  des  esprits,  ce  com- 
bat dés  croyances  était  le  seul  intérêt ,  le  seul  soin  : 
on  était  devenu  chrétien  comme  on  était  jadis  citoyen 
de  Rome  et  d'Athènes,  avec  passion^  avec  idolâtrie, 
en  se  donnant  tout  entier.  Cependant,  les  affections 
naturelles  au  cœur  humain  se  conservaient  sous 
cette  forme  religieuse  qui  enveloppait  tout  Thomme. 
Elles  devitient  en  être  diversement  modifiées:  et  cette 


^46  ik  ÉeicuRiEiç. 

graude.  rëvolutien  sociale  était  d'abord  le  re^QUtelr 

lement  de  l'homme  intérieur. 

Certes ,  voilà  bien  des.  choses  à  peindre  pour  qui 
saurait  les  démêler ,  les  surprendre  dans  les  écrits 
contemporains,  ouïes  deviner,  les  refaire  par  l'Lqaa- 
gination.  L'histoire ,  en  effet  ^  et  surtout  l'histoire  diÇ 
l'égUae  f  encore  plus  officielle  qu'unie  autre ,  n'a  ra- 
conté de  cette  époque  primitive  que  certains  événe-^ 
inen9  publics  arrangés  pour  paraître.  Faites  pénétrer 
Fîmagination ,  faites*la  circuler  dans  toute  la  vie  ré- 
elle et  commune  de  cette  même  époque  ;  recueillez  par- 
tout f  demandez  aux  hommes  qui  furent  les  héros  ^ 
les  martyrs  ,  les  orateurs  de  ces  églises  naissantes  ^ 
l^ille  traits  de  mœurs  ou  de  passion;  consultez  les 
témoignages  payens  dans  les  débris  trop  mutilés  qui 
ixous  en  restent  encore.  Découvrez-y  le  préjugé  du 
polytliéiste  survivant  à  sa  croyance,  et  cette  .espèce^ 
de  foi  menteuse  qui  se  soutient  par  la  passion  poli- 
.tiqu«.  Puis,  si  les  monumens  originaux  vous  inspî- 
i^ent  assçzi  osez  peindre  ces  temps,  avivez  ces  opin 
nions  mortes ,  créez  des  personnages  qui  les  portent. 
en  eux ,  eutourez-les^,  si  vous  le  pouvez ,  des  usages  ^ 
des  arts,  de  la  vie  contemporaine ,  et  pçut-être  serez-; 
Ypus  historien  poète,  et  me  ferez-voufi,  par  vos  fic- 
tions même,  comprendre  la  vérité  d'une  grandcépoque. 
,  JVIais^  selon  toute  apparence,  Thomas  Moore  m 
s'est  pas  donné  tant  de  peine.  Il  s'est  jeté  tout  d'abord 
sur  quelque  contraste  bien  superficiel,,  bien  vulgaire. 
Le.  nom  de .  clirétien  rappelle  leç  idées  d'austérité 
et  de  sacrifices;  mettons  par  antithèse  un  épicurien; 
voilà  qui  est  naturel,  Ajoutons  quelques  prêtres  païens 
bi^n  fiourbes,  et  qui  font  de»  escamotages^  dans  le« 
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tlfli){>k6^  pi»  une  jeune  fille  chr^^Mue  qui  moiirrft 
martyr,  ua  solitaire  de  la  Thébaïde^  quehitiet  de»» 
criptions  brillantes  d'un  luxe  oriental  ;  voilà  le  Uifre 

OuÂ  ;  mai&  cpie  vous  apprend  ce  livra  ?  e'est  mie 
masai^qe  iaoomplète  rà  sent  enehâësës  quelque»  pe^ 
tit»fmgnieafird'antiquitë  reeueiilis  de  la  seconcfe  mai», 
une  ioiiiation  égyptienne,  d'après  le  roman  de  Si* 
ifaM ,  un  ermitage  de  ki  Thébaïde ,  d'après  AL  de 
Chateaubriand ,,  une  description  de  l'Egypte,  d'aprèa 
loué  le  monde  ;  mais  rien  d'original ,.  rien  de  pris  à  le 
ieurce»  On  voit  que  l'auteur  n'a  pas  l'habilude ,  n'a 
pas  le  langue  de  l'antiquité  ;  cela  se  trahit  à  Fouiier^ 
lure  du  livre.  Je  trouve ,  dès  la  preiûère  page  ^  une 
£lha  dotinée  sous  f  empereur  Valérie»  par  les  sectah 
teiiiPS:  d*Épîeure  dans  Athènes.  Il  y  a  beauooup^  de. 
maubtes  doriques,  de  danses  et  de  musique  <]an»  Ih 
petitfcure  de  cette  iSte,  qui  a  pour  objet  de  célébrer 
VéleelÎ0Îs.  d'un  nouveau  président  du  club,  épicortm  ; 
maie  je  m'aper^is  d'abord  que  je  ne  suie  pas  dans 
Athènes,  parmi'  les  derniers  disciples  d'une  seett 
de  philosophie  grecque.  I/autour  me  parle  dlioraee 
el  dk  Piiae  l'ancien ,  comme  d'illustres  épicurieûedoni 
les  Imsles  sont  inaugurés:  au  miKeu  de  la  fête.  Pottfi* 
quoi  Pline  l'ancien?  pr.roe  qu'il  se  montre  athée, 
meiérialîste  danst  hi  pré&ce  de  son  Histoire  natlufeUe; 
rïtm3  il  n'est  pas  pour  cela  disdple  d'Épicure.  Et  puis , 
les  Grecs  du  troisième  siècle,  philosophes  bu  païens 
par  Ir^itîon  poétique  et  Mtteraire,  ne  a'eaqoéraient 
psds  de&  Komains.  Voyez.  Lucien,  Cel8r,.PDi^hyi«, 
Iirfiea ,  jamais  ils  ne  citent  un  écrivain  de  Rome;  les 
Romains  étaient  pour  eux  dies  barbares  et  des  aott* 
veeua  ve^es  qai  iie  £^îsaîent  pas  autorité  deu  k  veK» 
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gion  et  la  philosophie*  Cela  même  était  un  trait  dé 
mœurs  qui  mérite  de  figurer  dans  une  peintqre  de  ces 
temps. 

Ailleurs,  Thomas  Moore,  après  avoir  conduit  son  hé-  « 
ros  épicurien  dans  la  capitale  de  l'Egypte ,  l'embarque 
un  soir  sur  le  Nil,  et  le  fait  aborder  vers  un  petit  pa- 
villon, où  il  retrouve  une  société  charmante,  qu'il  avait 
ooùnue  à  Memphis.  Oh  le  fait  mettre  à  table ,  à  côté 
d'une  dame  voilée  qui  restait  parfaitement  silencieuse 
et  immobile.  Grande  surprise  de  sa  part!  Ce  voile 
baissé  cachait  une  tête  de  mort;  voilà  ce  que  Moore> 
appelle' une  peinture  de  mœurs.  Mais  si  cette  bizarre 
coutume ,  d'à  voir  une  tête  de  mort  à  sa  table,  exista 
jamais  eu  Egypte,  et  n'est  pas  un  Qonte  de  Diodore 
de  Sicile,  certes,  du  moins,  elle  était  passée  de  mode > 
au  troisième  siècle  de  notre  ère.  Clément  d'Alexan- 
drie ne  vous  dit  rien  de  semblable.  Thomas  Moore, 
au  lieu  de  peindre  des  mœurs,  a  compilé  des  anachro-- 
nismes.  L'Egypte  qu'il  avait  à  décrire  n'était  plus  cette 
vieille  et  obscure  Egypte  des  Pharaons,  mais  cette- 
Egypte  pleine  de  Juifs,  de  Syriens,  de  Grecs,  où  l'ac- 
tivité du  négoce  et  des  affaires  se  mêlait  à  l'activité 
théologique ,  où  l'on  faisait  incessamment  des  héré- 
sies, des  intrigues  et  des  révoltes,  où  vingt  cultes, 
étaient  en  préisence  dans  la  même  ville ,  où  l'on  ado- 
rait à  la  fois  Sérapis  et  Jésus-Christ  ;  c'est  ainsi  que 
l'ont  décrite  l'empereur  Adrien  ^  Clément  d'Alexan- 
drie ,  Origène  et  Athanase. 

La  couleur  locale  de  l'ouvrage  de  Moore  étant 
fausse  ^capricieuse ,  sans  date  ni  caractère ,  restent  les^ 
personnages  et  les  é  vénemens.  Ici  la  fiction  paraît  encore 
bien  stérile  devant  la  vérité.  Un  disciple  de  Voltaire  et  du 
dernier  siècle  ^  Wiel^nd  a  voulu^  dafis  son  Pere^mas 
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iProteus ,  écrire  en  quelque  façon  la  chronique  scan^ 
dal4i6e  de  l'Église  primitive.  Dans  une  vue  hardiment 
irréligieuse ,  il  montre,  du  temps  deMarc-Aurèle,  le 
Christianisme  propagé  dans  l'Asie  par  l'audace  cal- 
culée du  fourbe  Cérinthe,  et  les  prestiges  de  sa  sœur, 
ancienne  actrice  et  pantomime  sur  les  théâtres  de 
Rome.  Il  pouvait ,  dans  cette  fiction  maligne  j  s'auto- 
riser de  plus  d'un  passage  où  les  chrétiens  se  vantent 
d'avoir  recueilli  dans  leurs  rangs  des  femmes  perdues, 
des  brigands,  des  personnes  infâmes;  mais  il  abusait 
d'un  accident  de  la  charité  chrétienne  pour  défigurer 
le  tableau  de  cette  grande  révolution  morale;  et,  à 
l'exception  des  pages  charmantes,  quoique  légère-*, 
ment  ironiques ,  oii  il  a  dépeint  une  famille  de  chré-  - 
tiens  joanniies ,  son  ouvrage  n'est  qu'une  satire  éru- 
dite ,  dont  l'amertume  détruit  la  vérité. 

Moore  écrit  dans  une  intention  non  moins  scepti- 
que, mais  plus  impartiale.  Il  semble  à  la  fois  incré- 
dule et  bienveillant,  prêt  à  concevoir  un  enthou- 
siasme qu'il  ne  partage  pas,  et  à  évaluer  par  l'imagi- 
nation la  grandeur  morale  d'un  culte  auquel  il  est 
indifférent  par  la  conscience.  Ce  point  de  vue  sans 
doute  est' plus  poétique;  mais  il  ne  l'est  pas  assez. 
On  sent  une  sorte  de  froideur  et  d'insouciance  qui  de 
l'écrivain  passe  à  ses  personnages.  Moore  ne  paraît 
pas  s'intéresser  beaucoup  plus  à  la  controverse  reli- 
gieuse que  ne  le  ferait  M.  Hume.  Avec  cela,  com- 
ment peindre  ces  âmes  chrétiennes  du  troisième 
siècle  ?  son  philosophe  épicurien  a  l'air  de  s'être  con- 
verti par  chagrin  d'avoir  perdu  sa  jeune  maîtresse 
martyrisée  sous  ses  yeux.  Uu  post^scriptum  ajoute 
que  ce  philosophe  mourut  aussi  martyr  sous  Dioclétien 
après  avoir  embrassé  |a  secte  d'Arips  ^  et  (|ue  les  nar^» 


tisMiS  4!JL\haame  ov^l  auppriDbé  l'hannear  ^  ^taîl  é& 
à  sa  mémoire.  C^sl  là  uoe  petite  ialeiuSQq  fo%rai« 
^onoahle  de  toLépance  moclepae;  c'eet  uoe  épîgiPW^VK^ 
contre  h&  cataWgueft  ordinaires  des  martyrs,;  niàài 
Q^la  qe  suffit  pas  à  la  peinture  du  troi^iîèflie  aièdbe^ 
IV^ilPcpioi  l'auteur  ii'a-t**il  pas  mis;  en  scène  qilehfoea» 
uoefi^  de  ces  hérésies  dirétienaes  qui  Uiltaieait  «vëe 
Iml  dVmnMMÎté  jusque  sous  k  hache  d'une  perséein^ 
tîott  cyaimmune  ?  le  rapport  de  ees  divei'ses.  bérésfîes 
atiee.  If  esprit  des  »siâîons  qui  les  ^pibras;saient,  k  ht« 
gairool^  d0  la  philosophie  orienliale  je^ée  dftna  h 
qhristiantsme,  ees  sociétés  qui  s'aceusaient  de&mamei 
crimes  dont-  les  païens  accusaient  le  chvicAs^isme 
tciHi  eii^lier;  c'était  là,  san^  doute,  un  champ  &W* 
cahb$  à-  la  variété  des  caractènes^  L'ajCtioa  pcodigîeuae 
des  femmes  dans  te.  chiristîanisme  méritait  aussi  d'dtctf 
pj^rsoBiûfiée.  Sj«i£^ait-Kl  pour  cela^de  la  liipside-  phjfi^io^ 
nomie  de  la  jetitie  Aléthé  ?  Il  y  avait  alors  dea  femmes 
sactmies ,  propfaétesses  >  des  folles  de»  jeiui0&  filles 
ttfaaus^srivaient  lés  ouv^rages  de  l'éloqufsnrl  Ovig^^M^i 
)j'<i^ntrhousiasme  géiiéral  du  monde  était  plus  aaiiM 
dans  les.  feiiimeà.  C'étaient  elles  qui  recueiHaieol;  les 
pcH^sécutés,  eoceurageaient  les  martyrs,,  QonvevM* 
ssH^t,  secouraient:,  consolaient.  Ce  grandr voie ,. que 
1^  femmes  oig^t  pué  dans  la  oivilisatioA;  modene^  et 
qfù  esi  presque  inconnu  à  l'antiquité ,  eouMnene&avee 
U  chrislianisme.;,  c'est  une  religion  ré|)pimaiitï3  et  en* 
nenûe  des  plaisirs  qui  éleva  la  conditionfel:  le^oaradère 
des  fem^nes» 

Nous  reg^rettons  que  Thomas  Moore,  a^er  $a  hf'ii* 
la»^  et  fecile  imagination,  n'ait  pas  saisi  eetlio  einhre 
vafiîé£é  d^  son  sujeit.  Nous  re{^tons>  qi^'il*  ac'aib  pus 
SÊiim  yidé»  de  faire  m  phUosef  be*  éf^awieii^,  spaelai* 


tfiur  du  monde  ^lors.  uigLlé  de  tant  de  crojanoa^,  qu'il 
M  Tait  pas  promené  de  secte  en  secte ,  mêlé  à  tous 
\es  «ccidens,.  à  toutes  les  passions  du  christianisme 
jusqu'à  ce.quil  Veut  arrêté  quelque  part^  de  con^t 
viction  ou  de  lassitude.  Nous  regrettons  aussi  que 
Vétudei  la  méditation,  ou  U  vue  des  lieux,  n'ait  pas 
^nné  à  son  piqceau  des  couleura  plus  vrajea  et  pim 
disftinctes.  Qu'il  eût  été  curftux  de  éonsidérer  oc  monde 
romain  du  troisième  siècle^  ^i  varié,  si  multiple ^  ^ 
agité  par  la  pensée  soii«  le  ppid«  d'un  uniforqio  e%cla«* 
yagfs)  Pourquoi  nai*je  pas  vu  paraître,  dans  ce  vastq 
rendes-vdus ,  un  ^if  ent^iousiaste  et  obstiné  daos  sov^ 
antique  foi,,  commç  SaintrJus|:in  me  le  montre,.  ui^ 
j.uif  hellénistique  et  corrompu  par  les  arts  de  la  Grèoei 
un  Grec,  platonicien ,  voulant  refaire  sa  foi  par  s£^ 
iraisoB»  un  véritable  épicurien  comme  CeUe,  iocrédule 
9u  paganisme,  et  ennemi  des  chrétiens?  £a6i\  Ui^ 
chrétiens  eux?mêmes,  si  divers  dans  leurs  opiniçi^s^ 
si  seo^lahles  dans  leur  enthousiasq^e  %  seraient«ib 
moins  iatéressans  à  peindre  que  les  puritains  du  du(- 
septième  siècle?  Combien  cette  lumière  d'Orient,  qui 
colore,  le  lever  du  christianisme,  jetterait  de  charma 
sur  tout  ce  tableau!  Et,  si  l'écrivain  était  lui-mètne 
ému,  s'il  s'animait  de  la  passion  religieuse  de  ces^ 
temps,  s'il  était  tantôt  agité  par  le  doute,  tantôt 
calmé  par  la  foi ,  s'il  cherchait  la  vérité  au  milieu 
même  des  extases  de  l'ima^nation ,  quel  charme*  ne. 
^'attacherait  pas  à  ces  peintures  à  kt  fois  savantes  el^ 
naïves  ! 

.  Mais  Thomas  Moore  n'a  pas  pris  tant  de  peine  ;,  il 
a,  cru  s'acqi^itter  avec  le  lecteur  au  prix,  de  queln 
ques  descripjtions  rayonnantes  d'ujfi  luxe  orienta^^  IL^ 
i:a9jsembl4  ces  perles,  et  ç^  çuj^is  4^  llqde  qui  briii 
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%Sé  l'^pigitbiek, 

laient  déjà  dans  sa  Lalla-Rookh  j  et  il  les  a  jëtÀ  pélé- 
tnêle.  Vague  et  magnifique  peinture  des  lieux ,  nuHe 
peinture  des  hommes ,  voilà  sou  ouvrage  :  c'est  un 
beau  sujet  manqué  par  un  homme  de  talent. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'ouvrage  de  Manzoni. 
Â  l'exception  de  l'intérêt  local  et  milanais ,  le  fond  du 
livre  semblait  stérile  :  l'art  seul  de  l'écrivain  a  tout 
animé.  Historiquement ,  if  n'y  pas  une  époque  plus 
froide  j  plus  dénuée  d'événemens  que  celle  de  la  do- 
mination espagnole  en  Lombardie,  dans  le  dix-sep- 
tième siècle.  Les  maux  mêmes  des  peuples ,  sous  une 
longue  conquête,  perdent  quelque  chose  de  Pintérét 
dramatique;  et',  lorsqu'il  n'y  a  ni  tentative  de  déli- 
vrance, ni  énergie  dans  les  âmes,  ce  tableau  mono- 
tone ne  suffit  pas  pour  exciter  l'attention  ou  la  pitié. 
C'est  cependant  cet  état  social  que^  Manzoni  a  donné 
pour  cadre  à  son  roman.  Il  a  voulu  aviver  pour  nous 
les  mœurs  milanaises  du  dix-septième  siècle ,  comme 
Walter  Scott  avait  ressuscité  les  mœurs  puritaines. 
C'est  la  même  intention  de  montrer  l'histoire  de  profil, 
et  de  lier  aux  événemens  généraux  une  intrigue  se- 
condaire et  privée. 

Il  s'agit,  à  la  première  page  du  roman  italien,  de 
marier  un  jeune  artisan  et  une  jeune  paysanne;  et  les 
incidens  qui  s'opix)sent  à  ce  projet  feront  passer  sous 
nos  yeux  toute  la  vie  des  provinces  lombardes  du  dix- 
septième  siècle ,  le  gouvernement  de  la  conquête ,  l'a- 
narchie de  la  féodalité,  les  mœurs  et  la  puissance  du 
clergé ,  la  souffrance  et  l'industrie  du  peuple.  Vous 
saurez  assez  bien ,  vous  aurez  vivement  compris  cette 
portion  de  l'histoire  dltalie ,  à-peu-près  illisible  dans 
tous  les  récits;  vous  aurez  vu  combien,  sous  une  acca- 
blante, conouéte ,  neuveqt  se  conserver  de  seqtimen^t 
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libres  et  originaux  dans  un  peuple.  En'ëcrivAilt  cela , 
Manzoni  songeait-il  à  Tétat  présent  de  lltalie?  Sun 
livre  était-il  une  représaille  du  talent  contre  la  force? 
A*t-il  essayé  de  secouer  les  chapes  de  plomb  que  la 
lourde  main  de  la  police  autrichienne  fait  peser  sur 
Milan  et  Venise?  On  est  tenté  de  le  at>ire  :  une  belle 
imagination  ^  un  esprit  élevé  comme  Manzoni ,  peu- 
vent-ils iiasbter  à  ce  spectacle,  sans  en  être  oppraiiéi 
comme  d'un  mauvais  rêve,  sans  le  mêler  à  toutes 
leurs  pensées,  à  tous  les  songes  de  leur  fantaisie 
poétique?  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  si  la  peinture  des 
espions  et  des  sbirres  du  dix-septième  siècle,  n'est 
qu'un  plagiat  fait  au  gouvernement  autrichien  de  nos 
jours,  il  faut  avouer  que  Manzoni  n'en  a  pas  abusé, 
et  surtout  qu'il  n'a  pas  détruit  l'histoire  par  l'allusion , 
faute  vulgaire  et  misérable.  Les  moyens,  les  formes 
du  despotisme  se  ressemblent  toujours  à  peu  près,  hor- 
mis quelques  finesses  nées  du  progrès  des  lumières , 
de  sorte  que  ]Rj[anzoni  a  pu ,  sans  altération  de  cos- 
tume ;  s'inspirer  de  la  tyrannie  autrichienne  pour 
peindre  la  domination  espagnole.  Mais;  du  reste,  il 
n'a  point  fait  prédominer  cette  ressemblance  ;  il  est 
tout  occupé  de  peindre  une  Lombardie  tout  autre 
que  celle  de  nos  jours,  hormis  cette  malheureuse  iden- 
tité de  la  conquête  étrangère.  La  vérité  locale  de  cette 
peinture,  ces  restes  de  condottieri  sous  le  nom  de 
brai^ij  ces  seigneurs  brigands,  cette  vie  d'aventure 
et  de  violence  qui  subsistait  comme  un  débris  du 
moyen  âge  que  la  conquête  ne  pouvait  détruire,  et 
que  la  civilisation  seule  a  fait  disparaître ,  toute  cette 
peinture  est  singulièrement  vivante  dans  l'ouvrage  de 
Manzoni  :  elle  nous  transporte ,  elle  nous  jette  bien 
loin  du  temps  actuel.  L'arbitraire  méthodique  des 


tiM  n'a  |ms  pu  s'ôftenâlier  ât  ces  ^)rftttui*es  d'uhe  ser^ 
VitUtk  anâbefaîqtie;  cela  ne  les  regarda  pas.  ïl  faiii 
ttre  just«  ;  ils  ont  mis  dani  lentes  États  d'Italie  le  bon 
Mrdfe  «t  la  tràa<tuitiitë  qui  règnetit  dans  un  éit^etiè^e» 

Une  aiftre  pensée  ^  plits  visible  c^  pl^â  atouéè  dans 
i'^dnVrâgede  Manzoni^  c'est  Fesprit  icathôliqUé^  c^)^t 
fatnbtii^  dû  êiel*gë)  TeathousiasAiede  ses  Tertiis  et  dé 
i»tl  pouvoir.  Mânzôni)  on  lé  i^ait^  est  à  là  fois  Irèè^ 
reKgieuK  et  très-libetal  ^  i)  a  ^  soûs  te  ^apport^  îqiié^ 
que  chose  de  Tesprit  de  Fénelon ,  qui  i^clan^ait  à  h 
fois  ritufaillibilité  dn  pape  et  rétablissement  régulier 
déS  Étiats«<}éttârattx.  dette  disposition  d^espHt ,  asseÉ 
rare,  t^st  même  une  des  causes  qni  donnent  à  la  fèià 
tant  d^émôtion  et  de  vigueur  au  talent  de  Màntoni  ^ 
6n  \h  reconnaît,  dans  ce  roman,  à  ces  éûêrgiqtiéS 
peinturés  des  abus  de  la  force,  et  â  la  complaisance 
atec  laquelle  l'autetir  a  retracé  les  caractères  d'ùhe  li- 
tigieuse, de  plusieurs  capucitfs  et  d'un  cardinal.  Son 
portirait  de  fYédériC  Borromée^  Finfluence  irrésistible 
qu'il  donne  âùx  paroles  de  ce  ^aint  homme,  montrent 
laTdigiôn  qui  reni^laeè  tout ,  qui  corrige  tout  dani^ 
Une  Société  violente  et  âss^vie.  *  . 

C'est,  j^érois,  le  buttnoral  du  Wman  \  triais  huiteUi* 
a  voulu  de  plus  faire  un  ouvrage  tle  Tart.  H  a  prodigué 
toutes  tes  richesses  du  talent ,  toutes  les  couléUrt  du 
style.  Dest*riptidns  pittoresques  ou  pathétiques,  por- 
traits dessinés  avec  foi^ce ,  réflexioiis  énergiques  y  dia- 
logue lamilier ,  mélange  de  sublime  et  de  trivial ,  hor- 
reur poussée  à  l'excès ,  images  douces  et  naïves ,  il  n'ésï 
rien  qu'il  n*ait  essayé,  achevé  même;  l'imaginatioÉil 
est  assaillie  de  tous  les  efforts  d'un  art  si  habile.  Mais 
le  pàtfàit  naturelVlc  génie  dramatique  et  le  jgétaîé 


m  MaRMttl^îh  liàHt  iweu  hMè  'OMi^witioft  ? 

cri  de  la  »ittt^tâoti  ?  BTma  isii  diintoos.  Snoi  oesse  IVit»^ 
tear  a  nociuns  à  U  bio|^apkîe  pour  «ft6  fiére  coah 
pi;«tidre  im  el»actè»8  mêiMs  i^^  fiace  mw  Haes 


M'a«^il  aiiaonoé  k  présence  ^e  «on  fra  <2MI»féM9 
îi  k  fait  attondm  ^  et  aérant  de  J^  iatMèr  «ttlMr,  41 
nS'Vaseiiate  Thistoire  de  ce  ralieieux^  OetM  liMi'é«  «u 
si  IW  veut  y  joetto  manière  est  fr^quettto  dans  le  roiMii 
de  iUaivHHit  :  ion  la  croirait  ^ytit^ûMufÊte^  tant  ^N 
est  habitua.  Elle  ne  icboque ,  je  l'atoue,  dès  les  pfie^ 
«lières  pages.  Dans  un  début  qui  nsppellè  '^^t^né 
passages  du  Momasière  de  Seott ,  apfès  une  descrip^ 
libp  chaitnante  du  cours  de  l'Àdda^.  je  ^s  le  ^saté 
AbbondiQ  dieminer  vers  le  soir  par  un  petit  sentier/ 
au  bout  duquel  apparaôssest  deux  brûpî  im  apat&srârii 
de  {]ffo£essîon  ^  en  seotiaelle ,  fom  ^tter  le  bon 
prébre  qui  vient  lisant  son  |Mrë?iaipe  ;  ie  lieu  de  lai 
soène  est  parfaitement  traoé;  je  suis  impatient  cpiè  kl 
scène  commence  et  que  les  personnages  s^aiMMrdefert  \ 
mais  le  romancier  m  arrête  ^  et  me  raconte  en  huit  ou 
dix  paiges  quels  étaient  leis  hxim  du  Mib^Mis^  qu^la 
efibrts  inutiles  le  gouvernemçfit  étf>agiiâl  avàic  fiût« 
pour  ks  dëlraire;  il  me  d te  à  l'appui  des  prëaktdbules 
et  d<es  article»  d^ovdoonaneed  ^  vminieut  trèt^-cunmt; 
Je  tiens  la  tnëtbode  pour  très^boune  en  hii^otre  : 
j'aîme  dans  lesk  Dues  de  Boutg^ne  ces  ptèœ^  fj^ 
cieUes  et  parlantes^  ^ai  veoss  disent  tout  Fesprât^^Funo 
^fioque  dans  sa  propre  langue.  Mais  je  croîs  que  le 
rc^toa^ier  ne  doit  pas  ^insi  \m  déployer  devant  mot  ^ 
qi»o  ^est.  ws  artiûse  trop  dëmië  d'aft«  <]fu51  iiÉM^ine^ 
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s'il  lé  Veut  y  comine  l'a  fidt  ailleurs  Manzoni ,  un*  niojf  du 
de  lier  de  tels  docum^ns  à  son  action;  qu'il  ait  un  per« 
sonoage  pour  me  les  lire  et  me  les  citer  ;  à  la  bonne 
heure  ;  mais  qu'il  ne  vienne  pas  me  les  produire ,  me 
les  expliquer  lui-même  en  sa  qualité  de  romancier. 

En  tout,  l'éloquent  et  ingénieux  Manzoni  ne  me 
paraît  pas  avoir  nettement  déterminé  le  caractère 
qu'il  donne  au  roman  historique.  Sans  .  cesse  il 
abandonne  son  sujet  particulier  pour  les  événemens 
généraux  de  la  même  époque.  Laissant  là  ses  person- 
nages ^  son  action  9  il  s'arrête  à  raconter  l'histoire  : 
puis,  il  se  souvient  de  Roderigo  ou  de  Renzo,  et  il  va 
les  chercher  pour  les  ramener  sur  la  scène.  Je  ne 
sais ,  mais  il  me  semble  que  dans  les  Puritains  la 
préoccupation  du  romancier  est  bien  autrement  vive 
et  continue.  Il  passe  à  côté  de  l'histoire  générale ,  la 
découvre  et  la  pénètre  d'un,  regard ,  mais  n'oublie ,  ne 
néglige  jamais  les  personnages  particuliers  qu'il  fait 
mouvoir  au  milieu  d'une  époque  dont  ils  sont  à  la  fois 
les  spectateurs  et  les  représentans.  C'est  que  Walter 
Scott  met  dans  la  composition  tout  l'art  que  Manzoni 
met  dans  le  style. 

Ces  critiques  hasardées  avec  déâapce  sur  l'ouvrage 
d'un  homme  supérieur  ne  ferment  pas  nos  yeux  aux 
grandes  beautés  qu'il  y  a  répandues.  Sous  quelques 
rapports,  Manzoni  a  élevé  Je  roman.  Il  n'y  jette  pas 
seulement  l'intérêt  des  couleurs  locales,  mais  l'élo- 
quence  grave  de  l'histoire,  ou  l'éclat  de  la  poésie. 
Après  Thucydide,  Lucrèce,  Virgile,  Boccace,  la  des- 
cription qu'il  trace  de  la  peste  est  originale  et  terrible. 
L'horreur  quelle  inspiré  va  jusqu'au  saisissement 
nerveux  et  à  l'angoisse;  je  ne  connais  pas  de  paroles 
^ui  mettent  davantage  sous  les  yeux  la  hideuse  vé^ 


rite,  et  serrent  l'ame  avec  plus  de  force.  Reproduites 
après  deux  siècles  dans  le  lieu  même  du  fléau  ^  ces 
images  ont  dû  terrifier  les  habitans ,  et  nous  conce» 
vous  sans  peine  la  prodigieuse  émotion  que  Manzoni 
a  excit^ée  parmi  ses  compatriotes.  Chose  remarquable! 
quoique  sa  peinture  n'épargne  rien ,  elle  ne  va  pas  au 
dégoût,  mais  à  l'épouvante.  Négligeant  les  détails 
pliysiques ,  il  s'est  attaché  surtout  aux  symptômes  j 
aux  '  phénomènes  de  la  dégradation  morale  produite 

'  par  la  peste.,  Ce  qu'il  y  a  dç  plus  tragique  dans  sa  pein- 
ture, ce  ne  sont  pas  des  images  de  souffrance,  mais 
de  perversité.  Thucydide  avait  %nti:evu  cette  idée, 
mais  le  romancier. chrétien  la  fait  dominer  sur  tout 
son.  tableau  avec  une  inexprimable  énergie.  Ces  /no- 
nûttiy  ces  sbirres  de  la  peste,  leurs  joies  infâmes,  la 
promenade  triomphale  de  leurs  chars  funèbres^  leurs 

'  cris  de  vwe  la  peste  !  Shakespeare  ou  le  Dante  n'ont 
rieu  d'une  plus  affreuse  beauté.  '   '  ' 


III. 
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-  Tout  est  dit  sur  la  Ut>erté  de  la  pie$êe ,  et  peu^  dk- 
cuter  les  prîocipes  d'une  loi  relative  aox  journaux  , 
nous  sommes  heureusement  dispeoséB  de  l'appareil 
dos  préambules.  Véritable  bonne  fortune  pour  les  jhi« 
blicistes  et  pour  le  pays  j  l'idée  de  la  liberté  de  la 
presse  est  dans  tous  les  esprits  ;  c'est  un  mot  que  tout 
le  monde  sait ,  que  tout  le  monde  comprend.  Res- 
pectée comme  un  droit,  aimée  comme  un  bien,  ac- 
ceptée comme  une  nécessité ,  la  liberté  de  la  presse  est 
enfin  arrivée  à  ce  point  où  les  institutions  régnent 
par  une  sorte  de  prescription ,  et  n'ont  plus  besoin  de 
se  légitimer  par  une  continuelle  apologie.  C'est  la  situa- 
tion où  se  trouvent,  par  exemple,  dans  toute  société 
régulière  la  propriété,  ef  quelques  autres  conditions 
;de  l'ordre  civil.  Il  fiiut  que  les  choses  en  «soient  là 
pour  qu'une  bonne  législation  soit  possible*  S'il  s'agit 
d'unie  idée,  il  faut  qu'elle  soit  devenue  générale  ;  d'un 
fait,  il  faut  qu'il  soit  accompU  :  alors  seulement  peu- 
vent se  combiner  et  surtout  s'établir  les  règles  posi- 
tives qui  réalisent  cette  idée  ou  constituent  ce  fait; 


SUA  LJL   LIBBjTtb   de   LA   PRESSE.     .        %6g 

aXots  seulement  la  raison  qui  les  oonçoit  ne  risque 
plus  d'être  accusée  de  paradoxe  et  d'imprudence^  et  n'a 
phis  besoin  de  la  force  ou  de  Tàrtiâee  pour  accréditer 
l'innovation.  Sans  doute  tous  les  obstacles  ne  .sont 
pas  aplanis ,  toutes  les  difficultés  ne  sont  pas  levées  ; 
les  esprits,  quoique  persuadés  ou  forcés  danslathéorie, 
se  défendent  encore  dans  U  pratique  et  ne  peuvent 
consentir  sans  résistance  4  se  montrer  conséquens;mi 
reste  d'incertitude  et  d'hésitation  persiste ,  et  la  véritë 
est  encore  tenue  de  s'expliquer,  de  se  modifier  même 
pour  prendre  possession  de  la  réalité.  Mais  enfin  on 
l'écoute,  mais  on  la  comprend ,  on  y  vient  peu  à  peu  f 
on  l'admet  par  degrés ,  et  chaque  année  écartant  une 
objection,  chaque  jour  dissipant  un  doute,  la  législa- 
tion se  fait  et  se  complète  à  peu.  près  cpmn^e  s'achève 
le  Louvre.  Il  semble  que  le  temps  seul  y  travaille } 
eependant  il  y  a  un  pl^n  que  ne  connaissent  pas  teu-* 
jours  ceux  qui  l'exécutent. 

iC'est  la  raison  qui  trace  le  pian  de  la  législatioû^ 
puis  elle  confie  l'ouvrage  du  temps.  Graceàtbi,sapeBr 
^  sée  se  répand  et  se  popularise.  Les  vérités  politiques  p 
co^oistitutionnelles ,  législatives,  mûrissent  comme  les 
autres;  il  faut  le  savoir,  'pour  éviter  à  la  fois  la  pré- 
cipitation et  le  découragement.  Dans  toute  question 
qui  les  touche,  il  est- donc  sage  de  regarder  à  deux 
choses,  aux  principes  de  la  matière  et  à  l'état  des 
esprits. 

La  liberté  de  la  presse  périodique  et  non  périodique 
est  reconnue.  La  législation  qui  la  ccmcerne  est  im- 
parfaite ,  tous  en  conviennent.  C'est  apparemment 
que  les  principes  de  la  législation  en  cette  matière  ne 
sont  ni  complètement  ni  définitivement  reconnus.  Il 
neste  donc  à  établir  ou  à  rappeler  ces  principes^  et  à 


^ 
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coQsidërer  comment  ils  sont  entendus  par  le  public 
et  jusqu'à  quel  point  ils  le  sont.  Il  y  à  donc  une  ques- 
tion de  théorie  et  une  (Question  de  circonstance  :  c'est 
le  double  ëiémeât  de  toute  question  proprement  po- 
litique. 

La  presse  est  libre  y  sauf  répression.  Voilà  1  axiome 
désormais  hors  de  tout  débat;  il  est  dans  les  esprits 
et  dans  la  loi.  Il  signifie  que  la  presse  n'est  qu'un 
moyen  d'user  d'une  faculté  légitime  et^  naturelle. 
Comme  moyen  elle  n'est  ni  bonne  ni  mauvaise,  tout 
moyen  en  lui-même  est  neutre.  C'est  l'emploi  que 
l'intelligence  et  la  volonté  font  de  ce  moyen,  qui 
donne  naissance  à  une  question  de  moralité;  et 
comme  les  conséquences  de  cet  emploi  bon  ou  mau-^ 
vais  importent  à  la  société ,  cette  question  de  moralité 
peut  se  transformer  en  question  de  légalité.  L'emploi 
bon  ou  mauvais  de  la  presse;  l'usage  ou  l'abus,  comme 
on  dit,  est,  en  droit  positif,  innocent  pu  criminel.  Mais 
s'il  est  vrai  que  l'homme  peut  commettre  des  délits 
par  la  publication  imprimée  comme  par  l'écriture , 
la  parole,  le  geste,  il  est  évident  qu'il  n'y  a  point,  à 
proprement  parler,  de  délits  de  la  presse. 

Sous  le  rapport  de  la  Criminalité ,  les  délits  com- 
mis par  la  voie  de  la  presse  sont  absolument  dans* 
la  même  condition  que  les  autres  délits.  11  faut  qu'ils 
soient  moralement  coupables  pour  être  punissables 
légalement.  Je  dis  coupables,  et  non  pas  seulement 
dangereux.  Toute  loi  qui  punit  un  danger  est  tyran- 
nique.  Elle  prend  pour  règle  unique  la  sûreté,  non  la 
justice.  Elle  fonde  la  société  sur  l'intérêt,  et  le  pou- 
voir sur  la  force.  C'est  l'usurpation  proprement  dite  ; 
il  n'y  en  a  vraiment  pas  d'autre. 
Msûs  d'un  autre  côté ,  les  actes  que  la  presse  sert  à 
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commettre  ne  sont  pas  tous  justiciables  de  la  loi, 
qubiiqu'ils  le  soient  tous  de  la  morale.  La  loi  ne  punit 
pas  toutes  les  mauvaises  actions ,  toutes  les  paroles 
blâmables.  De  même  elle  ne  peut  ^  elle  ne  doit^as 
punir  toutes  les  publications  répr43hensibles.  Il  faut 
que  lès  publications  rëpréhensibles  aient  un  certain 
degré  de  gravité  ou  de  danger  qui  compromette  là 
société  et  permette  de  les  incriminer  légalement.  On 
n'est  en  droit  de  les  punir  qu'à  la  condition  qu'elles 
soient  coupables  ;  on  ne  doit  les  punir  que  si  cela  est 
nécessaire  :  c'est  la  règle  ordinaire  du  droit  pénal. 

Or^  des  deux  conditions  exigibles  de  toute  action 
pour  qu'elle  prenne  place  dans  le  code ,  l'une  est  en 
quelque  sorte  iiitérieure  et  essentielle,  c'est  la  culpa- 
bilité; aucune  circonstance  ne  peut  la  supprimer  là 
où  elle  existe ,  ni  la  créer  là  où  elle  ne  se  rencontre 
pas.  L'autre  condition  est  extérieure  et  accidentelle , 
c'est  le  danger.  Quel  est  le  degré  de  culpabilité  et 
de  danger  qui  légitime  et  nécessite  l'intervention  du 
code  pénal?  Question  qui  se  refuse  à  une  solution 
générale  et  absolue  ;  mais  qui  n'est  point  particulière 
à  la  législation  de'  la  presse,  et  qui  se  retrouve  dans 
toute  autre  partie  de  la  législation  criminelle.  Le  plus 
sâr  et  le  plus  court  est  d'étudier  chaque  ordre  d'ac- 
tions, et  de  les  qualiiSer  d'après  la  conscience  et  la 
raison.  Interrogées  franchement ,  l'une  et  l'autre  ré- 
pondent avec  sincérité,  et  se  trompent  moins  qu'on 
ne  pense.     . 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  considère  d'une  manière 
générale  tous  les  emplois  coupables  de  la  presse  sous  le 
rapport  de  leurs  conséquences  nuisibles  pour  la  société, 
il  est  impossible  de  ne  point  remarquer  deux  choses. 
La  première  ;  c'est  que  la  presse  s'adressant  non  à  l'in* 
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xlividu^ iriaîs  au  nombre,  exerçant  ou  pouvant  exercer 
son  action  dans  un  cercle  assez  étendu^  donnant  à  la 
volonté  et  à  la  pensée  un  effet  lointain  et  générai , 
délivrant  enfin  l'homme  des  limites  que  l'espace  opn 
poâe  à  sa  voix ,  à  son  bras^  à  sa  force/  les'  délits  acr 
complis  pat*  cette  voie  semblent  avoir  bien  plus  de 
cbnséqûence  pour  la  société  que  ceux  qui  se  commet- 
tent par  toute  aufre,  par  le  geste,  la  parole ,^  récri- 
ture mêçie.  Le  danger,  s'il  y  en  a,  est  plus' général; 
surtout  il  se  réalise  plus  facilement.  Ainsi  ^  comme 
moyen,  la  presse  est. un  moyen  plus  prompt  et  plus 
ëtôndu  de  commettre  des  délits.  Mais ,  par  compensa- 
tion, la  presse  ne  ^'adressant  qu'à  l'esprit,  n'ayant 
aucune  force  directe, MTnmédiate,coactive,  le.dom- 
iHage  n'est ^int  réalisé  aussitôt  que  tenté;  s'il  se  réa- 
lise ,  il  est  moindre.  Il  est  rare,  ou  plutôt  impossible, 
que  l'adte  commis  par  la  pt'esse  sortisse  son  plein  et 
«ntkr  effet.  Venue  de  la  pensée ,  la  publication  n'agit 
que  sur  la  pensée;  elle  agit  incomplètement,  faible- 
ment; elle  la  soUièite  saris  la  déterminer,  l'ébràule 
«aiis  la  vaincre.  Quelquefois  elle  la  laisse  comme  elle 
l'a  trouvée.  Enfin,  le  mal  qu'elle  cause  est  presque  tou- 
jours réparable.  La  pensée  combat  la  pensée,  la  presse 
i-épond  à  la  presse.  Ainsi  le  danger  des  délits  de  pu- 
blication, quoiqu'âu  premier  âbûrd  plus  facile  et  plus 
étendu,  Semble  par  cela  menue  ^'affaiblir,  et  se  perd 
en  quelque  sorte  dans  l'espace.         . 

Je  relève  cette  circonstance,  au  lieu  d'insister  sur 
les  nombreuses  raisons  qui ,  d'ailleurs, -atténuent  la 
culpabilité  des  délits,  parce  que  c'est  le  danger  surtout 
qui  préoccupé  encore  les  esprits  récemment  gagnés  aux 
intérêts  de  la  presse.  A  ses  dangers  ainsi  réduits,  nous 
pouvons  opposer  avec  confiance  l'utilité  constitution- 
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ilelle  de  sa  liberté.  Tout  le  monde  sait  qae  4a  bonté 
des  institutions  n'est  point  absolue,  et  résulte  dWe 
balance  de  leurs  avantages  et  de  leurs  iaconvéutens. 
Telle  est  la  misérable  perfection  des' choses  hu* 
maineSf  pour  rappeler  une  expression  qui  semblé 
écbappëe  à  Pascal. 

Or^  s'il  ^st  vrai  que  le  danger  des  délits  de  publica- 
tion soit  d'une  part  balancé  par  les  avantages  de  là 
liberté  de  publier,  et  de  l'autre  affaibli  sensiblement 
par  le  fait  de  celte  liberté  et  la  nature  même  de  l'ob* 
jet  auquel  elle  s'applique ,  il  suit  que  la  législation 
destinée  à  en  prévenir  les  abus  doit  avoir  pour  objet 
principal  le  maintien  de  cette  liberté  thème ,  pencher 
p^Ur  elle  dans  les  questions  douteuses,  et,  si  Talter» 
native  est  inévitable,  sacrifier  la  répression  qui  n^est 
qu'utile  à  la  liberté  qui  est  nécessaire-.  Or,  celte  al- 
ternative se  présente  sans  cesse.  I^es  actes  de  publi»- 
cation  sont  si  fréquens ,  si  variés ,  si  rapides  ;  la  liberté 
de  penser  et  d*écrire  suppose  si  clairement ,  entraîne 
si  forcément  celle  d'avoir  tort  ;  l'abus^  comme  on  dit, 
est  si  voisin  de  Tusage,  ou  plutôt  il  en  est  tellement 
tinc  conséquence  ;  dans  cette  matière  il  est  si  vrai  que 
la  raison  est  plus  sévère  que  la  mora,le ,  et  la  morale 
que  la  loi;  enfin  celle-^ci  a  tant  de  peine  à  qualifier 
exactement  les  délits  possibles ,  et  la  justice  à  saisir  et 
à  peser  les  délits  commis,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner 
qu'en  fait  une  apparence  de  désordre  soit  inséparable 
du  di^it  d'imprimer  et  de  publier  toutes  les  opinions , 
qu'une  sorte  d'impunité  soit  acquise  à  la  majorité  des 
délits  de  la  presse,  que  la  répression  soit  impuissante 
à  maintenir  une  mesure  par&ite ,  qu'elle  n'ait  d'autre 
effet  que  de  donner  de  rares  exempleç,  en  rappelant 
à  chacun  que  tout  a  sa  limite  ;  en  un  mot  et  pour 
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tout  dire,  que  la  licence  de  la  presse  soit  une  des  con- 
.ditions  de  la  liberté  de  la  presse.  L'exemple  de  tous 
les  pa^  libres  rend  ici  le  même  témoi^^nage,  et  h 
théorie  y  :c6mme  on  vient  de  le   voir^   justifie  cet 

exemple^ 

Convenons  du  fait  sans  le  défendre  ;  la  liberté  de  la 
presse  n'en  a  plus  besoin ,  sa  cause  est  gagnée.  Tout 
je  monde  sait  maintenant  pourquoi  elle  est  préféra«^ 
b|e,  avec  ses  abus  ^  à  l'abus  beaucoup  plus  grand  de  la 
supprimer;  c'est  que  ses  excès  font  moins  de  mal 
qu'elle  ne  fait  de  bieti ,  et  qu'elle  est  une  garantie 
indispensable  du  gouvernement  libre. 

Telle  est  la  raison  constitutionnelle  de  son  £xis* 
tence,  et  la  raison  qui  lui  a  conqpis  le  plus  de  par- 
tisans; car  en  France  c'est  grande  fortune  pour  une 
vérité  que  d'être  écrite  dans  la  Charte.  Minerve  en 
personne  ne  se  ferait  pas  écouter  si  elle  n'en  pouvait 
citer  un  article. 

Cela  suffit,  au  reste,  pour  indiquer'  les  règles  posi- 
tives de  la  législation  sur  la  presse;  et  nous  ne  trai- 
tons point  ici  une  question  de  philosophie  ;  nous  en- 
tendons la  libellé  de  la  pre/ssè  au  sens  où  l'entend  la 
Charte  ;  c'est  pour  nous  le  droit  reconnu  aux  Fran* 
çais  de  publier  et  de  faire  imprimer  leurs  opinions, 
La  définition  est  bonne,  même  philosophiquement. 
Ainsi,  aux  termes  de  la  Cha'pte,  la  liberté  de  la  presse 
n'est  pas  seulement  une  institution  publique,  établie 
dans  l'intérêt  des  élections ,  des  délibérations  parle- 
mentaires, de  la  respoDsabilitç  ministérielle;  c'est 
aussi  un  droit  des  Français,  un  droit  privé  et  indivi- 
duel; l'institution  publique  ne  résulte  mêni^e  que  de  la 
rjéunion  des  droits  privés.  Cette  remarque  est  imp'or- 
tante.  On  conçoit  en  effet  que  la  liberté  de  la^ presse, 
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comme  partie  nécessaire  du  mécan^me  constitutîpn'- 
nel ,  pourrait  avoir  une  existence  suffisante ,  bien  ' 
.qu'exercée  par  privilège  et  restreinte  à  telle  ou  telle 
élite  de  citoyens,  ainsi  que.  le  droit  d'élection  ou 
l'éligibilité.  Lorsqu'on  exigerait,  pour  exercer  le  droit 
d'écrire,  de  certaines  garanties,  les  actes  du  pouvoir 
n'en  seraient  pas  moins  débattus ,  lès  abus  dénoncés, 
les  élections  et  les  chambres  éclairées  parla  discussion, 
je  public  enfin  initie  à  ses  affaires  :  le  but  cpnstitu* 
tionnel^serait  atteint.  Cependant  la  Charte  a  voulu 
davantage  :  en  instituant  la  liberté  de  la  presse,  elle  a 
prétendu  faire  autre  ,chose  qu'ajouter  un  rouage  à  la 
machine  politique.  Cette  liberté  n'est  pas  unique- 
ment îin  ressort  du  gouvernement  représentatif; 
mais,  dût  .l'expression  faire  scandale,  c'est  un  droit 
du  citoyen ,  un  de  ces  droits  qui  sont  plutôt,  par  rap- 
port aux  institutions  politiques,  dans  la  relation  du 
but  au  moyen  que  du  moyen  au  but.  Sans  doute 
comme  tout  se  tient  dans  un  ordre  légitime  et  ration- 
nel ,  la  liberté  individuelle  d'écrire  çontriBùeà  la  for- 
mation ,  au  développement',  à  l'autorité  des  pouvoirs 
représentatifs;  mais  les  pouvoirs  représentatifs  eux- 
mêmes  existent  pour  conserver  entre  autres  choses  au 
citoyen  la  liberté  de  publier  ses  opinions. 

Du  moment  que  cette  liberté  est  enregistrée  au 
xiombre  des  droits  individuels ,  elle  devient  pour  ainsi 
dire  une  liberté  naturelle,  et  il  est  permis,  mais  il  est 
presque  superflu  d'ajouter  qu'elle  s'exerce  conformé^, 
ment  aux  lois  qui  doivent  en  réprimer  les  abus  :  c'est 
le  droit  commun.  J^  Charte  ne  l'aurait  pas  dit,  que 
la  raison  tirerait  la  conséqi^ence  et  poserait  la  res*- 
triction.  '  Ceci  ramène  à  la  conclusion  fort  simple 
que  U  législation  des  délits  de  publication  se  règle 
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d'après  les  prinoi{>e8 ^u  droit  commun;  j'entends  Ui 
principes  véritables  et  légitimes  du  droit  criminel  y  et 
non  pas  telle  on  telle  disposition  arhitraii^  du  codi» 
devenue  un  axiome  invariable  dans  le  cerveau  des 
juf kconsulteSf  Cette  idée  du  droit  commun  est  telle« 
ment  près  de  tous  les  esprits  que  M«  le  garde  des 
aeeiiux  n'a  pas  hësité  à  prononoer  le  mot  ^  en  préaen* 
tAnI  le  piH>jet  de  loi  sur  la  presse  périodique.  Mais 
a4*il  compris  toute  la  portée  de  cette  idée?' c'est  ce  qui 
restée  à  vérifier. 

La  libtrté  des  journaux  tient  de  si  près  à  celte  de  la 
presse  qu'il  est  difficile  de  l'en  distinguer.  C'est  un 
progrès  presque  général  des  esprits  que  de  faire  peu 
de  différence,  sous  le  rapport  de  la  liberté ^  entre  la 
presse  périodique  et  telle  qui  ne  Test  pas  ;  noue  n% 
sommes  point  d'humeur  à  nous  séparer  sur  ce  point 
de  l'opinion  commune.  Les  journaux  ne  sont  qu'ut- 
moyen  de  publication.  Les  actes  commis  par  ce  moyen 
encourent ,  oomme  délits ,  toutes  les  règles  légales  doiit 
l'application  eist  de  stricte  justice.  Mais  le  moyen  étant 
spécial ,  cette  circonstance  afTecte-t^Ue  la  gravité  du 
délit  au  point  que  la  loi  doive  en  tenir  compte  ? 

Constatons  d'abord  la  différencie.  JjSl  liberté  de  la 
presse  est  le  droit  pour  chacun  de  publier  séë  opi^ 
nions  :  est-ce  le  dloit  de  les  publier  par  tous  les  moyens 
possibles  ?  la  Charte  ne  le  dit  pas  ;  mais  a-t*elle  tort 
de  ne  le  pas  dire^  et  faut^il  l'entendre  comme  éi  elle 
le  disait?  Si  le  droit  de  publier  ne  suppose  «i|Ctme 
différence  dans  le  mpde  de  publication,  il  £|ui  ad* 
mettre  que  la  Charte  a  stipulé  pour  tous  les  modes 
connus  et  pour  tous  les  modes  possibles.  Ainsi  il  faut 
dire  que  la  liberté  do  publier  les  opinions  implique 
nojskseulement  celle  ,des  livres  et  des  joqra^px  9  nm^ 
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cette  du  théâtre  ;  et  non-seùletn^it  celte  dti  ihëâtre , 
ihais  celle  des  placards  et  des  affiches  ;  et  c'est  p^ 
de  la  liberté  d^afficher ,  il  faut  eûcore  celle  de  parler 
en  public;  il  faut  entendre  que  toute  réunion  quel- 
conque, en  quelque  lieu  que  ce  soit,  que  la  focolté 
•d'y  parler  à  haïUe  roix  sans  aucune  restriction  pré- 
nrentivvy  que  la  liberté  de  renseignement  et  de  la  pré* 
«dicatioaa  sont  autorisées  ps^r,  l'article  8  de  la  Charte  : 
f>r  c^est  ce  qu'on  ne  soutient  pas.  Je  ne  dis  point  qu'on 
ne  puisse  rattacher  au  même  principe  la  liberté  de  la 
)>resse  ef  celle  de  parier  en  public.  Je  ne  dis  point 
tEpiït  ne  5oit  ni  possible  ni  désirable  d'arriver  k  oii 
Àatde  société  où  toutes  ces  conséquences  soient  tmpp^ 
mément  et  légalement  déçluites.  Je  dis  seulement  que 
ces  conséquences  ne  sont  pas  dans  tous  les  esprits^  M 
iqû'en  fait  peu*  de  gens  encore  auraient  la  fermeté*  de 
les  déduire  et  de  les  afcccpter.  D'ailleurs  des  cotisé^ 
iquencés  diverses  ne  prouvent  rien  lés  unes  pivur  le$ 
autres  ;  parce  que  la  liberté  d'imprimer  est  une  suite 
légitime,  une  manifestation  utile  de  la  liberté  de  peu*» 
ser,  il  ne  suit  pas  invinciblement*  qu'il  en  soit  At 
même  de  la  liberté  d'afficher;  il  faut  pour  celle-ci 
tme  déoionstration  nouvelle;  Chaque  application  au- 
rait besoin  d'être  étàblio  séparément,  et  mérite  un 
examen  nouveau.  Cet  examen  doit  spécialement  por<» 
ter  sur  les  avantages  attachés  à  l'exercice  du  droite  et 
sur  là  gravité  des  dangers  qui  résultent  de  l'abus; 
double  question  qui  ne  peut  s'éclaircir  si  l'on  ne  con* 
suite  les  circonstances,  c'est-à-dire  l'état  des  es{>rits 
et  de  la  société  :  nous  l'avimis  dit  eu  commençant. 

On  voit  que  si  la  nature  du  moyen  par  lequel  se 
eomtoettent  les  délits  de  publication  est  indifférente 
à  la  nature  du  délit /et  ne  justifie  aucune  dérogation 
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.aux  règles  essentielles  du  «droit  criminel ,  elle  petit 
ajouter  ou  retrancher  au  danger^  et  par  suite  à  la 
crimioalité  ^u  délit.  I^  délit  ne  change  point  dans 
son  essence,  mais  dans  sa  gravité.  Tout  le  monde 
comprend,  qu'une  opinion  placardée  aux  yeux  du 
peuple,  dans  une  circonstance  donnée,  peut  produire 
un  effet  beaucoup  plus  grand,  que  lorsqu'elle  est  mé- 
thodiquement exposée  dans  un  gros  volume;  une  dis^ 
seîrtation  contre  la  propriété  n'est  qu'une  erreur  de 
système  ;  affichée  dans  la  rue ,  ce  peut  être  un  crime. 
L'impunité  dans  le  premier  cas,  une  peine  grave  dans 
\^  second  pourraient  être  également  justifiables.  Et 
qu'on  ne  dise  point  que  contrairement  à  nos  prin- 
cipes, nous  engageons,  à  punir  le  danger.  Ici  le  danger 
est  un  signé  de  là  criminalité.  On  conçoit  que  ce* 
lui  qui  publie  une  opinion  peut  être  d'autant  plus 
coupable  que  cette  opinion  doit  avoir  une  influence 
plus  prompte  et  plus  directe.  Une  responsabilité  plus 
grande  s'attache  à  une  plus  grande  puissance ,  et  la 
faculté  de  nuire  est  jusqu'à  un  certain  point  la  mesure 
de  la  perversité  de  Tintention. 

Or  maintenant  cette  différence  qui  existe  entre  le 
placard  et  le  livre  se  retrouve-t-elle  entre  les  livres  et 
les  journaux?  et  si  elle  se  retrouve  ,  bien  que  beau- 
coup plus  faible ,  est-elle  cependant  (|e  nature  à  auto^ 
riser  quelque  différence  ^ns  la  législation  ?  C'est  la 
question  de  savoir  s'il  faut  faire  une  loi  sur  les  jour- 
naux. /        • 

Une  différence  existe ,  la  périodicité  suffirait  pour 
l'établir.  Elle  est  un  moyen  d'influence  ;  elle  donne  au 
journal  une  sorte  d  autorité  sur  Tabonné;  elle  force 
en  effet  celui-ci  à  lire  ce  que  peut-être  il  n'aurait  pas 
lu.  Chacun  choisit  son  journal;  mais  une  fois  l'abon-* 
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neiiie0t  fait,  le  journal  vient  vous  chercher ,^il  vous* 
prend,  et  vous  endoctrine  par  privilège  un  temps 
donné.  Il  divulgue  les  faits  et  les  idées  avec  une:ra« 
pidité  qui  semble  comparable  à  celle  de  là  parole , 
avec  une  extension  qui  surpasse  de  beaucoup  la  pu«* 
'  blièité  d'un  livre.  C'est  donc  un  moyen  d'une  action^ 
'  plus  grande.  C'est  assurément  un  des  liens  lés  plus 
puissans  du  commerce  des  intelligences.  Par  là  c'est 
un  des  premiers  élémens  de  la  civilisation  moderne. 

On  peut  ajouter  qu'un  journal  est  rarement  l'ex-' 
pression  d'une  opinion  individuelle.  S'il  est  politique, 
il  représente  ordinairement  celle  d'un  parti.  Il  la  tra« 
duit  et  la  dicte  en  même  temps  ;  il  parait  s'adresseï** 
à*  la  société  tout  entière ,  mais  il  s'adresse  spéciale- 
ment à  une  portion  de  la  société ,  et  d'ordinaire  il  est 
1  ouvrage  d'une  association.  ^ 

Ainsi  un  journal  est  une  publication  périodique , 
presque  toujours  une  spéculation  politique,  une  œu* 
vre  coUeètive ,  et  une  entréprise  industrielle.  Ce  sont 
là  des  faits  évidens;  mais  quelque  sévèrement  qu'on' 
les  examine,  on  verra  que  pour  l'objet  qui  nous  oc-' 
cupe,  ils  ne  constituent  de  différence  que  dans  Fé- 
tendue  et  la  promptitude  de  la  publicité.  C'est  une' 
plus  grande  puissance  de  publication ,  voila  tout  ;. 
mais  ce  n'est  toujours  qu'un  mode  de  publication  par> 
la  voie  de  la  presse.  Aucune  différence  essentielle  ne 
se  présente;  il  n'y  a  de  différence  que  dansledegiré 
d'action  :  il  semble  que  nous  pouvons  conclure  déjà 
que  toute  la  différence  eu  législation  doit  être  dans  le 
degré  de  pénalité. 

On  ne  l'a  pas  entendu  ainsi,  et  les  journaux  ont 
été  constamment  frappés  d'une  législation  spéciale , 
qui  comprenait  deux  parties  :  la  première,  préven- 


tîve  et  ajd^oistrattve ,  la  séeoiade ,  répk*essi^e  et  jor 
dioîaîf e.  Et  coitiiiie  ces  deux  parties  appartenaient  4 
la  même  politique ,  quoiqu'elles  touchfi&sent  à  des  sys-. 
tèittes  de  législation  distincts  ^  les  principes  de  run^ 
empiétaiimt  sur  ce«cx  de  l'autre  ;  et  il  en  rémluâ:  une 
omCbsioit  qui  tt'était  rien  moins  que  rationnelle.  On' 
la  retrotive  dans  le  nouveau  proyst 

Par  opposition  nous. voulons  établir: 

i""  Que  toute  loi  préventive  sur  les  journaux  est 
une  loi  d'exception  ; 

a*  Que  dans  le  cas  même  ou  une  loi  d'eXfception 
pavaU  admissible  et  nécessaire  y  la  loi  répressive  doit 
a»  rester  absolument  distincte ,  et  que  les  disposition^ 
de  l'une  ne  doivent  point  influer  sur  celles  de  l'autre* 

Il  ne  faut  pas.  trop  s'effrayer  de  te  mot  de  loi  d'ex-^ 
ception.  Une  lo^  d'exception  n'est  pas  nécessairement 
un  loi  injuste.  Aucune  loi  ^  même  d'exceptifm ,  ne 
doit  l'être.  Une  loi  peut  sortir  du  droit  commun  san» 
vi^er  un  principe  étemel;  on  peut  refuser  aUK  ci- 
toyens un  avantage ,  suspendre  même  une  liberté;  il 
n'y  a  point  là  d'injustice  si  le  motif  est  bon.,  si  la 
nécessité  est  légitime.  Ce  qui  distingue  ordinairemee^ 
hê  lois  d'exception  9  c'est  d'être  i""  dérogatoires  aux 
règles^  communes  ;  là*  plus  restrictives  et  plus  sévèies 
<|ue  le  droit  commun;  3*  plutôt  préventives  que  ré* 
pressives;  4*"  motivées  par  des  circonstances  transi- 
taires; 5^  enfin  de  donner  ack^ès  à  l'arbitraire.  Ce 
dernier  caractère  est  le  plus  grave  ;  c'est  par  là  qu'elles 
sont  suspectes  et  redotitables.  Mais  enfin  l'arbitraire 
n'est  pas  l'injustice  :  on  peut  user  bien  de  l'arbitraire, 
on  le  doit  toujours  4  et  les  Ipis  qui  l'autorisent  ne 
sanraient  être  consenties  qu'à  cette  condition.  On 
TAt '^'une  fin  de  non-^recevoir  absolue  ne  s'élève 


pas  ewitre  les  4oié  4'eEcopltÔB,  Qiû  ouvrait  affirma 
qu'wciiite  circoii$ta«c9  ii«  doiive  se  présenter  éwk 
l'faistaii^e  de.  la  seciété,  oui  ellôs  dcneot  lëgittin^  •( 
ii«oessatres  ?  De  Uen  f\m  grondas  dérog^Uo^ia  à 
l'ordre  cqà&uiuii  trouvent  leiir  place  et  leur  raisoli 
sur  la  terre*  Lajbr^^  existe  eu  ceibonde^et  bien  que 
la  justice  en  re$0erre  cbaque  jour  T^npiro^  eU^  né 
l'a  point  bannie  du  aûlieu  des  h<Mnines»  La  coodî- 
tiedi  humaine  ne  seira  jamais  pure  ;  destinés  à  m 
rapprocher  sans  cesse  d'une  perfection  qu'elle  envie  4 
elle  oe  l'atteindra  pas. 

Ainsi  ^  admettons  comme  possible  qu'une  loi  d'ex^ 
ett|ltiQ«  sur  les  journaux  soit  licite  ;  c'e«l  à  la  p^iqutf 
à  le  prauVer  :  seulement  elle  doit  convenir  ipm  t'est 
une  loi  d'exception ,  et ,  poui*  la  motiver,  putsw  Mr 
ar^m^as  dans  l'état  delà  société,  nou  dans  la  nature 
des  dbtoses  ;  c'est  ce  que  M^  le  garde  des  teeaiox  »'a  pa« 
su  tàite^ 

Jusqu'ici  las  principâsleâ  dispositions  yraimeM  pré» 
ventives  contre  la  presse  périodique  ont  éné  :  1^  Ib 
cautiooneitieRt  ;  à°  l'^xiatence  d'w  éditeur  responsa- 
ble ;  S""  la  nécessité  d^obtenir  une  autorisation  pouf 
ùifé  paraître  un  nouveau  journal  ;  4""  1^  censuf^  h^ 
cultative.  Ges  deu;^  dernières  dispositions  admettaient 
l'arbitraire  ;  la  législation  spéciale  sur  Iss  journaun 
avait  donc  le  plus  graVe  des  caractères  que  puissent 
présente^  les  lois  d'exception»  Ces  deui^  dispositions 
sont  rayées  du  nouveau  projet ,  c'est  Un  gra^d  bien  ) 
mais  les  deux  dispositions  premières  sont  aggravées^ 
et  <les  formalités  assez  compliquée!»  en  hérissent 
l'exécution»  Bonnes  ou  mauvaises  ^  par  le  fait  et  l'ion 
teiËàtion  elles  sont  préventives  :  elles  ont  pour  but  da 
iiendre  l'entreprise  des  journaux  pins  difficile  et  plips 
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rare ,  de  restreindre  le  droit  d'en  établir,  et  juskju'à  ua 
certain  point,  le  droit  de  participer  à  ceu3^  qui  seront 
établis.  Ce  but  peut  être  bon ,  mais  on  a  tOft  de  ne 
point  le  confesser  ouvertement.  Si  l'oû  dit  que  l'objet 
du  cautionnement  est  de  satisfaire  aux  amendes,  on 
dit  une  fausseté:  il  est  évident  que  l'entreprise  d'un 
journal  est  beaucoup  plus  eii  état  de  répondre  d'un 
paiement  qu'un  individu;  et  pourtant  on  n'exige  pas 
un  cautionnement  de  quiconque  fait  imprimer.  Si  l'on 
prétend  que  l'institution  de  l'éditeur  ou  gérant  res-i 
ponsable  n'a  d'autre  fin  que  d'assurer  à  la  justfce  uni 
accusé  en  cas  de  délit  j  on  avance  une  cbose  insou- 
tenable en  législation  criminelle  ;  on  fait  Un  coupable 
de  droit;  c'est  au  fond  revenir  au  système  abandonné 
des  preuves  légales,  c'est  dire  que  celui-là  sera  res- 
ponsable du  délit,  qui  |)eut-êtrc  ne  l'aura  pas  com- 
mis. Sur  ces  deux  points,  on  ne  peut  donc  que/mal  à 
propos  rattacher  à  des  dispositions  toutes  préventives 
des  raisons  puisées  dans  le  droit  criminel ,  c'est-à-dire 
dans  la  législation  répressive.  . 

Si  l'on  avouait  au  contraire  que  le  but  du  caution- 
nement, de  l'institution  du  gérant  responsable,  des 
conditions  d'éligibilité  qu'on  lui  impose,  et  généra- 
lement de  toutes  les  formalités  que  chacun  connaît, 
est  d'empêcher  que  les  journaux  ne  soient  trop  nom- 
breux, d'en  interdire  la  spéculation  à  des  hommes 
sans  crédit  ou  sans  considération  sociale;  d'assurer 
sur  la  tête  de  l'un  des  chefs  de  lentreprise  qui  ^  selon 
toute  apparence,  aura  quelque  mesure  à  garder,  une 
responsabilité  publique;  de  maintenir  enfin  la  com- 
position des  journaux  dans  une  sphère  assez  élevée , 
pour  qu'ils  représentent  la  tête  et  .non  la  queue  des 
partis;  on  alléguerait  des  raisons  politiques ,  qui  peu- 
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-malt  naître  pas  fondées,  mais  qui  mâritêntd'étre.dis-^ 
pulëes:,  et  doiirt  l'aveu  n'a  rien  d'humiliaiit  ;  il  est  vrai 
qu'en  même  temps  il  faudrait  convenir  que  Ton  pro- 
pose une  loi  d'exception. 

Nous  avons  vu  que  la  publication  périodique  ne 
dififère  qu'en  puissance  de  toute  publication  de  la 
presse;  que  la  presse  libre  est  reconnue  par  la  loi 
fondamentale ,  non-^s^nlement  comme  instîtutûm  jf>u» 
blique,  mais  comme  drcMt  privé.  Or,  les  formalités 
du  projet  de  loi  laissent  bien  subsister  à  peu  p|rès  in- 
tacte  la  liberté  des  journaux  comme  institution  pu- 
blique; mais,  comme  droit  privé,' elles  la  restreignit. 
Ëocore  une  fois,  il  peut  y  avoir  des  motifs  de  lefaiire; 
mais  il  est  évident  que  le  droit  commun  des  journaux 
et  des  citoyens  est  la  liberté  de  publication, 'sans  ga- 
rantie préalable  et  sous  la  responsabilité  que  sanc*^ 
tienne  la  loi  pénale.  Cette  liberté  ddnt  à  bt  f(Âi  à 
celle,  de  la  presise  et  à  celle  de  l'industrie.  S'il  résulte 
Jù^  la  nature  de  l'entreprise  que,  dans  tous  lès  cas, 
des  formali|:és  particulières  sont  nécessaires^  :ceae 
peut  être  que  comme  garanties  de  la  loi  réprassive; 
jinais  alors -elles  seront  fort  simples.  Pour  les  dét^ 
^iiier,  il.faut  passer  à  la  question  de  droit  crtnkînel. 
.:  Quand,  pour  de  bonnes  ou  mauvaises ;ratsofls^ 
^  Jegialatioli  place  les  journaux  en. état  d'exception 
fiaus.  le  rapport  administratif,*  elle  n'a  point  pour  ob^ 
jet  unique  de  prévenir  les  délits,  mais  de  limiter  le 
oombre,  de  modifier  le  ton ,  d'af&iblir  l'infliletice  des 
publications,  périodiques.  La  loi  répressive,  au  con^ 
braire,  n'a  et  jne  peut  avoir  qu'un  but,  punir  exem- 
filairemeo4;  les  délits  commis.  Ici,  plus  de  considéra- 
iiôDS.politiqu^à  &ire  valoir,  plus  de  suspension  de 
princîpes^à  proposer.  Nous  soinmes  sur  le  terrain  tie 
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k  Ibiilicte  ^  le  êiék  «rumaèlyque  fân  ^ 

imte^^ jugMMit ««.la  fuiiilicuiv  ^^  oaaMk qtte^dni 

pèglesafa$oliies.i  CSast  amè  ràg^  qtteaqagtgokyntkif  4f 

drame  judiciaire  soient  sùiummt.^jàmiiMmim.ia!¥9tif 

affail3e..'Cétf  uiie«^kii{&eikoofiwtiaMc  oe  prisse  ifem 
mteBtëesaBtfdlBss]BarmM88«i'maî»8^iq>p«raste  sîjmI^ 
iiu«e.8HlBia^pénlâoa|inMh^  ràglie^c»* 

MTié  ifne  4iDii&  le»  {^rbcëd^^  ide  la  poGMXUÎt»  Boiçiit  paiU 
ealéi.pp«r  pàaduîre  à  Ja  sfërhë^  «t  unîqttOdH^  ^'U 
vérité.  04911  «ne  tègle  euiaupie  j[6i  lott'péttalw  eit  kl 
cuteiiceB  iseiidiies  ep  «soafisnnité  ile  ^œiâ  kns:  so^eot 
jaièeSy  .c'esttàNflbre  que  ies  {ïnœ^ières  n'inorimiiMiit 
point. des  actes  ia»ooeli6  /  qœ  les  ^seeonde^  ne  ccm^ 
daimflBt  pM  des  faominèi  iniiocens*  Ce  sont  là  des 
règkfi  jdpokles^  ^ea  ise  seii&  ({u'asicun  lâtérét  ne .  leur 
ibstjsupéèiaiELiCjd  sdst  Ha  des  ^rindfœs  qu!on  ne  |wut 
•ospOKire;  .tmAe  Joi.qiii  dûs  suspend  les  viok;  elle 
yide  ja  ^ulice  utéiye  ;  ceiis'eQrt  fkâis.  une  loi  d^excq^^ 
tion  ^  jQ]^  «sw  ioi  rtyraonii^pae. 
:  Une  l^î  âpé€atlile^nJest  |mub  tcwjoiiis  mm  U  ty«m^ 
SMps^yy  ni  »cMe  iiiqe  lei:d!éxl30ptian.  Il.y  a  «hesteis 
spëinâks  pdraiantaateslipie  ;néé0ssiett  li  pMim  ^TM> 
jet  aii^el  dlm  r^appli^oeooit  ^Aânsi  i)es  ^tapâ^tésy 
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isD»annè  Jes  fMropnétéft  :  ks  iaeempl|es  de  4Xt  fcuaf 
ftfaondttnt.  {Les  puUkiAMi^s  pëiiodiqQes  «oat-ottes^  dans 
«m  cas  analegne?  Tdle  ^t  Ja  quetitÛMfi. 
-:  .Lesac«nidéBe6B*v0nsiepmmef)ttblkafttoii«?ia&^gatîft 
a'tftt  pffiiot  dcttuleiuse*  ]>(ousisomiiMS'ix)»»eiios  J^fl]|L 
pisesse  a- était  x[VLutL  woyen  de  oommett^e  «de ^itaîns 
.^mttpieila.lîbeviët^iui  est  due  ^  étatit  à  la  ftiis 


f9]»3 . difSpulté  tro^ver  plaoe  dans  1^  loi.cy2|mn^^ypp 
Qofpparezrvous  jies  journaux  ii^i^  i^utpe$  publii;atiQf^? 
y^^  110  la?ouv6z  de  di£GéreAce  iioportanta  fiux  yeu^ 
du  légi^l«^iv  qi»e  d4j9^  le  ^gré  4'infli*W<cp-  ÛP  l> 
c(^e)[q^e  difTéreoqe  d^ns  L^  gravitè  du  déliât,  pt  pf^ 
m)t^  df^as  celle  de  la  peine.  Mais  pe  ja'est  .p^s  «ss^ç; 
pp^r  dqnuer  à  k  Ipi  sur  les  journaux  le  c$ti^è»p 
d'iflie  1^  ^>xQept|op.  Quand  <elle  ^iWait  punj  ^9 
jouroal  plus  sévèremeat  qu'ici  livre ,  die  n^  .s^s^H  119^ 
plus  we  Ipi  d'c^ceptioi^  que  celle  q^i  pi^it  le  yc(l 
^mastique  plus  rigoureusement  que  le  V9I  siqiple. 

Il  ^uit  que  toute  disposyitiou  spécial^  qui  lait  pli^ 
l{u!f^raver  la  peine,  eu  propprtjiojQL  dy  délit,,  ne  S411- 
ir^it  1^  JMStifier  ^n  drpit.  ^iif^si  la.cr^tio^j^'^p  /^tj^ifr 
A»  f  4i^At  r^pojg^able ,  qui  petit  ^'explûlUfii*  PW¥ff^ 
jDi9S«u^  préyei^tîVye,  4^oge  ,^u  dwijt  içriwinçl,.§i  ^Ip 
f{m?^  Je  juge  à  teipir  pei^^^pour  c^uiip?b)ie«X^^  s'fl^fi 
Wie  #*ègle  absolue ,  c'est  qi|js  celui-1^  ^fuj  ^  criminel 
^W  dipit  qui  Tesit  de  fait«  L'institution  i^ropçs^e  n^^fît- 
js^ie  ,quedispea&er  l'instruction  de  recliercher  4a  ,traqe 
du  yi^ifti^upable  pair  les  moye^x^dinairi^yielle^K^fijt 
encore  insoutenable ,  car  ces  moyens. sont  pir^^i^^s' 
^  pl^s  propres  à  constater  Ja  rvérite  4^s  'fai^  »  ,£t  la 
'^rérUé  des  &its  est  Ja  base  de  tout  >prpçi^s  .dipfHnel.^^i 
J'^ubeiur ,  fsi  l'imprimeur  ^  si  un  iiçijc«antaire  w  cocpé- 
^f^lieur  qifi^lapnque  est  p£H*  ayapcç  i^argdop,  d^bai^é 
.^Q  t(^te  poursuite  pour  xomplicité,  c'est  «ACpre  uqe 
j^jo^pn  de  la  justJM^e  et  du  sens  commun  ;  c^r  c'est 
décider  d'unemanièr^  générale  et  une  fois,  pour  toutes 
;ce  qui  pe  peut  se. décider  qu  en  .présence  et  «à  raison 
'4^  &4ts,  diM3#%cbaqu^  cps  particulier.  Si,  l'amende 
«pprte  imécessairemf  nt  -sur  1/k  «icAIltiopnemeqt  ou  t^lle 
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partie  du'  cautionnement ,  c'est  de  même  risquer  d^ 
faire  payer  l'innocent  pour  le  coupable  ;  et  cela  est  si 
vrai  que  les  conventions  privées  prévoient  ce  cas  lors 
de  l'établissement  d'un  journal ,  et  rétablissent  secrè- 
tement entre  les  parties  la  juste  et  vraie  respônsabi- 
Hté.  Enfin  y  si  pour  un  délit,  un  journal  peut  être 
supprime,  vous  substituez  encore  des  présomptions 
et  des  suppositions  légales  à  la  vérité ,  base  de  toute 
'  justice /car  vous  punissez  pour  un  acte,  qui  peut  être 
le  fait  d'tm  seul,  toutes  les  personnes  qui  participent 
à  l'entreprise  et  qui  en  profitent  ^  vous  condamnez 
dans  l'avenir  des  publications  peut-être  innocentes  en 
expiation  d'une  publication  coupable  dans  le  passé. 
Le  temps  nous  manque  pour  suivre  éi^  détail  toutes 
les  dispositions  du  projet;  mais  ce  que  nous  avons 
dît  indique  assez  comment  on  doit  les  juger.  On  y  re* 
trouvera  partout  l'empreinte  d'une  double  préoccupa- 
tion, celle  du  politique  qui  porte  dans  le  droit  crimi- 
nel des'  idées  d'utilité  et  des  vues  de  circonstance  ,  et 
celle'  du  criminàliste  de  l'ancienne  école  qui  oublie 
ou  méconnaît  pour  des  fictions  légales  les  vrais  prin- 
cipes auxquels  la  philosophie  du  droit  a  restitué  le 
droit  criminel. 

Voilà  donc  pour  là  question  législative;  resterait 
la  question  politique.  Nous  ne  pouvons  qu'ajouter 
quelques  mots.  Faut-il  pour  l'amour  de  là  théorie  re- 
jeter une  loi  qui  s'en  écarte?  Oui ,  sans  doute,  si  l'on 
est  libre  etsûr  de  la  remplacer  par  une  meilleure.  Or 
c'est  ce  que  nos  formes  constitutionnelles,  la  compo- 
sition de  la  Chambre,  l'état  des  esprits  ne  permettent 
pas  cette  fois  d'espérer.  Faut-il  modifier  la  loi  dans 
le  sens  de  la  théorie,  et  l'adopter  ensuite  avec  tous 
lès  sûnendemens  qui  auront  pu  s'y  introduire  ?  Le, 
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simple  bon  sens  le  vent  ainsi.  Évidemment  la  loi 
est  très-préférable  à  l'état  actuel  de  la  législation.  Que 
peut-on  craindre?  qu'elle  ne  soit  définitive?  Crainte 
peu  sage.  M.  le  garde  des  si^eaux  a  beau  s'en  vanter , 
son  projet  n'est  pas  I9  fin  des  lois  sur  la  presse ,  et 
celqi-là  serait  bien  orgueilleux  ou  bien  ipg^çnu  qui 
croirait  avoir  dit  le  dernier  mot  sur  une  seule  des^ 
questions  qui  nous  occupent.  D'ailleurs  si  la  loi  une 
fois  votée  devait  durer  toujours  ^  c'est  qu'apparemment 
ceux  qui  veulent  mieux  ne  seraient  pas  assez  forts 
,  pour  la  changer  jamais;  le  seraient-ils  donc  assez 
pour  la  faire  rejeter  aujourd'hui  ?  Je  sais  qu'on  peut 
voter  contre  une  loi  sans  espérance  de  majorité  et, 
pour  l'acqjuit  de  sa  conscience.  Il  y  a  cent  occasions 
où  il  le  faut  faire ,  à  tout  risque.  Mais  si  dans  l'oc* 
casipn  présente  on  se  prenait  d'un  grand  zèle  pour 
ces  protestations  sans  conséquence  ^  il  pourrait  arri* 
ver  qiie  de  protestation  en  protestation  ceux  qui 
veulent  mieux  j  ajoutant  leurs  voix  aux  voix  de  ceux 
qui  veulent  pis,  la  loi  fût  rejetéc  par  la  coalition 
des  intentions  contraires  /  et  la  censure  facultative 
maintenue  par  trop  d'amour  pour  la  liberté  de  la 
presse.  Il  nous  semble  donc  que  le  devoir  du  patrio* 
tisme  et  de  la  bonne  politique  est  cette  fois  de  faire 
une  guerre  de  théorie  à  tous  les  mauvais  principes  de. 
la  loi  y  de  ne  passer,  à  ceux  qui  la  présentent  ou  la 
soutiennent  y  aucune  des  mauvaises  raisons  qu'ils  nç; 
manqueront  pas  de  donner;  de  proposer  et  de  voter 
tous  les  amendemens  qui  peuvent  l'améliorer;  fina-. 
lementy  quelle  que  soit  l'issue  et  pourvu  qu'aucune 
modification  imprévue  ne  vienne  détériorer  essen- 
tiellement le  projeÇ,  de  voter  pour  la  loi  non  comme, 
bonne  ^  mais  comme  préférable.  Si  ce  n'est  le  bien , 


è^éist-on  ^ifGTgrès  vers  le  htén.  Certes  là  condition  û^ëit 
pm  ai  htafnvaise ,  et  depuîs^^  h\At  ans  nous  n^j  stf mme^ 
fUtii  hatbîtués. 

Si  k  €hitmbre  ftvstit  des  principel?  arrêta  et  de 
gî^ands  desseins^  si ,  ralliée  par  l'ékxjuefice  au  néfin  de 
là  Maison,  elle  marchait  d'un  pasf  assuré  dslns  la  toie 
^Ju^ellé  n'a  fait  que  s'ouvrir  ;  si  elle  trouvait  en  eHé 
ht  volonté,  la  science  et  le  pouvoir  d'affermir  et  dé  dé- 
veldbper  ilos  institutions ,  de  prendre  dans  les  âfl^i- 
rtS  la  part  qtfi  lui  appartient ,  de  c^éer  dhfiri  ^  poUt 
tout  dire  d'un  seul  mot,  le  gouvernelneÊlt  librd ^  *lbrs 
sans  douté  lïous  donnerions  d'autres  conseils  ;  fiou^ 
lié  parlerions  plus  de  concessions,  de  transactions ,  de( 
ftiénâgemens.  Nous  n'invoquerions  que  là  vérité  et 
15  jtistîce;  peu  d'atteiition  serait  due  aux  circodstaiices. 
fjir  la  plus  grande^  la  plus  puissante  des  drc6nstfttfôé9 
serait  une  chànibre  unie ,  habile ,  forte ,  qui  éclaire- 
i^âît  Toplnidti  pubh<|Ue  au  lieu  de  l'écouter ,  et  devati*' 
cëfàft  là  dation  aiî  lieu  de  là  suivre.  Mais  telle  n^est 
l^i  là  àîtuation,>et  je  ne  sais  s'il  est  possible  qu'il  en 
s6it  jamais  ainsi.  La  vie  de  l'homme,  et  par  cdnsé> 
(|uent  des  sociétés  et  des  gdUvernemens ,  est  laborieuse. 
Lé  bien  se  fait  pénlblemelit  et  avec  mesure.  Le  pro- 
gfrès  se  cof):tiàue,^  mais  lentement.  Ne  dédaignons 
donc  ^àS'  de  substituer  ce  c(ui  est  passable  à  ce  qui 
est  iHauvitis ,  et  parce  qife  nous  n'atteignons  pas  le 
btrt;,  né  négligéoris  paé  d'avancer.  La  ràisoïi  con* 
rraît  lest  obstaclèà,  elle  en  tient  compte,  et  le  vrai 
cdtrrâgé  liè  se  dépite  pas.  Il  né  faut  se  lasser  ni  de 
déttlàndet*  beaucoup,  ni  d'obtenir  peti;  le  pays  a  be- 
soin qu'on  le  serve ,  non  qu'on  lui  plaise.  C'est  par 
dèà  efforts  de,  chaque  jour,  par  des  calculs  de  tous 
les  motttens ,  que  Ton  suppléera  jusqu'à  vm  certain 


point,  au  défaut  de  concert  et  de  talent  qui  se 
fait  sentir  dans  be  maathe  dû  poavoir  électif.  Sani^ 
doute  rien  ne  saurait  remplacer  les  hommes  supé- 
rieurs, et  ils  manquent  déplorablement  à  la  cham- 
bre et  à  la  Friâde.  Maiâ  enfin  ckaoïâi  ptill  par  l'at- 
tention, le  travail,  le  dévouement,  contribuer  à  for- 
mer un  esprit  général  de  sagesse  et  d'habileté  qui 
suffise  à  la  direction  de  l'assemblée  et  au  besoin  des 
affaires.  Lorsqu'on  ne  peut  être  gouverné  par  le  gé- 
m%i  il  iaut  l'être  au  moins  par  le  sens  commun  ;  cl  le 
sens  Commun ,  tout  le  moncle  y  contribue. 
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En  s'arrêlant  invariablement  au  plan  qu'ils  ont  suivi 
jusqu'ici ,  les  auteurs  de  la  Res^ue  franqàise  se  condamne^ 
raient  à  ne  rendre  compte  que  d'un  trop  petit  nombre  de 
productions  nouvelles ,  car  ils  sont  limités  à  la  fois  par  une 
périodicité  à  longs  intervalles ,  par  l'étendue  ordinaire  des 
articles ,  et  par  la  volonté  d'admettre  des  discussions  poli- 
'  tiques  ou  autres,   sans  rapport  intime  avec  le  livre  qui  leur 
sert  de  prétexte.  Il  est  certain  néanmoins  que  pour  beau- 
coup de  gens  le   grand  mérite   d'un  journal  littéraire  est 
de  les  tenir  au  courant  non-seulement  des  ouvrages  supé- 
rieurs, mais  aussi  de  ceux  qui  ne  sont  qu'estimables,  et. 
qui ,  sans  prétendre  à  la  renommée ,  se  recommandent  par  ^ 
des  considérations  secondaires  d'intérêt  ou  d'utilité.  C'est 
d'ailleurs,   à  vrai  dire,  un  des  premiers  engsgemens  que 
prend  une  Revue  par  son  titre  même ,  et  elle  serait  tenue  de 
le  remplir ,  lors  même  que  le  goût  du  public  ne  lui  en  £erait 
pas  une  nécessité.  Faut-il  donc  cbanger,  mutiler  notre  plan, 
grossir  à  l'infini  le  nombre  de  nos  articles,  et,  pour  tenter 
une  vaine  et  maigre  représentation  de  la  science  dans  son 
ensemble,  lui  ôter  tout  organe  véritablement  scientifique? 
I^on  sans  doute  :  mais  nous  avons  pensé  qu'il  était  possible,  fa- 
cile même  de  concilier  ces  deux  intérêts,  en  améliorant  notre 
système  de  bibliographie.  Jusqu'ici ,  sauf  quelques  ouvrages 
étrangers ,  dont  une  courte  analyse  suivait  l'annonce ,  nous 
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nous  sommes  bornés  pour  les  livres  français  à  de  pures  indi- 
cations bibliographiques  :  dorénavant,  sans  ebangcr  de 
méthode  en  ce  qui  concerne  la  littérature  étrangère,  nous 
consacrerons  plus  d'espace  et  apporterons  plus  de  soin  à  faire 
passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  tous  les  produits  un  peu 
remarquables  de  notre,  littérature  nationale.  Chacun  de  nos 
numérossera  suivi  d'un  bulletin,  non  plus  de  simples  annonces, 
mais  de  notices  faites  avec  une  scrupuleuse  exactitude ,  ren<- 
fermant  le  résumé  de  réflexions  profondes  et  de  vastes  con- 
naissances, parce  qu'elles  seront  presque  toujours  le  résultat 
des  lectures  habituelles  de  gens  spéciaux  dans  leurs  études  ; 
souvent  assez  développées  pour  tenir  lieu  d'un  lorfg  article , 
et  d'autant  plus  propres  à  donner  une  idée  exacte  et  précise 
des  ouvrages,  de  leur  sujet,  de  leurs  principaux  résultats, 
de  ce  qu'ils  ajoutent  à  la  science  ou  à  l'art,  qu'elles  leur 
seront  exclusivement  consacrées,  et  qu'elles  ne  contiendront 
ni  hors-d'œuvre ,  ni  digressions,  ni  théories  étrangères,  ni 
aucun  de  ces  morceaux  d'apparat  si  communs  dans  les  (irtf des 
de  journaux.  Classée  sous  les  trois  sections  générales  de 
sciences  physiques  el  naturelles ,  de  sciences  moredes  et 
historiques,  de  littérature  et  beaux-arts^  cette  Revue  biblio- 
graphique sera  aisément  complète  sans  dépasser  des  limites 
assez  restreintes ,  si  on  apporte  autant  de  soin  à  éliminer 
qu'à  lie  pas  omettre  ;  elle  comprendra  dans  leur  ensemble , 
et  succinctement  analysés  et  discutés ,  tous  les  travaux 
de  l'esprit  humain ,  satisfaisant  ainsi  à  ce  besoin  de  résu- 
mer ses  connaissances,  caractère  essentiel  de  notre  époque, 
qui,  après  avoir  vu  toutes  les  branches  du  savoir  se  sub- 
diviser à  l'infini  dans  leurs  procédés  particuliers  ^e  progrès 
et  d'invention ,  tend  à  les  rapprocher  par  leurs  résultats 
généraux,  et  à  les  confondre  dans  une  grande  et  vaste  unité. 
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ffàfkf  àtè  gèichTûhaichè  énlwicke^ 
luag  etc;^  $«(k>  le  dérelopp^teeiil  hi»- 
toriqhe  des  idées  de  droite  état  et 
fautif  Hfji  pair  Ptééi  de  Araroer« 
Professeur  d'histoire  à  l'université 
A^BtfrMa.  i  tgt<  hnft.  Ltlptig* 

I>s  adcuces  politiques  doireilt  peu 
I  rAttelna^nc;  âon-seulemeiit  l'iiitel- 
liatD^e  de  la  vie  politique,  dte  ses  mo* 
ftues  et  de  Ms  comlnuaisons ,  a  manqué 
i  U  f  luparl  àm  écrkMte  allemmids , 
historieifs  ou  autres;  mais  dans  la 
sjplièrtf  anime  dv  la  rM«fi«  poM ,  où 
rÂlIrroaue  a  hriilé  et  brille  encore 
••  Wkit  rtoaC  V  elle  eal  restée ,  «fuant  i 

5a  philosophie  politique  proprement 
lite,  fi^rt  ètt  afrièi^  de  la  Fliince  et 
de  TAngletcrre,  Les  travaux  de^  ses 
^Ihff  Illustres  pMtbsOl^bcs ,  tiéiUùiU'  et 
Kant,  par  exemple,  manquent  eu  ce 
genre  iToriginallié  et  Ae  puissance.  Ils 
•A^  porté,  dafts  les  profondeurs  de  la 
nature  et  de  la  destinée  de  l'homme 
iadividoel^  des  regards  infiitigahles  ; 
mais ,  quand  il  s*est  agi  de  la  société 
iHUMItAé,  aé  VtÈ  éléhlcM  et  <le  les  Jptid- 
cipet  constitutifs ,  ils  n'ont  fait  que 
JlWr  Mh  piisanf  M  toup  d'ttft  «upér- 
ficicl.  Aussi  leurs  ouvrages  ne  sont-ils 
^taénl  t^trt»  été  «ïoflimfeiitaifcs  oti  dés 
•pptiealions  de  systèmes  étrangers;  ils 
li<  0nt  soutenu!  où  ftonihattus,  mait 
saoa  les  eréer  ni  les  détruite.  G'tst 
Hors  àe  T Allemagne  que  te  sort  des 
cr«qrtttecea  f»oliliques  de  L'Eèrôpe  s'est 
toujours  décidé. 

éet  état  da  «boses  coït ti  nue  d«  nos 
jours  ;  un  nombre  immense  dé  traités 
àt  yhildiépliM  ^itiqfte  pirtrtt  e»  Alle- 
magne ;  aucun ,  à  vrai  dire ,  n'a  encore 
jèli  iéntr  le  MoAÀé  iiiie  i^léè  neuve  et 
féconde.  Le  petit  ouvrage  que  nous 
ahfadfr^ftl  sulBrait  poùf  lé  prouver. 
M.  de  Aaumer  a  entrepris  d'expliquer , 
ed  234  pag^ ,  dans  une  série  d*essais 
sur  les  principaux  publicisles,  depuis 
Platon  jusqu'à  M.  de  Maistre  et  M.  Au- 
cillon ,  comment  s'étaient  formées  les 
notions  de  droit  public ,  d'état ,  de 
ffplititjue  f  c*est-à-dir6  la  philosophie 
politique    tout    eptièfe.    Soq    livre, 


pas8al>lement  cqaitahie  et  sensé,  est 
«f»  fond-  médiocre  et  coiMniuji  »  tnt^  à 
ce  titre  même ,  il  représente  asses  bien 
Tdlat  gidaéral  de*  «tpriu  datat  le  paya 
pour  lequel  il  a  été  écrit.  Quelques 
hdvArtlé»  i^eateut  p*tfser  MltattMV, 
penser  beaucoup  plus  ;  mais  à  .coup  sâr, 
#i  quelque  doctrine  aaitltfiiftf ,  si  cfaM» 
que  grande  idée  circulait  en  Allemacuc, 
elle  auriiit  pris  plaCe  dans  ib  réSufhe  âé 
M«  de  Raumer.  Il  n'y  eu  a  aucune  qti^ 
nous  lie  commissions  Jepuis  Ibog-temps, 
qui  ue  soit  lÉême ,  po<»  nous  autres 
Français ,  vieille  et  usée.  La  philoso- 

5bie  politique  a'en  est  t>oi«t  où-  M.  de 
laumer  la  suppose  ;  le  bon  sens  fran- 
fais  est  plus  ataacé  dMt  datte  earrlèi4 
que  la  science  du  professeur  de  Berlin. 

£,  CtecUii  Minutiani  Jpuleii ,  elc.  Fra^ 
gmens  de  £•  CéeUlmt  Mirtattamiê 
Apulée,  sur  l'orthographe,  et  du  jeune 
Apolée  sur  lé  signe  àé  fatpffàlloit  et 
les  diphthongues  ;  publié  et  commenté 
pdr  F.  Osann;  Dafnlfetàik. 

Ces  fragmèus  du  troietèaie  Krre  dé 
L.  G.  M.  Apulée  sur  l'orthographe, 
trouvés  en  i^M  par  M.  A.  Mal ,  Jetliftft 
quelque  jour  sur  certaiiies  particularités 
de'l'écrltare  des  aâcléM,  pit  éxeitt^< 
sur  l'emploi  du  double  ss  dans  les  ins- 
criptions an  lien  èé  Vit, 

Alcai  MUyienmi  r(eHq9kê  t  •U\IMin»êê 
d'Jicéê  de  Mitylène  ,  Aug.  Matthis^ 
Leipaig. 

C'est  le  premier*  recueil  complet  d«k 
fragmèus  de  ce  grand  poète  lyrique. 
M.  Malthi«e  9k  ree^otUi  laS  mercefo^ 
qu'il  a  classes  selon  les  eeores  aui(- 
qaeb  ila  appnrtiénnevi  1  i^pétéBwqBaév 
3^  hymnes,  3^  symposiaques ,  4^  éro- 
tiqa«t. 

Himnerml  CatdpkotUi  ,  été.  €b  tfué 
nous  reste  des  poésies  de  Mimnerme 
de  Coiophon ,  au  profit  des  Grecs, 
par  N.  Bach. 

Les  poésies  de  Mimnerme  sont. pré- 
cédées d'une  notice  sur  sa  vie,  on 
M.  Bach  établit  qu'il  n'est  pas  l'intes- 


ttWi  C!Mitt«  on  I'é  crn ,  étifèH  ité^â^  ftugmenc  de  Mtuniênitft  MM  «à  ItùAbrt 

'  fftiff ,  ftlal»  (fn'il  C!9t  1«  ptéHAet  qui  en  «H  d«  dit-«ep(. 
ftit  «sigê  dàii»  Itftdiâilt»  tfrttlquw.  LeI 

4n  Tnquiry  ihlo  tht  nature  and  causes  Wttre  TéfaliU  des  (tarttgof  par  4m  ar- 

of  the  weatth  àf  nations',  Iby  Adam  gumena  de  théorie,  U  n'y  aurait  |laaliev 

Smilh,  etc.,  ëlc  Recherchés  sur  là  de  l'ëtpnner;  nai«  »on  igtaorasc*  dei 

.   nature ' et . Itis  causes  de  la  ricbes*$  faits,  qnand  il  cite  la  Fance  «  est  tmI- 

.    des  nations ,  par  Ad^m  Smilb ,  avec  inent  quelque  chose  dé  surprenanLCom- 

nna  vie  de  l'auteur,  une  int^oduciion,  fnèntsé  fult-il qu'il  n'ait  préU  aucune  at* 

des  notes  et  des  dissertation»  supple'-  tetïtlort  i  \i  belle  discussion  qui  a  eu  lieu 

qientaires;    par    M'CulIoch,    esq.  ,  fti  i82($,  i  fa  Chd/h'brè  dés  pairi,  sur  la 

prdfès&ëiît'  ^ecotidniib    politique    à  toi  présentée  par  IS.  Ae  Peyronriet^  que 

-  l'univarsitë  dé  Londres,    en  d  toi.-  l'hdmiftfble  dit^durs  proftoncë  sur  cette 

A  Edliflbôurg  et  à  LoHdres.   '  (Jnestion  par  lè  duc  die  Brbglie  ne  lui 

idit  pas  tombé  entre  les  Aains  ?  ÎT'es(-c« 

M.  M^c-Gnlfocb,  l'un  des  économiste^  jnrs  pitié  de  ibl  voir  alféguer  copime  ir- 

lë%  plus  distillée»  de  l'Angfeterrt! ,  i  re'cusahie,  en  pareille  matière,  Kaiitorilé 

edriebi  eetfë  hobVetlé  édition  du  {^rand  àf:  M.'  de  Bonald  ,  et  soutenir,  sur  le 

àûirâ^n  d'Adam  SiVif^h  d'un   discours  témoignage  du  docteUr  Blrkheck,  que 

dltttrodlictioii ,  et  d'atl  voltime  ehtier  laFràncé^déchuei  jamais  de  ta  richesse; 

de  dislertations  oHginales.  Le  vdlnme ,  ira  toujours  s'appaUTrissant ,  jusqu'à  ce 

qtii  âpi?krilent  à  M.  Mac4I!utlécb ,  étsti-  que  ses  habflanft  soient  tous  réduits  à  ne 

Gbttt  Teicposë  des  progrès  de  la  scîcncd  vfvre  que  de  pommes  dé  terre,  comm* 

dSpiiis  AJam  Smith.' Il  ne  s'y  tVonVe  fa   population  de  rfrla6de  >  rVous   ne 

guère  d'opinions  que  lé  savant  proies-  concevons  pas  coràmcnl  M.  Mac-Culloch 

%fiu  n'ait  déjà  développtM  dans  l'ov*  |>cul  se  laisser  ainsi  égirei*  par  les  pr^ 

vrage  qu'il  a  puiilié  en   io25.  Nous  y  Jugés  dé  sa  natioil ,  préjugés  auxquels 

«'^onis  «eulement  remarqué  |ine  singu*  ont  dé|à  renoncé  avec  éclat  les  écrivaiol 

li^r^déûnilion  àv^  travail  j  M.  Maç-Cul-  distingués  qil!  rédi^etit  Itf  rëvùe  de  West- 

ïoch  s'étonne  avec  raison  que  l'idée  du  minster.  Malgré  lei  rl'{}roches  qiie  noua 

Ghi^U  n'ait  pds  encore  été  nettement  véf^noni  de  lui  faii-é ,  crtte  bouvehe  pu- 

définib;  mais  11  ne  itonssenible  pas  avoir  i)lic4tion  est  de  grande  Imporiance ,  et 

féhssi  à  conibler   cotte  lacune.  Selon  it  serait  A  désiret  qu'elle  attirât  l'âtten- 

lùi,    tonte    detibA,    t:int   l'action    dé  fion  du  public  français.  Les  titres  seula 

iniiQimme  r|tié  celle  des  aninf.Vùx ,  dés  d«;3  sujets  sur  lesquels  portent  les  dis- 

âiacbines  et  des  forces  de  la  nature ,  de^  scrtations  de  M.  ]\IIac-Gutioch  suffisent  à 

TfâH  être  appelée  du  dotil  de  travail;  inontrer  combien  elles  offrent  d'intérêt: 

lifllais  n'y  a-t-il  pas  un  singulier  oubli  dé^  en  voici  la  table  : 

saines  notions  philosophiques  à  vouloff        Dta  travail  ;  dé  la  valeur;  de  la  rente  de 

^inai  confondre  dans  une  même  loi  l'ao>  la  terre  ou  ferUiage  ;  de  là  liopûlalion;  de 

ûon  des  étrea  dénués  de  liberté  et  d'in-  l'uèage  de  la  pomme  de  t«rre  ;  des  sa- 

lelligence,   et  «elle  de  l'homme,  être  laires;  des  profils;  des  eifefs  produits 

doué  de  volonté  et  de  raison  ,  principe  et  sur  la  valeur  des  marchaddiies  par  les 

un  de  toui  les  phéntoiènes  dé  l'écono-  variations  das  salaires  et  df>s  înrôfits  j  du 

Daié  politique  ?  Les  machines ,  les  foi-ces  commerce  des  grains ,  et  dès  lois  céréa- 

rfUtur^llesi'eçoivënt-eUesùnsalairl*,  vett-  fcs;  de  la  monnaie;  des  Idis  de  naviga- 

^enf<élles  leur  codpéraiibn?  Iciootiime  cri  tiô'n  ;  de  la  pressé  âek  matelots  ;  du  sys- 

plus  d'une  occâsioti  H.  Mac-Gtilloch  est  terne  colonial  ;  des  crises  commerciales  ; 

fidmbé  dans  de  graves  ërl-eurs,  pour  avoir  de  la  pêcbé  des  hareags  ;  de  la  navigation 

négllgls  le  caractère  de  personnalité^  qui  des  Egyptiens  ;  des  testanàens  et  des  lois 

aépare  l'hompie  du  reste  de  la  création,  de  succession  ;  du  gouvernement ,  des 

et  d'où  dérive  le  véritable  caractère  delà  revenus  et  du  commerce  de  l'Inde;  du 

science  économique.  Une  autre  dissev-^  système  écossais  d'éducation  |>ublique  ; 

tation  de   cet  habile  économiste  nous  des  taxes  sur  la  rente  de  la  terre  ;  des 

parait  également  sujette  à  de  noml)rcu-  profits ,  des  salaires ,  des  produits  agri- 

aes  objections;  c'est  celle  où  il  soutient  eoles;  des  marchandises;  des  grandes 

Popinion  commune  i  presque  «tous  ses  routes,  et  des  progrès  du  système  des 

dbmpatriotéar,  qu'il  n«peut  pas  y  aVolr  dettes  pubiiqncsi 
âé  vraie  d^iHtetitfil  «Mb  dt^ittl'aîtoéssè.       On  voit  que  daili  c«  volume  àèot  tntl* 

St  M.  Mao-CaU<H:h  9e  bornait  à  «om*  téèi  presque  toutes  |es  gritildès  t^txk* 
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ttont  dt  la  scienco.  £U«»y  sont  r«Mlue9 
selon  les  principes  de  l'Ecole  nouvelle , 
qui  compte  pour  son  chef  le  célèbre 
Darid  Ricardo. 

Pifriiamentary  Hevietv,  Session  of 
1826-7  y  etc.  Bévue  parlementaire , 
session  de  ]8a6-7  ;  Londres ,  chea 
Baldwin  et  Cradocb ,  paternosler 
row;  1828;  pria  la  schellings/ 

Il  y  â  trois  ans  ,  des  écrÎTains  distin- 
gues de  l'Angleterre  conçurent  If  projet 
d'une  vaste  publication  qui  contiendrait 
la  collection  des  débats  parlementaires, 
un  extrait  des  nombreux  documens 
soumis  chaque  année  au  parlement ,  et 
enfin  une  revue  oà  serait  exprimée 
l'opinion  des  rédacteurs  sur  les  diverses 
questions  traitées  dans  la  session.  La 
publication  des  débals  ne  s'est  pas  con- 
tinuée ;  les  auteurs  ont  préféré  entrer 
en  arrangement  avec  l'ancieime  entre- 
prise de  Hansard;  mais  l'extrait  des 
papiers  officiels,  sous  le  titre  de  Parlia» 
mentary  abstracts  y  et  la  Revue,  se  pu- 
blient régulièrement  chaque  aunée. 
La  Revue  est  rédigée  dans  les  opinions 
de  l'école  de  Bentbam  ;  on  y  retrouve 
tous  les  défaut»  et  toutes  les  qualités  de 
cette  école;  les  questions  d'économie 
politique  sont  surtout  discutées  avec  un 
grand  talent.  Dans  le  volume  relatif  i 
la  dernière  session ,  les  lois  civiles  et 
l'élat  de  l'Irlanite  occupent ,  comme  de 
raison ,  une  place  importante.  Dans  les 
volumes  précédées  nous  avions  rcmar^ 
que  les  articles  sur  les  associations 
commerciales ,  les  changemens  intro- 
duits dans  le  numéraire  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  les  réformes  faites  dans 
les  anciennes  lois  sur  le  commerce. 
Cette  Revue,  bornée  aux  travaux  du 
parlement,  est  un  véritable  monu- 
ment historique  ;  elle  peut  être  lue 
avec  intérêt,  et  consultée  avec  beaucoup 
de  fruit.  Il  serait  à  désirer  que  les  ses- 
sions de  nos  chambres  eussent  aussi 
leur  histoire  annuelle;  une  revue  des 
discussions  du  Parlement  Français  se- 
rait, à  notre  avis,  d'un  puissant  secours 
pour  notre  éducation  politique. 

J  Narrative  of  the  War  etc.  Relation  de 
ta  guerre  d^Espagne  et  de  Portugal , 
par  le  marquis  de  LoudondeiTy,  lieu- 
tenant général;  1828. 

Dans  la  guerre  de  la  Péninsule  le 
Marquis  de  Londonderry  servait  en  qua- 
lité de  général  de  brigade  do  sir  John 
Moore;  il  fut  de  plus  attaché  à  la  per- 
sonne de  lord  Wellington  comme  ad- 
judant général,  âa,  relation  corapreiid 
IV^pace  d'environ- quati  e  aiis  :  eUc  com- 


mença àlacMapagna  faite  taos  !•§  érdf  «f 
désir  John  Moore,  et  finit  par  la  dtscrip- 
tion.de  la  prise  de  Ciodad  Rodri^p.Oa 
trouve  en  tête  une  introduction  où  l'au- 
teur «xppse  les  causes  qui  déterminè- 
rent la  descente  d'une  armée  anglaise 
en  Espagne,  et  l'état  militaire  et  poli- 
tique des  nations  de  la  Péninsule  avant 
l'invasion  des  Français. 

Zetters  from  Greece,  etc.  Leitrèfdê 
Grèce  avec  de^  Remarques  sur  le 
traité  d'intervention  ^  par  Edward 
Blaqaière. 

M.  Blaquicre ,  dont  le  retour  en  An- 
gleterre a,  dit-on,  pour  but  d'y  essayer 
quelque  opération  financière  en  faveur 
des  Grecs,  publie  aujourd'hui  des  let- 
tres dont  quelques-unes  avaient  déjà 
paru  dans  quelques  feuilles  périodique» 
anglaises  ;  on  y  tro.uve  une  peintura 
intéressante  du  courage  héroïque  des 
Hellènes.  L'auteur  y  a  joint  un  rap-, 
port  sur  l'expédition  du  colonel  Gariot,. 
pour  l'occupation  des  hauteurs  de  Pha- 
ïère  au  mois  de  janvier  1827 ,  et  quel- 
ques documens  historiques  qui  ne  sont 
pas  sans  importance. 

The  Americans  as  tltey  are ,  etc.  Coup- 
d*œil  sur  les  Américains  ,  ou  Voyagt 
à  la  vallée  du  Xississipi  j  par  l'au- 
teur du  Tableau  de  l'Autriche^  i  vol. 

L'auteur  embrasse  dans  ses  obser- 
vations les  états  de  l'Obio,  Kcntucky , 
Indiana ,  Missouri ,  Tenness^ée ,  et  de 
la  Louisiane.  Il  fait  en  particulier  une 
peinture  effrayante  dés  mœurs  sauvages 
des  Kentuckiens.  L'ouvrage  est  terminé 
par  une  description  plus  satisfaisante^ 
de  la  population  et  du  commerce  do  la 
Louisiane. 

Mexican   illustrations  founded    uponr 
'  facts,  etc.  Examen  du  Mfexiquefondé 
sur  des  faits  J  par  Mark  Beaufoy . 

L'auteur  présente  le  tableau  de  l'état 
présent  de  la  société  an  Mexique ,  des 
mœurs ,  de  la  religion ,, de  la  civilisation 
des  Espagnols  et  des  Indiens  daps  cette, 
république.  Il  les  montre,  plongés  dans 
la  superstition  la  plus  honteuse ,  et  dans 
une  dépravation  de  mœurs  et  de  carac- 
tère presque  incroyable. 

7%c  Omniprésence  of  the  Deity ,  etc.' 
L'omniprésence  de  la  Divinité,  poème 
par  Robert  Montgomery ,  deuxième 
édition. 

.  L'auteur,  que  l'on  dit  très-jeune  en- 
core ,  commence  pat*  une  apostrophe  à 
la  Divinit<$.8qr  la  cf^^tion  de  tous  lat 
êtres.. 
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L«  poëme  est  divise  en  trois  parties,  t  un  fort  précieux  ;  e'est  celai  de  U  con* 
I41  première  traite  delà  puissance  damnation   manuscrite  de  Charles  I, 
de  Dieu ,  visilile  dans  tons  les  pheno*  avec  la  signature  et  le  sceau  de  tous  les 
mènes  de  la  nature  extérieure.  memiires  de  la  haute  cour.  Des  notices 
Deuxième  partie   :  la  diTÎnité  con-  biographiques  sur  les  célèbres  ministres 
sidérée  dans  son  influence  sur  la  vie  de  Charles  I,  Laud  et  StraflTord,  sur 
humaine.  Bradshaw«  Ireton ,  Fairfax ,  Gromwell, 
La  troisième  est  une  réfutation  de  l'amiral  Blake,Dorislaûs,  sur  le  marquis 
la  doctrine  qui  attribue  au  hasard  l'o-  de  Montrose ,  MouIl  ,  etc.  ;  et  annexé  a 
rigine  des  merreiUes  de  la  cvéstion.  diacane  de  ces  noticM  «n  portrait  d'a- 
près des  peintures  cbntemporaines  ;  des 
Hisiorical    skeiches    of    Charles    the  lettres  de  tous  ces  personnages  ;  des  ré- 
/r«l«  etcw  Doenmens  bisioriques  re*  y<(iat{ons    tout- à -fait    neuves  sur  le 
lati&è  Gharlesl*',  Gromwell,  Char-  ^ôleque  chacun  d'eux  a  joué  dans  loa 
les  n  et  les  principaux  personnages  jiffaires  d'Angleterre,  de  1640 a  f 680; 
de  ce  temps  ;  suivis  do  cinquante  gra-  enSn  quelques  destins  du  temp  s  repré- 
vure«mhographiéas;parW.D.  Fel-  sentant  des  scènes  de  la  vie  de  Crom- 
lovres^esq.;  Londres, Murray,  1818.  ^«11,  le  jugement  de  Charles  I,  son 
.  In-4.  de  5oo  pages  ,  qui  contient  Un  exécution ,  etc.  :  ▼ollà  une  petite  partie 
recueil  de  pièces  fort  curieuses  Sur  l'bis-  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans 
loire  d'An^elerre,  pendant  le  règne  dé  !•  compllatiou  de  Fellowes.  Une  pièce 
Charles  I ,  la  révolution,  et  le  rogne  de  très-importante   termine  ce  livre  ,   et 
Charles  Il.Parmi  les  lettres  de  Charles I,  paraît  avoir  aé  rendue  publique  pour 
deCromwell,  de  Charles  lî,  d'Henriette  la  première  (bis.  C'est  une  liste  de  tous 
de  France,  etc..  qu'on  trouve  réunies  les   royalistes    qui ,   rentrant  en    An- 
dans'  ce  volume  ,  il  y  en  a  peu  que  les  gleterre  après  la  mort  de  Charles  I^com- 
hommes    très  -  versés    dans    l'histoire  posèrent  aVec  la  république  pour  Con- 
d'Angletefre     ne     connussent      déjà;  server  leurs  biens.  Cette  liste  remplit 
nais  elles  étaient  dispersées.  A  la  plu-  près  de  80  pages,  et  le  détail  des  som- 
part  sont  joinU  des  fac-similé.  11  y  en  mes  payées  par  chacun  y  est  joint. 

ITAUB. 

Biflessioni  tul  tetnfio^  etc.  H^eaàons sur  ae  «oap«ae  :  1 0  du  plnÉ  gcaiid  des  treise 

V époque  de  f 'animation  du  fœtus  hu-  papyrus  grecs  dont  le  musée  a  fait  l'ac- 

.    dnain;  par  Phil.  Leonardi',  doct.  en  quisition  à  la  vente  de  la  coUcction  Dro- 

médecine.  vetti  ;  le  texte  grec  est  accompagné  de  la 

Ce  petit  mémoire  est  divisé  en  quatre  t''«duclion  latine  ;  ao  du  texte  et'  de  la 

points  :  lo  Uilips  de  l'animation  du  f«-  *i^«d«*=*'»«  ^:'^»  "l«  papyrus,  dont  le 

lus  ;  2a  avantages  du  temps  de.  l'anima-  «"iJ^  î,«"*°''^«  «T^f  »• /'««"i^'-     ^  . 

•t>        £           a?                 iT'c.  '  j           I  M.  Peyron  y  a  loint  des  commentaires 

iMin  mense  ;  30  responsabilité  de  quel-  »  . ,  *   ï.         _.»     h'            .  j    1    ji! 

<».«.  ..«^  J«.».  .r«:j..«^i.  .  A«  JL,.^.  où  il  traite  particulioremcnt  de  la  dis- 

^s  avoslemens  accidentels  ;  40  causes  des  fonctions  An  paruschite , 

4«  monstruosité  des  lestas  humains.     -  j^  /«^eAente  et  du  co/c/iL  chex  les 

DelV antichiàsimotempio  scoperto ,  e\c.  Egyptiens. 

Explication  archéologique  du  temple  . 

antique  découvert  à  Pavie  dans  les  Creslomazia  ifaliana,  etc.   Chrestonut- 

années  1812  et  1819;  par  Ant.  Noale  '**«  italienne  ;  c  est-a-direflecwilrfe 

ingénieur,  etc.  morceaitH  remarquables  pour  le  sen- 

•     .  .          '       '              ,^          _  timent  ou  l'expression^  tirés  des  meii- 

Apres  une  courte  préface ,  l'anteur  ig^rs  prosateurs  italiens  de  tous  les 

fait  U  description  des  vestiges  du  tcmp}e  ^^^^^^^  .  p^r  le  comte  Giacomo  Leo- 

qu  on  a  retrouves.  Puis  il  démontre  la  pardi 

situation  de  ce  temple  relativement  à  ! 

l'antique  cite  de  Pavie;enftn  il  présente  Ce"e   chreslomathîe   est  divisée  en 

quplqucs  conjectures  sur  la  forme  et  Tu-  t'ciae  sections  :  l»  nairatious  ;  a^  âes- 

aage  de  cel  ancien  édifice.  criplions  et  images  ;  3°  apologues  ;  4°  al- 

"                           «  „        .         .       .      T»  légories,  comparaisons  et  similitudrs  ; 

PapyrigrœciR.TaunnensiS,  etc.  Papy-  50**  définitions  et  distinctions;  6°  dis- 


AOiea  r«yruo,«i<;m»rBa<.(^«»»n.i«     philosophie  pratique 

royale  des  sciences  de  lurin.  "coutumes',  caractères  et  portraits  ;  120 

{«a  pablication  que  nQtti.  aiiROPÇons   parallèles  j  »3<»  philosophie". 
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f  . 


'  I  '    '  -  ■  ■  ■ 

ly^^fi*  As  cfuiifur  ^,4e^^s  fippJUfi^-,  \m  ants.V  a^tàit  |hi  ciMiidn»  «*  J>^ 

fionf  ^VyI^  ^rp^  fiux  mannfQ.çturtMy  Xàktskk  4*^110  û  iiftuteâaiiiorlatiAo.  1m>* 

jllf,  !Ç.  Jl^clfit,  exrpcp&ssç^r |lç  H^i^etikT  «0t  la iâebe  dUficiie  tfa«  M^  Paciet  a  «9- 

fes  ^rt^^|^^%  ajj  cî^l^ç  jie  |jac3eilji(i,  «ayé  d«  vempiir.  Charge  ^RisailaDt  fdu- 

^^^  ^r^^  9PP4qu<VÇ i>0^  ar^Si  ù^ior  aianrs  anaiSea  (t'PB  coups  ^a.dîiiiiU  ap- 

Kre.4^^uav»tf  fociélés  .savantes ; ,^  |liiqaé(B  dau  uaa  4m  vUM*  -Ws  plo» 

P^i^^  cJ^ef  AI»|)>ef .  «^t  ,coiiDip^jMe ,  ffi9^v^^j^:^lrière•.  de  l^x^ifif^  »  s**^  ??*"* 

,    passage  paupiii^tfi  2  To(.  iii-|Ba,  jit^ç  dirige  lui-même  ^a  j^rand  pomlwç  ;4^ 

94a»  ,  yri^  À^  .(îr.^,  paf  1^  j^osle  24  {ft  ,CDnst,ru.çli9ns,  il  ^  pu  s'écùirejrdt:  çcMpr 

Creuses    expériences,    faites  .sur  jùnf 

LV>uyra6«  ^e  ,ho«|S  9^01^90$  «Uit  grande éçheiiç;,. et .dé^yv^  dei'pbsepar 

attendu  depuis  long-leiopt  {kar.tousics  Uon  mêaie  des  Faits  des  règles  çerijûfi^ 

lu>ipa|ef  qui^ntfnt  la,né,cefts>té  d'ét^*  ^e  Tuc^ion  de  la  .clMlffurT 

|»lirfi9e^h«ori^del]»  chaleur  applique,  Cpt    Quvragp  tr^  -  remar^uspj^Ie  ^f 

it^a^rejk  U^qu^Ue  lOa  jouisse  diriger  avec  diyise  en  deux.parties.)La  pr^ièrje  rp(ir 

fiprJUtu^e  do  sjiocc^  la  c^osruclipn  ^  ferme  les  principes, gén^rau^EijdansJl'ipi^ 


terre  elle-même,  si  riche  en  ouvrage&ik^r-  smiff^  solide  j ,  liquides ,  et  des  gaz. 

MSnmSH  MORjâlAEl  «r  BliVOU^IJBié 

Cpurs  d^istoire  de  la  phUosophifi  ,  jpro-  dé  sciences  morales .  Ils  r^pandefit  ]^ 

l^ssé  ps^r  M.  yiclor  Cousin.  de  connaissances  positives;  mais  ils  po- 

_  .       ,,M,^.^.      ^  ,               ^     ,  pdUuilsent  dttslqiws  iééu»  générale»;  et 

Cours  ^'hisMré  MbOtme,  prctfessé  par  ^^^^  ^^^  foie  impulsion  aux  i.t* 

M.tTiH«ot.  Hgeneo»;  on    «•   peut  qu'applaudir  â 

*Çfiurs  (f(r  Ultéralure  Française  ^  pro-  lapnbUcaUoa' do  cas  leçons  que  losrt 'te 

iqssé  par  M.  Yilieo^ain ,  à  la  faculté'  «onde've  pootenteodre ,  mois  quètonA 

d^  lettres  de  Pa^is;  ^-.cvus  pjir  les  le  nwnde  voudra  Ur««  Grâce  à  lastëno*' 

auteurs.  glzapide,  «la^dèUeMCtitvtdo  del«\^ 

rr     •.  V      ».          .     o«  .     ,         i.    ...  dî^cdon ,  (^  voix  dw  trois  crofessours 

Tro,s  br/M:butes  ,n-8Q  de  deux  feuilles  ^;  qïuaque.aartc  le.  i^rs  dP  »« 

au  moi^s ,  et  paraissant  toutes  les  se-  S^^n^e;  et  jls  ont  U  Frwoe  enli.ère 

maine.     peiulant  toi|te  la  du.ree  des  poÏTaudiloire! 

cours,  trois  ou  quatre  jours  apr^s  <^)ia-  jj   ViUemaiu  est  le  si-ul  qui  dans  ces 

que  leçon,-  Pans ,  Pichon  etDidier,  j^^j^,,  .^^^      ^^^  conserré  la  faciUlé 

hhraircs-coramiss.onnair^s  ,  qn^ai  .des  j^  ^^  f^.^^  entendre  ;  et  par  la  liberté  A 

Augustins,  no47.  *  -  •       "        »  j  -  a-_ «'-jt 

°            1       t/*  son  enseignement,  par  des  digrçvsioais 

Ces  trois  cours  .sont  .suivis  assidge-  'heureuses  et   nécessaires,    qui  liaiettt 

ïnent  par  plus  de  mi.lle  auditeurs^  et  Ip  l'histoire  de  la  litt^érature  à  celle  de  tai 

succès  s'eu  accroît  chaque  jour.  Toute  société,  il  sut  entretenir  ,  du  haut deSk 

celte  génération  ,  presque  complètement  chaire,  les  tr&ditions  delà  raison  eii 

privée  pendant  six /in,noes  d  un  ensei-  même  iemps  qac.ooU«Sd|igoiûi*Oaooft 

gucm^iit  qui    fût  en    rapport  avec  les  ^«U  «a  nftiiiènc, rapide,  hriUaote,.ca- 

})esoius  de  sa  raison  et  de  son  avenir,  ptj^cieuse;  on  sait  eomnie  il  mélo  la 

semble  renaître  à  la. vie  intellectuelle  ;  >i«gèrofté et  l^okoCioa ,  L'iéloquoi^  vlhé- 

'  yt  ie  ipouyefçe^t  j^es  esp^iïs  a(  reconr-  mente  eiia  plalMntcNrio  fiMilot  Tôsit  cela 

itienté.  C'est  la  grande,  utilité  des  f  o^s  se  retrouve  4«<i^8  ^es  le.ç9ps  imnrlmén  ; 


>  mucNiKAf uni  WMàwçMÊttk  I1J7 

tifiimiMit  ■Uii  ■(Wirnit  iratlifiM  ahniÉ  f     ià  iiM  dans  JiMâaMuiMt  iAhUI  ^i^fe 
l^MffMioi  «Bt  «i  keur«««e,  qv'ra  «t   «Up«iUA«  oIniI«  4»  l'toiflff*  mmsIsJmt 

il  fr)4 «poir  «nlMMki  M.  VlUsM»  f«wr   f^rport  à  ••  4auM«  «1^4  i*  Ptrfiit». 
»!«»  piv  int^'^^fifi  «oitf*  «imlè  c«Uf  4iMi»«m«»ft  imM  Mimàkiiimtà^  m^ài 
wmifi  wr  W  Ucitfrftliis#   4m  4MrKUr  Un^  4m  é^émmêj»  «â  j^t  IwiAMMImm. 
•Me.  ImUmi^*  9«UmM  nNMliaiiiwiiâ   M>v»lBiÀiiM4«fMlsnMi  |MMMira«»- 
M  «UMMilk  4«»  4«p|f«i«#  M|W«  JIM*    9Um  4iM  «Mti  {^a  (Mci^  flMM4f#« 

yimritfjwii  «1 4e  rj^fia^ww^mè VmptU>  k»  kÊitk$Km ,  U: >fi»4rth4 ,  4VigUM  «n 

fïibèo*  Mi  iHitf iMMUiét  «tt  rpmt  ,«t  «•«>  Ji.^irvlMt  »#  #•  «mmMm  «iMf  i  Ti 

ptfi4rarMiieai«ppv^qitfs.OBii  rtimrtirf  #t  ne  4tT«l«ppe  pWm  lmMrtiii»m—i  W 

9wnoai,r«M4yM  4c  aaritm  et  1««  v4»  «wUWs  i^nft  U  4Utiiif«eBt ,  «ne  4M«i«r 

%KioaJMrl'Ju«i«4re  «t  i'an  4m  ktoii>f  lifcra  tmi^ytwe»  0a  il  «M4te  tiMr  à 

fimm.    ..,  .  . ^.  l«iiria,gnei(li|pëitaM|ihi^pM,4liU>M»* 

lf.CcU9falMMMHlM,«IMrVliMi^«|ll«r  .^rfMt^  4«  Jte.fMippMlÉiW  >  fî»  fti»i 

•Ui1iw^?l'<lii»leice  4e  û  pèilofopbie  .île  lie  iu#t  juMee  tt  atMVM  êmài  j«UiP  •« 

mMeo.  Fntei4.  per  Je  iWioim  ^«I  ^^mt  pMtuM  eur  !««•  |«  fnMAi  fct^rti  4e 

■ftt|tf« ««f  4il<lipîef  ea  hi4f4Be ,  Il  «  im0  Tliistoire  moderne  ;  et  ce  ne  MM.fMW> 

«0tty«iMMe  4«  osBiBcrtr.  Iv  rette  4«  ifféttf tat.k  »ioi»e#wiftoiw  4b  r»i  jny « 

l'iMMée  .tflolair'e  è  tMÉtlatMâttetioa  «ni  qMiLdii  pr^ppftr.piiMj  l«r  jMinet  ^(e^ 

mntpii2t«l*iHwinMiièM^éMU^ao«r  je»  irtiMW  iééet.fMMtfvtet»'  Cfcee—  n» 

flMw4  r UntoiM  4e  4e«i e  le  pUloeophiCi  4coWMint  M .  Oiihet  «roU  eenUr  «*i44n9- 

C'tflafttea.eief  te  Meyen  d'éviter  i«  lopper  «n  «4  â'«ap4itn*» 

ftprUf  ,  .cL  de  lee  «atretoer  dent  U  «ii«  iiitf ,  lu  force  «t  iijnftiiN«h»i. 

«à  fins  terd  U  iee^Arre  naeeeker  nélkor  -    On  «reit  ^«e  -«et  «»fl4f  1 

4^nM»Mkt.  Saafl4oi|t«tt«egi«mte'peff^  teèi-tAritf^  Ume»ière<dn 

Hm-  dn»  leçene  de  M.  X^Hiein  dchnppn  à  taob  -pinfî^iMeiite  Mt  «nain  d 

#«»inlMftili^rt,4iki4rtl«4Mat4»^4éMMe  ml  piqnnni  et  InetneAif  .de  In 


de  premiéret  connaistanèce  pbitosopkit-  jMmer  ;  jyde  .pieOr  Min  iLfnnt  idt 

^et-;  «mAi  ii  est  iinpoeèible  cpt'H  ne  Undr^pRqnëndaajidpeBAieenn 

.innpire  pee  le  Aëeir  41pn  aofnëWr;  4re  1  èTùmI  !«•  iÎM. 

»  !.«r^^.t  3^«!!!r  VUtoîré   des  instii»i*ià»s  de  Mouise  et 


MiiiVropr«à«.p*i«Wles  ûnuglMlione.  i"  ^"/>'5  ^^^I*"/ J?*'    '  |»^^^- 

i^^M^indpidrdelm  co7«t  celle.  JjP'*  7*'  ^*''-  A  *»";  '  *"  ^*^r 

ni  I  il  y  n4en.  kmrtnne  hi|nniine.nn  W.  .S'f»  et  cqmp^jsnie ,  htoij*»g  m^ 

«dsnpéeiidnniiMlcoiveependlapkiln.  Malaquau  n- i. 

#npiiin.  Uf  dane  Fimwmn  nn  dléawnt  Fnp^  4e  voir  l^iMMinn  ipetdnie  44- 


#liilnnopkiqne  4«i  4nMine  «ou»  Aet.«»-  ImKqne  leane  neine  iirre^pid  en  fivenr 
Afae^  «t  ce  qve  cet^ëidaent  esi  «un  a»-  .deitoiaic»  iea  oppwniÉnni  piditfciiil  infi 


dnee  fcniÉlÉ»,  l'é^ptaére  de  la  yhMoenphie  neligiettae»,  4e  vnir  4n  nnpninlitiMi  7 
à(èetnnc«iitreei»istoive^  fittecKiënac  yniecr  <ee.pilm.ii|nnehBe.ieipim|in»t  4t 
MMitnhn  «upe'riawsev  eaMntieMe,  «de  ,r«epi«t  4n  feavUwde  nen^pUttentpeetn- 
^%njnaBKtë  ;  elle  eat  ràiietolre 4n  la  rai-  aies  «aitonide ,  un  jeiaiw  léorivain  «n 
mm  menée  ;  «ï'«u  dire  qnMle  en  est  le  «qm  sa  qualité  d'nitfnM  dSlemUtne  Mt 
idlTeieppc«i«Dt.  idmi  «fUelai#  parUe.4e  qu'nccmitre  rnedour'dnnenrir  dn  «uiee 
4n<»aniieiMBe  qu'^efle  jracevie  ;  «m,  nn  «ans  -4ce  idtfei  généralisas  ^  Anr  dl.jn  À  ics 
mBÊà:  kli  est  ideotèqne,,  «t  'tout  ce  -qai  vcasercier  d'avoir  népâedstae  tajinjinp  ' 
Ipeunnait  se  >décauvrir  par  Tétadede  «df  |4us,«''ast4aaMn4é«Ui,i^r.:4«n•it- 
•A'JMS■■ne  doit  ee  retnnrrer  dans  son  bis-  M  4oa4^  vrai  que  la  lai  4e  me»  nnoêlres 
âaira.  VoJU  |e  teste  que  M.  QaBsi<i4é-  .ae  fât  qu'na  cada  d'ignonMMW  et  ibe 
^Mèoppe  aiMc  ca  nidiaDge  de  «raboana'  ideapotieme^  qne  'Jlaïae  jeni  «fui-duas 
•naartjetilepaésie,dcrvi^eurat^ver«e  -.o^^mpatriaiee  ij^arnsnt  Tai^^ann  la  pltf* 
Sfu'on  àoi  «onnait ,  et  <q«i  dOnae  à  son  'par  -de  la  Iliviatté-n'ast^é  qu'un  <iiil- 
dnli  ni  twe.si  .paissante  oriytoaâMé.  pastettribabilni<..4. 

.  JLîkietoire  çéndcele  de  la  evriUsattoo  JRowe>'Se-débarrtaeer  de  tonâaianeali- 
jaaéiim  c<i1eaajetdu.coarsdeAI.Gw-  -Inde,  M,  Salvador «last-imis  à  éla4ier>à 
^at«JUai jétabU ,  ea coainsanfaot., qaeles  fondla lèttec eti'esiM4t4e  laAégialalian 
•dauK  pcMMMpanK  csraatôvés  <de  la«l<ili-  de  ees  pèaee  ^'iles-^eit^oBSUiacas  aa  an- 
aaUaii  dlaMKt4eipra|;rèi  da^a^sadélé^t  lien  ileequellet  «He  itiir  Ait  daatide, 
Aa;4énaLqppqniqni^de>l'4adividpjCe«oqi  .l'^wn^iae  a4iiiin4d04«i:la  fnfMtimir 
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'•iixdetiiialntd«Dleamtoie;  et  quelle  ramenait  par  ses  câmmandemeM  let 
a  été  sa  surprise  de  trouver  que  non»  plus  olitigatoires  ,  qui  tons  sans  9keép« 
seolemeni  cette  législation  ne  mérite  tion  ont  pour  but  la  conservation  et  It 
-pas  d'élre  considérée  cbnimo  un  type  prospérité  de  la  patrie  commune,  on 
4'm^olutisme  satcerdotat  ;  mais  qu'elle  l'accroissement  et  la  sécurité  de  leurs 
•renfermait  le  geirme,  et  le  germe  son*  jouissances  ici-bas.  -Ce  caractère  mar- 
brent fécondé  par  les  plus  heureuses  que  d'utilité  publique  empreint  dana 
applioalions ,  d'un  ordre  social  confor»  1  emosaïsme  suffirait  seul  pour  empdcher 
oie  am  plus  saines  notions  du  droit  polft-  d'y  voir  ,  je  ne  dis  plus  une  tbéocratie , 
tique  moderne  !  C'est  ce  résultat remar-  mais  même  un  système  religieux  quel- 
*qoabl«  de  ses  recberebes  qu'il  avait  déjà  conque  autre  qu'une  simple  constiln- 
soumis  au  jugement  du  public  en  182a,  tion  d'état ,  que  le  législateur  avait 
«t  qu'if  lui  livre  de  nouveau  dans  un  voulu  seulement  raltacber  à  une  grande 
ouvrage  qu'on  peut  dire  entièrement  pensée  d'unité.  Chercbe-t-on  en  effet 
•omif,  puisque /'Âiitoire  <le5 /lufifufioiif  l'idée  générale  et  philosophique  coo* 
de  Moïse  ele..,  a  trois  volumes  ,  tandis  tenue  dans  Jphovab?  c'est  l'idée  d'exis* 
mUM  la  loi  daMùUë  ou  Syétème  religieux  tence  universelle  et  absolue,  de  l'être 
mt  politique  des  Hébreux,  (tel  était  un  et  iudivisible,  somme  de  tous  les 
le  titre  de  l'édition  de  1822  )  n'en  avait  êtres  secondaires;  c'est  l'idée  de  l'ordre 
'qu'un  seul.  général  d'oà  dépendent  l'harmonie  dea 
Non,  l'ancien  code  des  Juifs  n'était  sphères  et  l'équilibre  des  forces  nalu* 
point  une  théocratie,  si  l'on  en  cn>it  relies.  £n  cherche-l-on  le  sens  usuel, 
M.  Sahrador.  Qu'entend-on  en  effet  par  le  sens  historique  et  national  ?  c'est 
théocratie  ?  On  entend  non  pas  le  l'existence  politique  du  peuple  d'Israël 
$ou»emement  de  Dieu ,  %\n9\  que  l'in-  considéré  dans  son  unité  collective  { 
(lique  l'étymoiogie  du  mut,  mais  tout  absorbant*  toutes*les  autres  existences; 
gouvernement  livré  aux  mains  des  pré-  c'est  l'ordre   particulier    d'où  dépens 


très  et  -constitué  dans  l'iiilcrêt  d«  leur 
'domination  temporelle.  Or ,  tel  n'était 
■point  l'ordre  de  choses  fondé  par  le 
-législatdnr  hébreu.  Dieu  —m  doute, 
-sous  le  nons  mystérieux  et  iiral||(ble  de 

Jehôvah,  en  était  censé  la  source,  la 


dent  la  durée  et  là  prospérité  nationales; 
en  un  mot  c'est  la  loi  prise  dans,  ^on 
sens  le  plus  élevé,  le  droit  ,*la  raison, 
l'utilité  du  pays. 

Mais  des  principes,   surtout  en  U> 
gislation,    ne    sont    riei^    sans  .lettre 


pensée  première;  en  lui  résidait  toute  conséquences  :  le  génie  éminemment  a^ 

sanction  suprême ,  et  sa  parole  gouvcr-  plicable  de  Moïse  en  oublia  bien  peu. 

naitlsraël,  comme  son  épéc  flamboyante  M.  Salvador   examine  une  à   une  les 

le  guidait  dans  les  batailles  :  mais  tandis  dispositions  nombreuses  du  Deutén^ 

que  dans  les  autres  constitutions  tbéo-  nome,  et  il  y  montre  la  plupart  de  nos 

cratiques  de  l'ancien  monde  ,  la  Divi-  garanties  politiques  modernea  formel» 

*nité  ne  manifestait   ses   volontés  que  'lement  exprimées;   le  peuple  uniqoe 

par  la  boncfae  privilégiée  d'une  classe  source  de  souveraineté ,  la  loi  unique 

pnrticulière  d'hommes,  nantie  par  là  du  source  de  pouvoir,  l'égalité  civile  la 

droit  exclusif  de  les  interpréter  et  de  plus  entière,  les  emplois  publics  on- 

les* exploiter  à  son  profit;  la  lui  seule  verts    à    tous,    la    responsabilité    des 

-  éta^t  ehex  les  Juifs  son  organe  officiel ,  fonctionnaire»  publics ,  la  division  dés 

et  là*  recherche  de- sa. parole  était  le  pouvoirs,  le  jugement  par  ses  pairs. 


droit  commun  de  tous;  de  telle  sorte 
qu'aucune  tentative  d'oppression  nepou- 
vait  s'autoriser  dftJehovah  sans  reucoa- 
'  trer  une  résistance  qui  pût  s'en  réclamer 
aussitôt  également.  Mais  ce  n'était  pas 


l'éleclion  des  mai^istrats ,  celle  .  des 
officiers  par  les  sâdals  etc.,  etc.  Ia 
grande  prêtrise  cl  les  fonctions  du  sa- 
cerdoce exclusivieraent  confiées  à  la  Ufihm. 
de    Lévi   semblent  d'abord  déroger  à 


tout;  le  Dieu  de  Moïse  n'était  pas,    l'ensemble  général  du  système  hébral- 
sous  un  autre  rapport  encore ,  le  Dieu 
dont   ont    coutume    de    se    prévaloir 


les  castes  théocratiques  pour  usurper 
l'empire.  Celui-ci  ne  se  révèle  aux 
hommes ,  par  l'intermédiaire  de  son 


que;  mais  ,  envisagées  de  plus  près, 
institutions  en  sont  au  contraire  une 
confirmation  solenneile.  Il  n'existe  eu 
effet  que  très-peu  d'analogie  entre  lea 
sacerdotes  hébreux  et  les  autres  prëtret 


sacerdoce,  que  pour  les  désintéresser  des  religions  anciennes  ou  modernes, 
de  leur  propre  humanité  et  delà  satis-  «  La  tribu  de  liévi,  dit  M.  Salvador, 
'faction  des  besoins  ou  des  droits*  qui  telle  qu^elle  sortit  des  mains  de  Moïse , 
en  dérivent.  Le  Dieu  des  Juifs  au  con-  est  une  véritable  magistrature  toute 
tMire,  bien  loin  de  les  distraire  de  positive,  toute  temporelle...  Ccéée 
tout  intérêt  terrestre  et  positif,  les  y   pour  les  besoins  .de  l^époque ,  au  iiom 
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èwTfptn^c  et  datn  des  rùei  (TultKté  .  chiràoinsl'iinpOTtialit^bhtoriqtte.Moiii 
nationaie ,  M>n  aôtioti  sur  le  guuvernc-    ne  doutoot  pâB,  par  exemple  ,  qa«  #an 
meut  ne  deraitavoU' rien  qne  do  passif,    ouvrage  n'eût  beanoôtfp  gagné  è  Are 
Sa  dettûiation  était  de  conseryer  dans    écrit  d'une  part  indépendamment  éé. 
son  iatiégrité  le  texte  des  lois  fonda-'  toute  tentatire  de  rappreebement  eotrd 
mentales;  d'enseigner  ces  lois  à  tout    les  institutions  juWes  et  les  théories  det 
Israël   et  de  les  lai  fiiire  aimer;    de    puhlîeistes  de  nos  jonrs,  et  dé  l'antre 
s'ële-rér  contre  les  atteinte*  qui  leur    sont  l'inspiration  d'anecMtiquepfailose» 
seraient  portées  ,  de  resserrer  les  liens    phique  pIOs  large ,  plus  en  liarnioni« 
de  l'asaoeiation  pulttiqne ,  de  remplir    avec  nos  nonVeUes  étndes ,  tranchons  1« 
enCn  les  cérémonies  d'un  culte  disposé    mot ,   plus  spirttualiste.   Ce  caractère 
comme  sauvegarde  autour  de  ces  lois.  »    tout^  charnel,    tout  positif  y  du  aïo* 
li  n'y  avait  pas  jusqu'à  la  diroe  elle-    sa'isme  ,   ne  1  exagère-t-'il  pas  avec  un 
même,  et  jusqu'aux  contributions  lé-    peu  de  cette  complaisance  qui  se  tra- 
vitiques,  qui  ne  tendissent  à  donner    hit    infailliblement     dans    tout    étr^ 
au  sacerdoce  Juif  utf  caractère  inoSen-    vain  de  l'école  de  Voltaire,  lorsqu'il 
sif  pour  la  liberté  et  l'indépendance    trouyo  l'occasion  de    substituer,   dans 
du  reste  de  la  nation,  en  ce  qu'elles    ^organisation  ou  le  gourernement  de  ce 
n'étaient  en  résultat  qu'un  moyen  de    monde ,  la  matière  k  l'eepHt  ?  Aatlot 
s'opposer  à  son  trop  grand  agrandisse^    ii  nous  semble  avoir  réussi  à  rendre 
ment  en  Jaissant  son  bien-èti-e'  à  la    au  moins   plausible  son   Opinion  que 
merci  de  la  générosité  des  autres  tribus,    le  Jéhovah  de  Moïse,  que  Ve  Jéhorah 
•   Il  eu  est  de  même  des  prophètes,    législateur  des   Juifo  n'est  en  réalité , 
L'extste&ce  de  ces  orateur»  sacrés ,  en    et    n'était  probablement   pour  MoSto 
'driiors    et  au-dessus  des   lois,    sans    lui-même,  que  la  raieond'élatdi-vinlsée, 
autre  mission  que  l'inspiration  de  l'Es*"    qu'une  grande  et  hardie  personnlflça* 
prit   Saint,    devant    qui   se    taisaienC   tion  de  l'être- peuple,  du  peuple  d'ïil^ 
tontes  les  puissances  constituées,  reli-    raët  considéré  dans  sos  couditiotos  gé- 
gieuses  et  poliliques  ,  interprètes  di-    nérales  de  force,  de  consenration  et  d^ 
rects  du  Très -Haut  au  nom  duquel    richesse  ;  autant  il  nour  satisfiiit  J^en 
ris  tonnaient  contre  les  abus,  les  op-    lorsqu'il  donne  pour  type  à  ce  Jéhovah 
pressions,  les  vices  de  tout  genre  qai  af-    national  cet    antre   Jéhovah  pantbéls>*  . 
fligcaient   Israël ,   est  le  phis  cclslant    tiqué ,  ou ,   sitivant   Texpression  que 
faommagequ'ait  jamais  rendu  législation    M.  Salvador  préfère ,  infini  théiatique , 
ancienne  ou  moderne  au. droit  de  dis-    être  absolu,  être  udiversél  et  éternel, 
cttïsiotf  Pt  de  censure  publique  des  inté<>    k  la  Tûl4  passif  et  actif,  c'es^^•d4re 
rêts' communs  et  des  actes  de  l'antorilé.    esprit  et  matière  i  la  fois ,  c'est^^iré 
'    Après  cette  courte  analyse  des  prin-    matière  ;  abstraction  purement  méta- 
ri  paies  idées'  de  l'auteur  de  VHigtoirt   physique,  qui  aurait,  avec  les  théoso» 
âës  Institutions  de  Moïse  ^  il  est  sans    phieS  des  castes  sacerdotales  de  l'Orieiit, 
d^jUte  iiTulite  d'ajouter  que  M.  Salvador    plus   d'afEnité  que  n'en  comporte  le 
«SI  étran^  à  la  portion  de  préjugés  et    reste  du  système  de  l'auteur,   et  qui 
de  préventions  dont  un  écrivain  d,c  sa    certainement    eât    été   impuissante   à 
nation  pourrait  faire  naître  la  crainte,    créer  cette  idée  simple,  vivante,  pfé-» 
Gequi-pourrait  se  trouver  dans  son  livre    cisede  l'unité  de  pieu  que  respirent 
de  trop  exclusivement  favorable  i  la  lé^*    les  livres  Saints.  A  vonloir  absolument 
f;islation  de  ses  aïéult,  annonce  même    séparer   du  dieu  des  Juifs  la  notion 
moins   de  préoccupation   de   la  chose  d'esprit  pur ,  et  à  nier  ainsi  toute  ana- 
religieuse    nationale  ,  ou  de  la   chose    iogie  entre  lui  et  le  dieu  des  chrétiens  « 
j|pârriot}qù<tf,  qpe  de  certains  principes    ilfcerait,  ce  semble,  plus  conforme)  la 
niedcrnes.     C'est    ainsi    qu'il    serait .  lettre  des  écritures  d'y  voir  de  Vanthro- 
pifnt-êire  permis  de  demander  parfois    ptimorphisme  que  d'à  panthéisme  ou  de 
compte  à  l'élève  desécrivaîns  du  dernier    l'injinithéisme. 

siècle,  ou  au  libéral  français  du  dix^neu-  Mais  je  m'aperçois  que  Fanalyse  que 
viènie  ,  soit  do  quelques  anachronismes  je  viens  d'esquisser  de  l'ouvrage  de 
'de  langage  ou  d'idées  capables  de  faire  M.  Salvador,  est  de  nature  à  laisser 
prendre  le  change  sur  le  caractère  se-  Tide'e,  moins  d'un  ouvrage  historique  , 
rieux  de  ses  recherches,  soit  de  cer-  que  d'une  thà>rie  de  la  loi  juive,  moins 
taines  doctrines  philosophiques  que  d'un  livre  de  faits ,  que  d  un  livre  de 
«otre  âge  sait  apprécier  aujourd'hui,  .raisonnement  et  de  philosophie  :  cotte 
et- dont  M.  Salvador  a  eu  lui-même  idée  serait  inexacte.  A  côté  et  à  l'appui 
l'occasion  réitérée  de  reconnaître  l'in-  des  idées  de  l'auteur  sur  la  législation 
eoneev^lftlégèreté ,  eu  crqui  eôncerpe    dn  p«euple  Hébreu ,  ffe  cla*se  >t  ie  dé- 

in.    ,  t9 
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roule  toute  U  lérie  des  «v^neioeDi  dont  a*  et  3"  se  trouve  une  rerue  dee  mo- 

•e  compote  sa  Longue  et  importante  des*  numens  anciens ,  des  édifices  pablica 

tioée  clfile  et  politique;  et  cette  par-  et  des  batitnens  les  plus  remarquables 

tie,  qui  nécessairemeut  est  la  plus  e'tcn-  de  cette  ville.   Enfin  la  quatrième  11- 

due  de  Touvrage  ,  offrirait  à  elle  seule  vraison  que  uous  annonçons  commence 

un  très-gi'and  inte'rêl  de  science,  d*exac-  la  description  des  communes  de  Tarron- 

titnde  et  de  nouveaulé  pour  ceux-  là  dissement  de  Falaise, 
même  qui  n'admettraient  pas  sans  rea-        Cihaque  cabier  est  accompagné  de  plu- 

triction  une  partie  du  système  dont  elle  sieurs   lilbograpbies   représentant   les 

est  le  développement ,  ou  même  qui  le  principaux  monumens  décrits  dans  le 

rejetteraient  en  entier.  texte. 

tsitrts  sur  le  Système  de  la  coopéra-  Essai  snr  Vhistoiré  générale  du  ehris- 

tiott  mutuelle  et  de  la  communauté  tianisme  /  par  Charles  Goquerel  ;  se- 

de  tous  les  biens ,  d*après  le  plan  de  conde  édition  ;  à  Paris ,  cbez  Sautelet 

M.  Owen  /  par  Joseph  Rcy,  de  Gre-  et  compagnie ,  libraires ,  place  de  la 

-   noble.  Sautelet  et  compagnie.  Bourse. 

Les  trois  lettres  qui  forment  ce  vo-        «En  publiant  cet  ouvrage ,  dit  l'au- 
lume ,  et  dont  les  deux  picmières  ont    teur  dans  sa  préface ,  mon  dessoin  est 
été  insérées  dans  le  Producteur,  con-    de  passer  en  revue  les  époques  capitales 
tiennent  rcxposition   du   système   de    qui  me  paraissent  former  l'histoire  gé-^ 
M.  Owen,  sa  défense,  et  le  récit  des    nérale  de  l'Eglise  ;  de  rapprocher  Vin- 
diverses  tentatives  qui   ont  déjà   été    dicalioir'sommaire  des  dogmes  des  faits 
laites  pour  le  mettre  en  pratique.  Nous    historiques  de  chaque  siècle ,  et  de  par- 
ne  sommes  pas  de  l'avis  de  l'auteur,  et    courir  rapidement  les  périodes  de  .cette 
iious  ne  croyons  pas  que  la  propriété    grande  destinée  qui  a  commencé  avec 
*  soit  destinée  à  disparaître  de  ce  monde  ;    le  christianisme.  » 
■Uis  nous  n'en  avons  pas  moins  trouvé        «...  Afin  de  remplir  ce  cadre  selon 
un  véritable  intérêt  dans  la  lecture  des    mes  forcei,  j'ai  essayé  de  faire  sortir 
lettres  de  M.  Rey.  On  conçoit  sans  peine    quelques  ,  convictions    religieuses    du 
gue  le  spectacle  des  maux  inséparables  '  point   de  vue  historiqt^e  du  chrislia- 
dela  condition  buroainc  et  des  incoo-    nisme;  j'ai  tenté  d'examiner  d'abord 
véoiens  attachés  à  notre  élat  de  civili-    l'origine  et  l'antiquité  de  l'idée  reli- 
sation  émeuve  la  sympathie  du  philan-    gieuse  ,  et  d'expliquer  pourquoi  les  di- 
thrope,  et  l'invite  à  imaginer  un  élat    verses   religions    se   ressemblent.  Ces 
meilleur;  mais  quelle  idée  bicarré  que    bases  une  fuis  posées ,  j'essaie  Thistoire 
de  vouloir  trasaformer  les  nations  en    générale  du  Christianisme  et  comme  In- 
de vastes  couvens  industriels!  tel  est"  trôduotion  nécessaire,  je  définis  ce  que 
pourtant  le  système  de  M.  Owen.  Il  est    l'on  doit  entendre  par  révélation,  et  je 
curieux  de  suivre  le  fondateur  de  la    rapproche  cette  iâéedel'infiuenced'une 
Coopération  dans  ses  efibrts  pour  ame-    pore  doctrine  philosophique.  Je^caracté- 
ner  le  triomphe  des  idées  auxquelles  il    rise  ensuite  les  (rails  historiques  del'ap- 
a  consacré  sa  vie  :  c'est  aussi  un  inté-    parition  et  de  la. propagation  du  chris- 
rcssant  sujet  d'observation,    que  ces    tianisme;  et  j'examine  ce  qu'il -devint , 
établissemens  d'Orbiston  et  de  ■  New-    soit  dans  les  premiers  siècles ,  soit  dans 
Harmony,  qui  ne  seraient  rien  moins    cette  période  si  longue  et  si  confuse 
que  les  types  et  les  modèles  en  petit  des    qu'on  nomme  lé  moyen  4ge.  J'ai  cher- 
sçciétés   futures,    si   les  principes   dé    ché  à  rendre  évident  que  les  croisades , 
H.^  Owen  étaient  vrais.  Pour  faire  con-    comme  conséquence  de  la  théocratie , 
inaissance  avec  les  Communautés  coopé-    et  les  idées  chevaleresques  qui  en  furent 
ratives,   l'ouvrage  de  M.  Rey  est  un    le  résulut,  ont  décidé  le  réveil  de  l'es- 
excéllent  guide  .*  ajoutons  que  c'est  en    prit  et  préparc  les  voles  à  la  réforme , 
même  temps  un  habile  plaidoyer   en    c'est-à-dire  à-  un  examen  illimité  sur 
laveur  du  système  ;  si  la  cause  n'est  ^as    tontes  les  questions.  J'ai  Indiqué  les 
gagnée,  ce  n'est  pas  la  faute  de  l'ayocat;    moyens  qui  furent  opposés  à  la  réforme 

K*^ss4i^.  -  j-  *»           j-            .  j    i:^  ^  *^  naissance  ,  les  caractères  généraux 

StatiStwue  de  l'arrondissement  de  Fa-  i    •»     •   »      j»          .u  i«             j» 

*-.—  ...      M   r»  1           T       •    i-i  de  1  opinion  d  un  catholique  ou  d  un  re- 

laise  :  par  la.  Galeron.  i^mi ,  Iibr. ,    a, f^  ...  i    «  •   .  j  i    i-i 

^...  n    î    j  -  m  .'.    r»u                  e  '  forme.  Si )tts  le  point  de  vuc  du  libre cxa- 

rue  Croix-des-Petits-Cbamps ,  n.  5o.    ^ ù  •-  -,»        i*    *•      j         j 

V  men.l^aisant  application  de  ces  données, 

Cet  ouvrage  doit  se  composer  de  huit-  j'ai  essayé  de  déterminer  l'influeuce 
cahiers  :  quatre  seulement  ont  paru.  Le  de  ce  que  l'on  nomme  philosophie  du 
premier  contient  une  histoire  détaillée  dix.huilième  siècle ,  ainsi  que  des  théo- 
dé  la  ville  de  Falaise.  Dans  les  cahiers  ries  du  spiritualisme ,  sur  la  position  de 
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notre  pays.' J'ai  t&efatf  de  découvrir  U  tettaoUtine  rationnel  oppoctf  d'une  part 
eartietére 'spécial  de  noe  opinions  d'au-'  aux  doclrinel  philosophiques  du  der- 
jonrd'btti,  et  j'arrive  ensuite  à  cette  nier  siècle  ,  et  de  l'autre  au  raëlhoditroe 
conclusion  de  ce  travail  •'  la  dclermina-  et  autres  sectes  dogmatiques.  Quant  au 
tiod  du  protestantisme  dogmatique , dé  catholicisme,  M.  Coquerel  ne  s'en  oe- 
sa  grande  unité ,  et  des  applications  po-  cupe  que  dans  le  passé  :  il  semble  eu 
aitivcs  que  celte  philosophie^  à  la  fols  vérité  le  tenir  pour  dkort,  ou  du  moina 
humaine  et  révélée,  peut  fournira  notre    pour  si  maladequ'il  ne  lejuge  pas  digne' 

siècle »  de  ses  aitaques.  Cependant  dans  le  pen 

Ce  plan  est  si  vaste  qu'on  s'attend    qu'il  en  dit,  il  ne  laisse  point  l'idé»     > 
bien  &  ce  que  M.  Coquerel  ne  l'ait  point    qu'il  possède  encore  le  ton  ni  l'esprit 
rempli  dans  son  entier.  Mais  s'il  est  su-    de  l'impartialité  historique, 
pcrflu  ri*en  faire  l'observation ,  il  serait        La  portion  la  plus  développée  et  la  • 
plus  que  rigoureux  de  lui  cnlaireun  tort,    plus  soigrée  do  ce^e  seconde  partie  du 
Où  est  l'homme  qu'un  tel  reproche  ne    livre  de  M.  Coquerel ,  est  sans  contre- 
pût  atteindre  ?  Ainsi  no  nOus  étonnons    dit  le  chapjtre  dans  lequel  il  expose  en 
]-aidecequoi'£f5Ai5ur/'Ai5<o/regen£f-    quoi  consiste   l'unité   dogmatique  da 
raie  du  christianisme  offre  d'incomplet    protestantisme.  Pour  le  coup  il  aban- 
et  de  tronqué  ;  car,  je  le  répète,  en  pa-  '  donne  tout-à-fait  le  ton  de  l'histoire  ;  sa 
■reillemalière^pourâtre  suffisant,  il  n'eût  .discussion  se  serre  et  se  précise;  il  est 
fallu  rien  moins  que  du  génie.  Peut-    tout  entier  théologien.  Sa  théorie  do 
être  seulement  pourrait-on  se  plaindre    l'unité  protestante  revient  k  la  théorie 
d'upt  manque  par  trop  grand  de  pro-    déjà  connue  des  points  fondamentaux; 
portion  dans  l'arrangement  général  du    il  réduit  à  deux  les  vérités  essentielles 
sujet  ;  il  semble  que  l'autcqr  aurait  pu    de  la  foi  chrétienne  protestante  :  !<>  ^<- 
ériter,  i  côté  de  lacunes  qui  sautent  aux    vinite'de  la  révélation^  et  de  l'^vamgfl» 
yeux,  des  longueurs,  ou  mâmo  des  hors-    comme  son  produit;  a®  le  dogme  dfi  l* 
d'eeuvre  non  moins  évidens;    s'înler-    rédemption.  Sur  ces  deux  points  il  a^ 
dire ,  par  exemple ,  après  avoir  à  peine    firme  que  toutes  les  sectes  héritières  daa 
consacré  quelques  mots  à  la  pari  qu'eu-    doctrines  de  Luther  et  de  Calvin  ,|ionl 
rent  le  judaïsme  et  ses  sectes  diverses    unanimes,  et  n'ont  rien  à  envier  à  lu- 
dans  l'enfonlement  de  la  foi  chrétienne,    nité  catholique.  Qu'il   nous  pcrmettf 
un  chapitre  de  trente  pages,  dans  un  vo«    alors  de  lui  signaler  un  passage  du  chap* 
lùme  de  deux  ceDts,sur  celle  qui  revient    xvuit|ni semble,  au  premier  coup-4^<>f^I*     . 
i  la  chevalerie  dans  le  dénombrement    impliquer  une  sorte  de  contradiction 
des  causes  de  sa  régénération  au  saisie-    avec  cette  assertion.  11  y  établit  en  eflet 
me  siècle.  Maisde  l'harmonie  .dans  un    que  le  protestantisme,  tout  en  admet- 
tableau  ai  vaste  et  si  compliqué ,  n'est-    tant  l'existence  d'une  révélation ,'poM  en 
ce  pas  encore  trop  exiger  dans  l'état   principe  gueméme  ici,  c'est-à-dire  dans 
actuel  de  nos  études  religieuses?  Cou-    la  révélation  j  la  raison  ne  perd  pas  ses 
tentons-nous  donc  de  féliciter  M.  Co-    droits;  que,  bonne  et  forte  en  tout, 
qiuerel  d'avoir   élé   moins   effrayé  par    elle  a  droit  encore  ici  de  juger  j  de 
l'immense  difficulté  do  la  tâche  qu'il    peser,  d'examiner,  de  discuter,  de  rt- 
ae  proposait,  que  frappé  du  caractère   jeter  même   cette   révélation.:..    Que 
d'opportunité  qui  s'y  attachait  n^cessai-    devient ,  avec  cette  latitude  , . la  néccs- 
rement  de  notre  temps  ;  de  son  dévoue-    site  de  croire  à  la  divinité  de  la  révéU- 
ment'à  la  cause  de  la  liberté  etdes  instî-    tion  pour  être  protestant?  et  ce  dogme 
tutions  qui  la  protègent  ;  de  ses  efforts    ne  çesse-t-il  pa*  d'être  une  des  vérités 
pour  eii   démontrer  la  compatibilité,    essentielles  constitutives  de  l'unité  pro- 
pour  en  appeler  l'alliance  avec  un  sys-    testante,  si  on  peut  se  dispenser  d'y  ad- 
tème  d'opinions  et  de  mœurs  religieuses;    hércr  ? 

tenons -lui   compte  d'un  assez    grand  j^>^^ucation  progressive  ^  on  Étude  du 

nombre  de  poinU  de  vue  justes  el  inge-  ^^^^^  ^  ^^^^^          madame  Necker 

nieuxqu'ila  su  répandre  dans  sa  rapide  ^^  Saussure,  avec  cette  épigraphe  : 

•esquisse    des  principales    phases    que  ^  ç^^^^  ^.^  ^,^  quelque  prix  que  ai 

•pséscnte  l'histoire  «lu  cbnslianisme  :  ^^^  ^^^^  ^  l'éducation  religiettse  d« 

louons-le  surtout  de  la  noble  et  rare  m-  ^^^^  cœur.  »  Madame  de  Staël.  T.  M 

dépendance  d'opinion  et  de   caractère  ^^^^^^  ^^  ^^  première  enfance.  Paria, 

dont  il  fait  preuve  dans  son  livre ,  alors  ^    «juielet  et  compag.,  place  de  la 

mê.iie  qu'elle  se  révèle  par  quelques  ju.  50^.5^  ig/S. 

ceraeiis  au  moins  et  ranges.  , 

'     La  dernière  moitié  de  l'£55rti  est  toute  II  y  a  bien  du  charme  arenco^ptret 

polémique.  C'est  une  apnèogie  du  pro-  de  nos  jours  un  ccnvam  Août  les  Cûn- 


\ 
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viciions  soi<B|it  tellemeat  inlimov,  ûx.e»  de  ^^lomin^,  «tabU  ^\t6  il.  ^«ifiiicttl^ 
et  proroadeSf  qu'elles  donnent  à  son  es-  et  le  progrès  sont  ponr  nous  un  de^t^r, 
prit  un  calme  inaltérable ,  à  son  style  et  examiné  quels  seraient  le»  moyen» 
un  accent  persuasif,  à  sa  pensée  une  de  perfectionner  Tari  de  Téducatiou^ 
candenr  aimable  et  toucbante.  C'est  ce  commence  à  analyser  l'enCant,  sa  frêle 
qu'on  ne  saurait  se  défendre  d'éprouver  existence  et  sa  débile  nature  dès  sa  nais^ 
en  lisant  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  sance  et  ses  premiers  mois  ;  elle  ^e  s^U 
Madanfe' Necker  de  Saussure  ,  amie  de  dans  la  première  année,  chercha  quelles 
la  femme  illustre  qui  a  relevé  le  spiri-  sont  à  cette  époque  les  dispositions  » 
tualisme  eu  France,  fet  dont  elle  a  écrit  Cultiver,/ait  les  même^  observations  et 
la  vie,  traite  aujourd'hui  de  l'Ëduca-  la  même  expérience  sur  la  seconde  an» 
tion  sous  l'inspiration  du  sentiment  née;  dès  la  troisième  année  elle  assiste 
xeiif  ieux  le  plus  élevé  et  le  plus  positif,  à  l'éveil  de  l'imagiitation ,  puis  elle 
ÏPour  elle  tout  est  clair  dans  notre  na-  examine  quelle  est  la  conscience  d«f 
t^re  et  notre  destinée,  parce  que  pour  l'enfant  avant  quatre  aAs;.eçfin  elle 
elle  là  morale  évangélique  explique  établit  les  avantages  d'ufi  développe" 
tout  :  elle  ne  fait  pas  dif  sentiment  ment  précoce  dans  le  sentiment  reli^ 
religieux  quelque  cbose  qui  puisse  se  ^ieux.  Cette  analyse  si  détaUlée  de  l'en- 
laisser  et  se  reprendre,  s'interrompre  fance  qu'une  femme  seule  pouvait  écrire 
et  reparaître;  non  /  elle  le  prend  et  le  et  qu'une  mère  seule  peuldiscuter  et  jji* 
suit  toujours  comme  la  règle  et  l'étoile  ger,  nous  a  semblé  ingéaieuse  et  pleine 
de  la  vie;  aussi,  trouvant  dans  le  dépôt  d'intérêt;  on  suit  avec  at^trait  l'aiotable 
sacré  dé  ses  croyanc/es  la  connaissance,  historien  de  nos  premières  années, 
intime  de  notre  nature,  elle  en  déduit  Madamel^ecker, on  levoit,  estprpfon- 
avec  conviction  et  certitude  les  prin-  dément  chrétienne;' mais  ses  croyances 
cipes  de  notre  éducation  et  les  moyens  ne  nuisent  en  rien  à  la  liberté  de  soy 
de  la  rendre  progressive.  Sa  pensée  esprit;  elle  discute  les  opinions  oppo^ 
l^'eyt  pas  dogmatique,  mais  affirmative  sées  aux  siennes  avec  une  intelligence 
.avec  sécurité;  il  ne  tombe  pas  dans  bienveiUante ;  sa  polémique  est  Ijurge 
l'esprit  de  madame I^ecker  qu'on  puisse'  et  paisible.  Aussi  dût-on  ne  p«9  paxUi^ 
mettre  en  doute  la  vérité  de  ses  prin-  ger  tous  les^entimens  et  toutes  les  vues  | 
,Gipes  ;  ily  a  enfin  dans  son  talent,  si  pur  de  l'auteur  ^  on  le  lira  toujours  ,9x^ 
et  si  élevé,  ce  calme  et  cette  sérénité  si  .fruit  et  plaisir.  Gofnment  ne  pas  se 
14eB  décrite  par  elle-même  en  ces  terr  plaire  au  spectacle  d'une  ame  pw§  et 
taies  :«  Sérénité  !  hiot  charmant  qui  jie  u  un  talent  élevé.' 
.«  l'applique  qu'au  ciel  et  à  l'ame ,  et    ^  ,  , ,     .    ..  ,    •       .     ' 

«  wmble  éUblir  des  rapporU  entre  eux  ;  ^''ograpWe  de  l'empire  de  Russie ,  cod- 
.  «  état  d'une  existence  oà  règne  l'harl  tenartt  la  Russie  d  Europe  et  la  Rus- 
er monie ,  où  le  cœur  est  en  paix  avec  f»*  ^^*^\  ?  P»',  ^^P*?*  I^^bbe.  2  vol. 
«lui-même  et  l'univers.  Dans  cet  équi-  ^\'a^'  Ambroise  Dupont;  Pans; 
«  libre  parfait  ,  une  volonté  sage  exerce        ïo^o- 

«(  aisément   Son    empire  ;    nos    divers        Un  bon  travail  descriptif  pe,ur  l'eni- 

«  mouvemens    s'ordonnent  et  s'accor-    pire  de  Russie  ne  peut  paraître  plus  à 

<f.4ent  avec  l'ordre  éternel.  Pourquoi    propos  qu'aujourd'hui.  Tout  le  monde 

«  cette  disposition  esl-elle  aujourd'hui   j)arle  du  colosse  du  Nord,  et  s'en  effraie, 

«  %i  rare  ?  pourquoi  faut-if  aUcr  chef-    et  il  est  peu  de  gens  qui  puissent  dire 

«cher  dans  les  souvenirs  de  l'antiquité    au  juste  quelle  est  sa  taille.  JJI.  Rablie 

.^  ce  ie  ne  sais  quoi  de  pur,  d'élevé,    ne  destinait  point  son  nouvel  écrit  91 

^  «  de  tranquille  .  qui  repose  l'ame  et  qui    satisfaire  la  curiosité  pubLiq^e  dans  des 

«l'ai^randit?  D'où  vient  qu'on  le  ren-    circonstances  semblables  à  celles  que  la 

«  contre  plutôt  parmi  les  simples  culti«-    guerre  d'Orient  vient  d*amener  ;  mais  à 

«▼ateurs  des  campagnes  que  chez   des    compléter  l'ensemble  de  sçs  travaux  sur 

«esprits  plus  exereés.'  Dans  des  rap-    cette    immense    portion   du  continent 

«  ports    sociaux    moins    compliqués  ,    que  par  son  résumé  de  Russie  et  son 

«l'homme  fnTeod-il   plus  aisément  la    histoire  d'iklexandre  1^',  il  a  déjà  coa- 

«  teinte  si  douce  de  cette  nature   qui    tribué  plus  que  personne  à  faire  con- 

«  l'entoiirc,  et  nepourrait-il  pas  trouver    naître.  Une  grande  histoire  sera  le  fruit 

«l'harmonie  dans  la  plénitude  mémo    de  toutes  ces  éludes  de  détail  dontoji^ 

K  de f 00  développement  1?»  profite  ainsi    à    «vesufe  qu'il  les  fait. 

Madame N ecker ,  après  avoir  montré  la    La  géographie  poHtiqnc  et  la  géographie 

natureetla destinée  moralect  religieuse     physique  de  la   Russie  ne  se  séparent 

point.  Elles  se  ti  ennent  et  s'expliquent 
1.  P^i79»X?4-  l'qDeraûtrejaussi  M.Rabbe&'«6l-ilatt9« 
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chéaaUiit  •  fiilreconaattre  le  climat  et  passés  ea  reruc ,  et  sur  clui^ué  Baj$t  p|i 

l'aspect  du   sol  à  leurs  différentes  re-  y  apprend   beaucoup  ;   lis  expU(]j;èi|t 

gions,  la  relation  entré  les  montagnes,  l'hisloiru ,  ils  disent  ce  qu'elle  laisa(a 

let forêts  ,  les  plaines  ,  les  steppes,  les  ignorer,  le  comment  des   choses.  Ce 

mers  et  les  fleures  de  ta  Russie,  qu'A  dcsir    si  fréquent  que  montraient  Joa 

bien  exposer  la  distrihution  politique  serfs  de  ne  point  changer  de  cfindition  , 

du  pays.  Après  l'avoir  lu,  on  a  une  idée  désir  qui  choque  notre  amour  de  liberté, 

exacte  de  ce  qu'est  par  la  nature  cet  nou^  devient  facile  à  comprendre  quan^ 

empire  qui  couvre 4i  lui  seul  la  neU-  noi.s  avons  lu  les  chapitres  <V'S  trente* 

▼ième  partie  du  continent,  et  de  ce  qu'il  six    robes  et  des  dettes,  où  l'on  voi^ 

«it  déjà  devenu  et   pettt  derenir  en-  combien  était  difficile  la  vie  de  la  petite 

core  par  les  forces  de  cette  civilisation  bourgeoisie,  et  celui  d'Antoine  do  la 

dont  noQs,  hnfcitans  de  l'occident,  nous  Vacherie,  où  les  avantages  qui  se  ren- 

avons  eu  le  mal,  et  dont  l'empire  russe  contraient  dans  l'état 'de  serf  sont  ex- 

'  n'a  cessé  depuis  un  siècle  de  recueillir  posés  avec  vérité.  Bien  certainement  np 

•t  faire  frucli&er  les  oaseignemens.  prouve  mieux  l'état  do  confusion  de  Ip 

législation  que  de  voir  le  droit  de  vie  et 

mêloir»comsiUutionn9tl»d*Au§htêrn,  je  mort  des  pères  sur  leurs  cnfans  ep 

depuis  i'4»vèmemmté$¥tnri m Juê-  vigueur  au  quatoriième  si^-cle,  sur  un 

au'àlamort   de   Georps  H;    par  poim  de  la  France;  et  l'on  sent  plus 

Hciur»  Ha^lam;  traduction  revue  et  vivement  l'état  de  gène  où  des  multi- 

publiee  par  M.  Guisut,  et  précédée  (udes  de  décisions  arbitraires  mctuient 

a'uM  prcfiice  de  1  éditeur.  \^  «ociélé  tout  entière  lorsriue ,  dans  U 

Cinq  volumes  in-S**,  le  premier  vo-  lettre  sur  les  abus,  on  a  contemplé  le 

lurae  est  en  vente;  prix  :  7  fr.;    chez  spectacle  de  tant  d'existcncef  dcsorga- 

Guibert,    rue    Gît-le-Caur ,     u.    10;  nisées,  de  bonheurs  détruits  sans  profit 

H.    Fournier    jeune,   rue  de  Seine,  aucun  pour  la  masse  ou  les  individus. 


Mfistoire  des  FruMçnis  des  divers  étaU , 
auv  Vinq  derniers  siècies  ;  par  A. 
A*  Monleil.  (xiV  siècle),  deux  vol. 
ia>8^.  l'i'ix  :  14  f»'<  Chez  Janet  et  Co- 


t«Ue,  rue  Saiut 
Paria,  zb28. 


André -des -Arts. 


INous  voudrions  pouvoir  nous  arrêter 
ici  el  finir  sur  des  éloges,  mais^il  est  iiii^> 

Çossiblc  de  ne  pas  faire  une  remarque. 
fous  ne  chicanerons  poiat  M.  Montj^ 
sur  l'emploi  habituel  des  idées  et  des 
expressions  de  notre  temps;  nous  ne 
lui  reprocherons  pas  d'avoir  mis  }^.  côté 
de  tournures  du  dix-^  neuvième  siècle 


Tout  le  plan  de  ce  livre  est  dans  son  des  mots  de  vieux  français  ;  c'est  cho»e 
titre;  je  ne  sais  même  si  tout  le  titre  est  convenue;  ni  l'auteur  ni  les  lecteur^ 
dans  le  livre':  ce  n'est  pas  en  effet  une  ne  sont  censés  y  prendre  garde  et  per- 
4Ustoir«  que,  BOUS  donne  M.  MonteiU  sonne  ue  peut  être  induit   en  erreur 
«aia  ua  rsioaeil  de  petits  faits  rangés  par  celte  forme  vicieuse  :  mais  quaniji 
lOr  obupUres,  et  qui  ne  sont  là  que  l'abus  du  langage  amène  confusion  dans 
'  fK>ar  j  être  :  la  forme  épistolaire  de  res{>rit,  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'y  rési- 
l'ouvrcge  o'imposq  à  personne  ;  ce  n'est  guer,  et  l'un  peut,  sans  trop  d'exigenciy 
pdini  UD«  correapoodance  en  eOct  que  demander  que  M>  Monteil  y  fa^^se  atteo- 
jB«tl«  longue  série  de  lettres  adressées  tien.  Il  estasses  indififércnt qv'un  cQr^ 
fiar  un  curdolier  de  Tours  à  lup-  corde-  délier  du  quatorzième  siècle  prédis^  ou 
Ûer  4«  Toulouse,  qui  ne  répood  jamais,  plutôt  raconte  TagraiMlissement  rapi4e 
et  ne  sert  qu'à  procurer  un^commeiK'e-  de  la  bourgeoisie ,  et  proclamf^la  pér- 
iment et  uuefin  à  chaque  épitre.  Quel-  fectibllité  iodéfînie  du  genre  hi|m«in; 
'que;  récitf  épars  çÀ  et  là  dans  les  deuic  nul  ne  sera  tenté  de'le  prendre  au  sé- 
yplumes  de  M.  Monieil,  et  doqt  (e  but  ricux,  et  d'oublier  l'auteur:  mais  quand 
spécial  est  trop  clair,  ne  peuvent  non  u»  ambassadeur  de  France  ^n  Savpifs 
plus  jixstifier  U  prétention  d'«un  art  de  dit  qu'il  espère,  au  moyen  d'un  ouvrage 
copiposition  quelconque  :  il  n'y  en  a  qu'il  compose,  obtenir  l'ambassade  de 
point  dans  cet  ouvrage.  Londres  ou  de  Vienne,  ne  croirait-on 
Cette  remarque  porte,  au  surplus,  pas  qu'il  s'agit  d'aller  représenter  le 
sur  un  genre  de  mérite  que  n'a  poipt  roi  de  France  près  du  roi  d'Angleterre 
sans  doute  cherché  M.  Monti.il,  et  laisse  ou  de  l'empereur  d'Occident  ?  Pour  le 
subsister   tout  celui  qu'il  a.  Les  deux  premier,  je  n'ai  rien  à  dire,  quoique  je 
Tolunaes  que  nous  annonçons  sont  très-  soupçonne  fortement  que  toutes  ces  rc- 
instruciifs  ,  et  tout  aussi  amusans  ;  les  latipns  diplomatiques  n'étaient  pas  si 
recherches  sont  faites  avec  intelligence  régulières ,  si  sujettes  au  droit  d'avan- 
ct  soin  y  presque  tous  les  sujets  y  sont  cément  que  le  souhait  de  notre  person- 
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naje  parait  l'indiquer;  mais  quant  à 
l'empereur,  je  ne  puis  accorder  qu'on  ^ 

le  trouvât  alors  à  Vienne;  la  couronne 

d*or  avait  passé  dans  la  maison  de  Bo-  «a  préface,  qu'iyant  eûTd'abôrd Te  pfo- 
liêrae,  et  cest  a  Prajiic,  si  tant  est  ^el  do  traduire  en  Anglais  le  recueil  de 
qu  on  on  eut  envie ,  qu  il  fallait  cher-  dPcumens  relatifs  aui  voyages  de  Chri^ 
cher  le    successeur   d  Auguste    et    de    ^^p^e  Colomb,  public  à  Madrid,  par 

M.Martin  Feçnandes  lïavarette,  il  y 
avait  enjiuito  renoncé  pour  celui  de 
donner  uue  histoire  complète  de. ce 
célèbre  navigateur,  daus  laquelle,  nou- 
feulement  il  ferait  connaître  les  malér 
riaux ,  pour  la  plupart  eBlièrewent 
neufs  et  très-précieux ,  révélés  pour  la 
première  fois  au  pi^blic  par  le  savant 
académicien  espagnol ,  mais  les  iTerait 


Charlemagne;  les  archiducs  d'Autriche, 
véritable^  souverains  de  Tienne ,  pau- 
▼res/princes  d'un  pays  asscx  stérile,  et 
tout  occupés  à  disputer  aux  niuuta- 
gnards  de  la  Suisse  la  suserainelé  mé- 
diate de  leurs  rochers  ,  tenaient  peu  do 
place  dans  les  affaires  de  l'Europe,  et 
je  doute  que  leur  cour  fût  un  séjour 

très-agréable.  Ce  n'était  pas  en  vérité _.„ 

Ja  peine  de  faire  un  livre  pour  obteuir  conaaître  mis  en"*  œuvre  et  compléti^ 

le  bonheur  d'y  résider.  p.,  lou.  les  faits  déjà  connus.  C'est  le 

J  ai  encore  ^ne  chose  à  demandera  premier   volume   de  la  traduction  d« 

M.  Monteit ,  et  il  lui  sera  bien  facile  de  cetjg  histoire  que  nous  annonçons  au- 

l'accorder  ;  c'est  de  changer  la  forme  de  joard'hui.  Elle  réunit ,  comme  00  Afoil , 

ses  notes.  Au  lieu  de  tous  ces  renvois ,  |o„t  ^^  ^yj  p^^  recommander  un  lirre 

qu  excepté  les  savans  personne  ne  véri-  i  l'attention  :  l'intérêt  profond  du  si^jet 

fiera ,  je  voudrais  des  citations  qui  prou-  ^t  ,ju  téros ,  le  nom  de  l'auteur,  un  des 

vassent  et  éclaircissent  les  faiU  ;  <jn  en  piy,  spirituels  et  des  plus  élégané  écri- 

trouve  quelques-unes^  mais  elles  ne  vains  de  la  langueanglaise,  enfin  la  nou- 

me  semblent  pas  bien  choisies;  j'en  ai  veauté    piquante    dos    renseignemens. 

renconUé  plusieurs  sur  des  modèles  de  Nous  revicndroùs  probablement  sur  cet 

contrats  ,  sur  des  mémoires  d'ouvriers ,  important  ouTragc ,  après  la  publicatioli 

des  noms  d'auteurs,  etc.  Mais  une  dis-  j^s  volumes  «uivans  :  ajoutoos  seole- 

'  position  législative ,  un  passage  de  chro-  „^nt  en  attendant  que  M.  Washingtou 

nique,  je  n'en  ai  pas  vu  et  en  ai  sou-  Irving  nous  semble  pouvoir  désormais 
vent  désiré.  ».  K.     .    . 

Ces  légères  critiques  ne  doivent  point 
faire  tort  au  mérite  du  livre  de  M.  Mon- 
teil;  malgré  ses  taches,  cet  ouvrage 
n'en  reste  pas  moins  utile  a  tout  le 
monde ,  et  nécessaire  à  quiconque  vou- 
dra s'occuper  du  quatorsièrae  siècle. 
Soit  que  vous  écriviez  de  l'histoire,  soit 
que  vous  inventiez  un  roman  ou  que 
vous  dialoguiez  des  scènes,  lisez  M .  Moa- 
tci^i  vous  apprendrez  beaucoup  à  peu 
de  frais;  les  recherches  de  l'auteur 
éclaireront  votre  science,  soutiendront 
votre  imagination.  Il  est  tout-à-ftit  à 
souhaiter  que  M.  Monteil  tienne  sa 
promesse  et  nous  donne  les  quinzième, 
seizième,  dix-seplièmc  et  dix-huitième 
siècles  :  par  là  il  facilitera  les  travaux 


joindre  à  ses  titres  littéraires,  sinon 
celui  d'historien  savant  et  profond ,  tous 
ceux  du  moins  qui  résultent  d'une  nar- 
ration exacte,  impartiale  ,  éclairée,  ia« 
tércssantc  et  facile. 

Cours  complet  d'Economie  politique 
pratique  ;  ouvrage  destine  à  mettre 
sous  les  yeux  des  hommes  d'état ,.  de* 
propriétaires  fonciers  et  des  capita- 
listes^ des  savans,  des  agriculteui^ , 
des  manufacturiers ,  des  négoéians, 
et  en  général  de  fous  les  citoyens, 
l'économie  des  sociétés  ;  par  Jean- 
Baptiste  Say.  Paris ,  t.  i  :  ches  Bt- 
p^iily. 

Il  n'est  besoin  que  de  nommer  l'au- 
teur de  cict  ouvrage  pour  en  fiire  sentir 
de  ceux  qui  étudient  sérieusement  l'his-  l'importance.  M.  Say  est  le  rèpréseh- 
toire,  et  instruira  les  ignorans  qui  veu-  tant  de  l'économie  politique  en  France, 
lent  la  savoir  sans  se  donner  la  peine  et  son  Traité ,  traduit  dans  plusieurs 
de  l'apprendre.  langues  ,   jouit   dans    toute    l'Europe 

d'une  réputation  méritée.  Voici  main- 
Histoire  de  la  vie  de  Christophe  Co-  tenant  qu'il  nous  donne  un  Cours  d*é' 
lomb  j  par  M.  "Washington  Irving,  conomie  politique  pratique  :  ce  nouvel 
traduite  de  l'Anglais  ,  par  G.  A.  De-  ouvrage  formera  six  volumes,  dont  le 
fauconpret  fils  ,  traducteur  de  Vffis-  premier  seul  a  paru.  Ce  soût  jusqu'ici 
toire  d'Ecosse,  par  sir  Wallcr  Scott ,  presque  les  mûmes  doclrinci  que  M.  Say 
etc.,  etc.:  tomu  i.  Â  Paris,  chez  a  professées  dans  le  Traité  qui  Ta  placé 
Charles  Gosselin  ,  rue  St.-Germain-  au  rang  qu'il  occupe;  seulement  elles 
des -Près,   11.9;   et   chej  Marne  et    sont  exposées  avec  de  plus  amples  de- 
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▼elopp«m«nf .  Â|Hrè«  des  contidéraiiont.  public  et  qui  Tient  d«  ptr»Stre  il  y  a. 

(àâ^rales  sur  l'objet  et  la  nature  de  la    quelques   jours,    se  recommande  par 

science,  son  utilité  et  sa  valeur,  le  vo-    l'importance  du  sujet  et  par  le  talent 

Inme  que  nous  avons  sous  les  yeux  cou-    arec  lequel  il  est  fait.  C'est  le  fruit  de 

tient  les  principes  fondamentaux  de  la    savantes  études   et  d'un  long  travail. 

théorie  de  la  production  àef  richesses.    M.    Arnold  ScbefTer  se   proposait   de 

Nature  des  richesses,   opérations  pro-    donner  une  histoire  générale  de  l'All»- 

dnctirefe,  telles  sont  les  deux  grandes    magne  dont  il  s'est  particuliArement 

.divisions  sous  lesquelles  M.  Say  range    occupé ,  et  sur  laquelle  personne  n'a 

les  divers  problèmes  dont  ce  volume    des  notion^  aussi  exactes  et  auati  oom- 

contient  la  sotntlon.  Il  explique  d'abord    plètes  que  les  siennes  ;  mais  il  a  pensé 

les  rapports  de larichess'e  arec Vhomme,    qu'au  lieu  d'une  histoire  générale,  il 

la  diffiÂrenoe  entre  les  richesses  sociales    valait    mieux   faire  l'histoire    de    ses 

et  les  richesses  nationales ,  l'unité  de  la    principales  époques.    Son    projet   est 

richesse  et  de,  la  râleur  d'échange.  Sur,  donc  de  traiter  successivement,  dans  dct 

^m  divers  points  de  graves  objections    ouvrages  séparés ,  la  guerre  du  sacer- 

peuvent  être  opposées  à  M.  Say,  et  nous    doce  et  de  l'empire ,  celle  des  hussites 

craignons  qu'en  identilBant  la  richesse    à  la  suite  du  concile  de  CoDStaace , 

etlavaleur il nosoit tombé dansunecon-    enfin  l'élablisseroent  de  la  reforme  et 

fusion,  dont  il  est  difficile  de  sortir  sans    la  guerre  de  trente  ans.  H  publie  au-' 

contradictio.n  ou  au  moins  sans  subli*    jourd'hui  le  premier  volume  du  pre- 

lités.  Une  fois  la  nature  de  la  richesse    mier  ouvrage  de  celte  importance  série. 

éclaircie,  M.  Say  examine  par   quels        Dans  ce  volume,  qui  comprend  depuis 

moyens  elle  se  produit;  qu'est-ce  que    io56  jusqu'en  1077^ M. Scheffer raconte 

la  productio'to  ?  première  question  à  ré-    la  réforme    du  sacerdoce  opérée  sous 

soudre.  L'industrie  humaine  étant  le    Henri  III ,  et  le  commencement  de  la 

principe  de  toute  production ,  vient  na-    lutte  de  la  papauté  avec  l'empire,  sous 

turellement  la  décomposition  des  tra-    Grégoire  Yll  et  Henri  IV-.  Une  intro- 

taux  de  l'industrie ,  la  classificalion  des    duction  fort  remarquable  est  consacrée 

différenU*s  industries  ,  enfin  l'analyse    au  développement  de  la  papauté  et  à  ses 

des  instrumens  qui  concourent  à  la  prt^    vicissitudes  jusqu'au  onsième  siècle.  Le 

duction ,  l'énumération  des  forces  pro-    reste  de  l'ouvrage  contient  les  premiers 

ductives ,  pour  emprunter  les  exprès-    événemens  de  la  grande  révolution  i  la 

sions  de  M.  Say.  On  ne  produit  pas  sans    suite  de  laquelle  les  pouvoirs  spirituel 

eapiipux;  l'économie  politique  doit  donc    et  temporel,  confondus  après  les  inva- 

rendre  compte  de  la  nature  des  capitaux,    sions ,  furent  sépares ,  et  l'Europe  ftit 

de  la  fonction  qu'ils  rcp^plissent  ,  de    régléed'unemanièrcnouvelle.M.Schef- 

leurs  diverses  espèces  ,  supposé  qu'il  y    fer  est  le  premier  qui  l'ait  e'tudiée  dans 

ait  lieu  i  les  distribuer  eq  plusieurs    les  sources  originales ,  et  qui  l'ait  ei- 

classes ,  enfin  de  la  manière  dont  ils  se    traite  vivante  des  chroniques  du  moyen 

forment  et.se.  détruisent.  Plusieurs  cfaa-    âge  ,  avec  l'esprit  de  notre  temps  et  son 

pitres  sont  consacres  à  ces  problèmes,    habileté.  Il  introduit  parfaitement  dans 

L'cpcam^n .  des  effets  de  la  division  du    l'Allemagne  inconnue  du  onsième  siè- 

tfavail  et  de  l'emnloi  de^  machines  finit    cle,  et  L'on  assiste  avec  un  vif  intérêt 

le  volume.  On. voit  qu'un  grand  nombre    aux    guerres  de  Henri  lY  contre   les 

de  théories  importantes  y  sont  exposées.    Saxons.  Le  travail  de  M.  ScbefTer  sur 

Quand  i'opivrage  entier  aura  paru ,  nous    l'Allemagne  est  neuf  et  beau.  Les  scé- 

lui  consacrerons  un  article,  où  nous    nés  plus  connues  de  l'enlèvement  du 

cberçheirons  à  en  montrer  avec  détail  les    pape  par  le  baron  romain  Cineius  ,  au 

mérites ,  comme  au^si  à  exposer   nos    milieu  de  l'église  où  il  célébrait  à  mi- 

dlssentimeiis  :  jusque-là  nous  ne  pou-    nuit  les  mystères  chrétiens;  du  synode 

Tons  que  signaler^ cette  nouvelle  pro-    de  Worms  où  Henri  IV  fit  déposer 

dncUon  à  l'attention  du  public;  et  la    Gi-égoirc  VII;  du  concile  de  Rome  où 

meilleure  manière,  à  ce  qju'il  nous  sem-    Grégoire  VII  fit  déposer  Henri  2  V  ;  des 

ble ,  c'est   d'indiquer  les  sujets  dont    aveutures  de  ce  prince  allant  chercher 

M*  Say  ei^trelient  Sjes  lecteurs.  sou  absolution  en  Italie  et  l'attendant 

plusieurs  jours  dans  le  château  de  Ca-  ' 


Histoire  dèVAUemagne  sous  le  riene  de  „„^c-,  «.\  i..:»  1-.  «*«-     .^«. 

,,__  „^      ®,«    .  .        Ji.ji .   .  noise  ou  était  le  pape ,  sont  racontées 

^empereur  Henri  IK et  le  ponUficnt  ^^^  ^^^  ^^.^^  nouveaux  qui,  en  les 

jfe  Grégoire  r//,  par  Arnold  Schef-  ^éUblissant  dans  toute  leur  vérité,  le* 

t'ç^^IÎ-:  ^        Schubart  et  Heide-  rendent  très-dramaliques.  Nous  n'adres- 

loff,  éditeurs,  quai  »alaquais,n.i.  .erons  qu'un  seul  reproche  à  M.  Schef- 

L'ourraige  que  sons    annonçons  au  C«t'iC^^td'êtreplasftvorableàHenriIY 


<iM^i^Crré%oireyït^  et  de  n'avoir  pas-  epoqne  elle  n^  pouvait  par  éftt  awroîr, 

rendu  justice  à  ta  révolution  entreprise  m»   autre.   A  part  cela,   Tottvrjrge  dfr 

par  ce  dernier.  Cette  révolution  est  fi»  M.Sc)icffer  est  tikit  avec  une'  consdence 

premîère  du  droit  contre  la  force ,  de  la  une  înipartialité  dans  le  choit  de*  faits,' 

règle  contre  le   désordre,   de  Tesprlt  «Ine  fermeté  d'esprit,  un  soin  et  ûnC 

contre  t'antorité  brutale  et  oppressive  simplicité  d'êx^bution  qui  en   assure- 

des  conquërans  féodaux.  Elle  a  eu  un  ront  lé  succps.   ' 
caractère   religieux ,  parce    çju'à  celte 

bistoire  âe  la  vie  et  des  ouvrages  de  tirt>Scctl  a  coilMcré  ui>  article  t^nw- 
Moltim,  par  Jules  Tsitehereau.  se-  (fttebleettrès-ffalteurdmsIentliWfroHI 
conde  édition  reVUe  et  an^entée,'  du  Porei^n'  Ouarfetlf  rePiew  a  re^ 
r  vol.  ifl-S*»;  éliea  ftrifSdt-Thivaffs ,  tth  douve!  intéi^f  des  htiporifantevad'* 
KbralVe,  rue  dfe  -l*Abbaye-St.-Ger-  dltîoni  qni  earichissentcette"  s^ottdtf 
main,  n**  14.  édition. 

On  annooée  du  même  au^énr,  cemnl« 
Uouvra^e  est  divisé  é'n  quatre  livras,    devaibt  paraître  incessamment,  Vhti" 
Le  premier  con)prend  IVnfance  et  ta"   iotre  de  la    'vte'  et  des   ofit^ntges   de 
jeunç^se  aVtfntuiettse  de  Molièt-e,  ses    CbrnèUie, 
premiers  succès  et  le»  premières  émo- 
tions de  son  <5œur.  Un  tableau  original    Proi^erbes  Dramatiques  ^  par  M.  Tbéo- 
desbî«arres  extravagances  de' l'hôtel  de        dore  Leclercq,    quatrième  édillotf, 
Rambouillet  et  le  récit  de  la  disgrâce        f.  VII.  (  Édition    in-12.  )  ^aris  — 
de  Fouquet,  dont  la  perle  se  traihaîl        Sautelct  et  compagnie, 
pendant  la  représentation  des  Fachenjt, 

ajoutent  encore  4  rinlér:*t  de  celte  pro-        Les  pretniet^s  vt>lumes  de  la  coltee^ 
mièj'e  partie.  Le  second  livre  nous  fait    fîon  des  Proverbes  de  M.  leclercq  ont 
suivre  Molière  depuis  son  inslallation    eu  beaticonp  de  succèsu  Celui-ci,  qui 
à  Paris  jusqu'à  l'époque  du  Tartuffe,    âe  compose  de  pièces  i-néifitcs ,  est  égal 
Il  est  rempli  par  son  mariage,  les  cha-    aux  précéd'ens  ;   C*est  dire  qu'il  ^vaut 
grins  poignans  dont  cette  ïrlliance   fut    moins,  car  Ta  nobveauté  est  uii  grand 
l'a  source  pour  lui  ;  ses  démêlés  avec    mérite.  Ccpbïidattt  on  lé  lira  encore 
les  courtisans  et  les  médétfins  ;  la  pré-    aveor  plaisir  ;  on  f  retrouvera  hi  manière 
tentieuse  sottise  des  uns  et  l'homicide    fine  de  l'hauteur,  nn*  dialogue  épigram* 
i^norance  des  autres  ;  le  noble  empres-    matiqti^e,    des    mois  piqua ns-,  cl   sou- 
sèment  de   Louis  XIV  à   venger  soft    vent  de  l'esprit  d'observation;  Le  mtt*  . 
protégé  des  attaques  envieuses  couti-'   rtage  d'inclination^  qni  fkit  partie  du 
nueilement    dirigées    conti'tr    lui;   les    nouveau  recueil,    rappelle   heureuse- 
rapports  de  Molière  avec  tout  ce  que    ment  le  genre  de  Marivaux,  trop  dé- 
son  siècle  comptait  d'homnics  distin-    daigné  par  les  critiques  de  profession, 
gués  ;  le  récit  de  ses  actidns  géÀéreu^es    Le  proverbe  intitulé*  fe  Jour  etlelende^ 
et  même  de  se^  amoureuses  faiblesses,    main  est   très -plaisamment  imagina; 
Dans  le  troisième  livre,  l'historien  noUs    L'idée  principale  est  un  peu  vive,  et' 
expose  toutes  les  persécutioils  dont  le    11    serait    aSsea    difficile   d'en  'rendre 
Tartuffe  fut  le  prétexte  et  l'occasion  ,    coniple.  Mais  il  y  a  beaucoup -d'àH^esstf 
et  sous  lesquelles  l'auteur  eût  succombé    dans  l'exécution ,  trop  peot'^tre  ;  pluH 
sans  la  bienveillante  intervention  du    de  verve  et  de  grosse  gaieté  valait  peut- 
prince  de  Condé  et  du  roi.  Les    der-    être  mieux.  V Adjudication  est  Un  ta- 
niers  trtom^ihes  de  Molière  et  sa  mort    bicau   très -vrai,   dont  nos  <riUes  de 
complètent    cette    partie    du   tableau,    provinces  offrent  tons  les  jodrs  forigi** 
Enfin  le  quatrième  et  dernier  livre  eSt    nal.  M.  Leclercq  ne  réussit  pas  toujours 
consacré  à  peindre  les  menées  postbu-    aussi  bi«n  dans- la  peinture  da  ridicule 
mes  des    ennemis    de  notre    premier    politique  : /a  Aofière  en  offre  la  preuve, 
comique  et  la  trop  courte  douleur  de  sa    Kous  ne  dirons  rien  du  Passage  et  l*en-' 
veuve  à  laquelle  des  intrigues  nouvelles    ferrement.  Quoi  qu'U  en  soit,  le  succès 
firent  bientôt  oublier  ce  qu'elle  devait    de  ces  proverbes  est  très-merité,  et  il 
à  la  mémoire  de  l'homme  dont   elle    aura  même    contribué    pour    quelque 
aifait  Thonneur  de  porter  le  nom.  chose  k  la  révolution  dramatique  qui 

Cet  ouvragé  à"  l'examen  doquelWai*'   sepr^are. 


BIBLIOGRAPHIE    FRANÇAISE.  2297 

ta  Princesse  Aurélie,  ebm^die  en  oinq  même  défaut  celle  de  VÉcote  des  Vieil-*' 

Actes  et  eh  vers  ;  par  M.  Casimir  De-  tards  joignait  quelqae  chose  de  l'em- 

'    iavigne,  de  l'Académie  française.  Re-  phase  épique  ;  ent\n  yoKcx  la  Princesse 

présentée  le  6  mars   1828,  par  les  Aurélia  qui,  avec  un  langage  encore 

comédiens  Ordinaires  du  roi.  Paris,  fnoins  naturel,  encore  moins  en  accord 

cfaes  LadvQcat,  libraire,  quai  Voltaire  avec  les  bienséances  dramatiques  du  lieu 

et  Palais-Royal.  de  la  scène  et  de  la  condition  des  pcr  - 

sonnagcs,  n'a  ni  le  mouvement  et  la 

La  scène  est  pour   tonte  pièce  de  yiyacité  de  la  première,  ni  l'intérêt  pro- 

^  théâtre  une  épreuve  définitive.  Un  au-  fond  de  la  seconde.  Quelques  détails  ex- 

teur  dramatique  peut  être  re^u  à  appe-  pliqueront  et  justifieront  à  la  fols  cette 

1er  d'une  première  à  une  seconde  re-  critique.       * 

présentation ,  d'un  parterre  i' un  autre  Le  dialogue,  forme  distinctive,  et 
parterre;  mais  jamais  de  la représent»»  peut-être  la  partie  essentielle  de  toute 
tion  à  la  lecture.  Aussi  n'essaierons-  pièce  de  théâtre,  est  constamment  gâté, 
nous  même  pas  de  discuter  le  mérita  faussé,  rompu,  dans  la  Princesse  An-* 
dramatique  de  la  Princesse  Aurélie,  et  rélies  par  des  habitudes  de  style  qui  ap^ 
quelque  conforme  que  soit  à  nos  propres  partiennent  k  d'autres  genres  de  poésie, 
impressions  le  jugement  sévère  du  vers  lesquels  M.  G.  Delavigne  se  sent 
public ,  nous  nous  y  rangerons  sans  ssus  doute  plus  natareHement  porté,  et 
chercher  â  le  confirmer.  Mais  cette  qui  pour  lui  ne  se  séparent  point  de 
pièce  du  moins  ne  serait-elle  pts  bien  l'idée  du  succès.  C'est  encore  à  des 
écrite  ?  Voilà  un  point  sur  lequel  le  écarts  pareils  de  sa  muqe  qpi'il  faut  at- 
leieteur  peut  passer  pour  plus  compé-  tribner  une  partie  des  &utes  de.compo- 
lent  que  le  Spectateur  lui-même  ;  et  tel  sition ,  et  en  première  ligne  de  nom- 
est  aussi  Ib  dernier  retranchement  der-  breuses  invraisemblances  ,  telles  que 
rière  lequel  les  amis  de  M.  C  Delavi-  des  portraits  à  la  fois  trop  longs  et  mal 
gne  ont  mis  sa  réputation  à  l'abri  d'une  amenés ,  des  explications  non  motivées, 
chute  complète.  Voyons  s'il  est  aussi  des  confidences  trop  brusques ,  etc. , 
inexpugnable  qu'ils  semblent  l'espérer  qui  déparent  la  plupart  de  ses  scènes  en 
et  que  nous  le  souhaiterions.  N'est-il  leur  ôtant  toute  réalité  et  toute  vie.  Une 
pas  vrai ,  pour  commencer,  qu'il  existe  étude  plus  sérieuse  du  stylt  propre  à 
un  style  dramatique ,  un  style  propre  l'effet  dramatique  l'aurait  également 
aux  ouvrages  destînék  à  paraître  sur  la  averti  d'éviter  quelques-uns  de  ces 
scène ,  style,  qui  doit  avoir  ses  défauts  lieux  communs  qui  peuvent  venir  à 
comme  ses  qualités  particulières  i  Nul  l'esprit  de  tout  le  monde  ^  mais  qu'on 
ne  le  niera  sans  doute.  Evidemment  doit  si  rarement  accueillir ,  et  qu'il  ne 
il  existe  un  certain  accord  entre  la  faut  jamais  surtout,  sous  peine  de  niai- 
forme  du  langage  et  du  sujet  qu'on  série,  s'amuser  à  aiguiser  en  épigramm» 
traite ,  la  nature  dés  idées  qu'on  ex-  comme  «i  on  les  prenait  pour  quelque , 
prime,  et  le  but  qu'on  se  propose.  Cet  chose  de  neuf  ou  de  piquant.  Enfin,  à 
accord  bien  observé  constitue  même  défaut  d'autre  considération,  je  le sup* 
une  desjprihei(»ales  conditions  d'un  style  plierais',  en  sa  qualité  d'écrivai  n,  de  faire 
achevé.  Sous  ce  rapport  il  7  a  des  con-  le  sacrifice  de  certaines  locutions  tri- 
venances  de  laugage  écrit  co  mme  de  lan-^  viales  qui  donnent  parfois  à  sa  pièce  l'air 
gage  privé  ;  et  de  mêmequ'ilse  rencontre  d'avoir  été  écrite  par  quelque  calicot , 
fréquemment  des  personnes  qui ,  bien,  auteur  de  vaudevilles;  et  cependant  dans 
qu'elles  ne  manquent  ni  d'une  certaine  aucune  autre  le  ton  de  la  bonne  compa- 
éicilité ,  ni  d'une  certaine  élégance  d'é-  gnie  n'était  plus  indiqué,  plus  néces- 
locution,  sont  réputées  mal  parler  parce  saire.  Ainsi  on  souffre  d'entendre  la 
qu'elles  disent  des  choses  qu'interdit  princesse  Aurélie  demander  â  son  lever 
l'usage  du  monde ,  ou  qu'elles  les  disent  les  nouvelles  du  jour»  appeler  une 
autrement  qu'il  n'feût  fallu  les  dire  ;  de  femme  pne  beauté^  ou  bien  une  ba- 
même  il  est  des  écrivains  ,  de  théâtre  renne,  noecomtesse^  etc.  Jamais,  il  est 
surtout ,  qui  tout  en  écrivant  avec  art,  vrai  ,  on  ne  tira  un  parti  plus  malheu- 
avec  éHat ,  avec  science  même,  peuvent  reux  des  titres,  comme  ressource  de 
et  doivent  être  téputés  mal  écrire  ;  et  si  versification  :  tout  le  monde  s'en  sert , 
M.  C.  Delavigne  n'y  prend  garde ,  c'est  se  las  pa.sse  et  repasse ,  en  gens  qui  n'en 
le  lot  ig[ui  lui  est  réservé  comme  poète  auraient  porté  de  leur  vie  ,  et  seraient 
dramatique.  Déjà  le  style  de  la  pièce  aussi,  embarrassés  de  le»  bien  placer, 
des  Comédiens  avait  paru  aux  bons  ju-  que  jaloux  de  lès  produire.  Il  n'y  a  pas, 
gps  trop  voisin  du  ton  de  la  satire;  au  comme  je  le  disais  ,  jusqu'à  la  princeèse 
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qui  n'ea  fasse  constamment  l'emploi  le  nouvelles ,  et  peut  servir  à  marquer  la 
plus  baroque.  Veut-elle  fa^re  assembler  transition  de  l'école  de  critique  qui 
son  conseil  ?  elle  dit  :  nous  a  tous  élerés  ,  à  celle  qui  se  fonde 

Au  pslsis  sans  lelaid  eonvoquei  leurs  gno-    ««"•  °?»  y«^-  M.  TUsot  n'a  point  rô- 
deurs,    nonce  a  ses  nfieilles  admirations.  Mais 

Ou  bien  ello  termine  une  longue  tirade  •"'T'^"*  P"  J^^*"'"  ««•/«"té  auquel 
adressée  à  ses  aïeux ,  dont  les  lieux  por-  ^»  '^^ï'jr  ^f f^t"^'»*  ^""  «^^^î  •»^- 
traits  ont  frappe  ses  regards ,  et  qu'elle    ^*  »  ^  dément  à  chaque  insUnt  et  par 

prend  à  témoins  du  v<Si  qu'elle  fait  de  "?^  TT*  *°~"*'^^"«»*^«  »  ••*^?*« 

Te  débarrasser  de  ses  troiî  tuteurs  mi-  'f.^»^"  •«  *î»»  •«»  jugemens  parUcu, 

uistres  qui  prétendent  la  forcer  k  pren-  *""'  I»  Ad*»re  par  des  rapprochemens 

dre  l'un  d'eux  pour  époux  ,  par  cet  in-  °«»*^.  «^^  ^"f *f»'  P»'  ^««  exemples  dont 

croyable  vers  :             ^       ^  l*    choi»  Im   appartieat,  enfin,  par 

'  des  réflexjon;! , .  souvent    ingénieuaes , 

Une  altesse  en  champ-elos  valners  Iroii  ex-  l'examen  de  son  auteur  faTori  ;  et  mal- 

eeUenees.  g^^   j^g    louanges  fei*ventes  et ,  vraiea 

Ces  observations  paraîtront  peut^tre  qu'il  prodigue  à  Virgile ,  ii  ressort  de 
trop  sévères  ;  mais  comment  se  défondre  tout  son.  livre  une  condamnation  très- 
d'uue  vive  impatience ,  quand,  on  songe  sévère  de  l'Enéide.  Le  grand  dé&at 
que  c'est  surtout  par  le  style  que  pc-  du  livre  de  M.  Tissot  est  la  solennité 
Àent  les  pièces  de  M.  G.  Delavigne ,  du  stylç  ,  presque  toujours  oratoire 
l'homme  de  notre  temps  le  mieux  doué  faor^  de  propos  ;  les  idées  les  plus  sim^ 
sans  i»ntredit  pour  parler  naturelle-  pies  et  les  plus  justes  tournant  en  dé- 
ment en  yers  7  damation  ches  l'auteur ,  et  se  noieut 

_^    .  „.     .,  ,  ^  dans  les  %ts  d'unç  Improvisation  dif- 

Etudes  sur  yirgiU,  compare  ai^ec  tous   f^  ,  ^^^    ,^„,    ^^^^^    ^^  souvenir 

les  poètes  épiques  et  dramatiques  ^^  ^^^^  ^^^^  ^^  ^  ^j^,^  ^^  ^ 
des  anciens  et  des  modernes;  par  ^j^  ^^^^^  j^^.,  heureusement  ce  sont 
P.  François  Tissot ,  «ncien  profes-      ^  j^,  m^,  ^^  ^^ 


gnon  Marvis  ,  libraire,  rue  du  Jar-  „.^„^  ^-^  ^^^^  loutesses  parliea:plus 

dinet,  n.  \ô.  rigoureux  dans  ses  déductions,  il  les 

lies  deux  premiers  volumes  ont  paru  frapperait  moins  ,  leur  paraîtrait  ininr 

il  y  a  deux  ans  :  celui-ci  contient  l'ana-  telligible ,  suspe<;t  de  métaphysique  et 

lyse  et  le  jugement  des  sixième,  sep-  d'innovation,  et  ne  leiir  founirait  pas 

tième  et  huitième  livres  de  l'Enéide,  ces  paraphrases  toute?  faites  qui  nourris- 

Il  se  recommande  par  le  même  mérite  sent  et  rajeunissent  leur  enseignement. 

.que  les  précédens ,  et  n'est  pas  exempt  Les  Études  sur    Virgile  ne  sauraient 

des  mêmes  défauts.  On  sait  que  l'on-  donc  exercer  qu'une  salutaire  influence 

vrage  écrit   avec  -  beaucoup  de   bonne  sur  l'esprit  des  études  et  la  critique  dés 

loi ,  et  une  sorte  d'eathousiasm'e  litté-  collèges.   Sous  ce  rapport,  M.  Tissot 

raire  ,  se  distingue  par  un  mélange  ori-  aura  rendu  un  grand  service. 

ginal    d'idées    surannées  et    de    vues 
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L^ÉCRIVAJN  qui  entreprend  l'histoire  d'un  peuple 
en  révolution  doit  vaincre  des  difficultés ,  surmonter 
des  obstacles  que  ne  rencontre  point  l'historien  d'une 
nation  qui  se  meut  paisiblement  dans  la  .sphère  de 
son  état  'Social  et  de  son  organisation  politique.  Celui- 
ci  trouve  devant  lui  un  système  déjà  établi  et  déve- 
loppé ;  il  part  de  données  déjà  connues  ;  si^elles  ne  sont 
pas  absolument  immuables ,  elles  ont  au  moins  un  de- 
gré de  fixité  suffisant  pour  qu'il  puisse  les  bien  saisir 
et  les  suivre  avec  sécurité  dans  leur  développement  et 
dans  leurs  conséquences.  Dans  cet  état  calme  et  ré- 
gulier de  la  société ,  si  le  fait  d'aujourd'hui  n'est  pas 
matériellement  semblable  à  celui  d'hier,  il  est  cepen- 
dant le  produit  des  mêmes  causes  générales ,  souvent 
une  simple  continuation ,  ou  bien  un  effet  des  événe- 
mens  précédons.  La  chaîne  des  faits  ne  parait  janiais 
brusquemlent interrompue;  ils  s'engrènent,  pour  ainsi 
dire,  les  uns  dans  les  autres,  par  des  liaisons  sail- 
lantes et  régulièi^s. 
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Dans  les  pays  sans  discussion  et  sans  publicité,  on 
rencontre ,  il  est  vrai ,  surtout  dans  ce  qui  tient  aux 
relations  extérieures ,  des  événemens  qui  demeurent 
long-temps  des  énigmes.  Les  intrigues  de  cour  et  de 
cabinet,  les  petites  causes  de  grands  effets,  ont 
souvent  jeté  un  voile  mystérieux  sur  plusieurs  par- 
ties de  rhistoire.  Le  pouvoir  absolu  aime  les  té- 
nèbres; it  craindrait  de  briser  ses  machines  s'il  en 
montrait  les  ressorts. 

Mais  cette  difficulté  disparaît  presque  toujours  aux 
yeux  de  Thistorien,  car  tout  se  dit  à  la  longue,  tout 
se  sait.  Les  acteurs  de  ces  scènes  mystérieuses  éprou- 
vent le  besoin  d'un  renom;  fût-il  peu  honorable,  ne 
dùt-il  éclater  que  long-temps  après  leur  mort,  ils  ne 
travaillent  pas  moins  à  l'acquérir.  C'est  la  nature  de 
l'homme. 

Ck>mme  il  ne  s'agit  le  plus  souvent  que  dé  &it8 
matériels ,  d'incidetls  isolés ,  faciles  à  saisir  et  à  dé- 
crire, leur  témoignage  est  rassurant^  dans  ce  sens 
qu'ils  affirment  ce  qu'ils  obt  pu  comprendre.  On  ne 
doit  guère  se  tenir  en  garde  que  contré  les  élans  de 
la  vanité  et  les  ruses  de  la  turpitude.  On  peut  appré- 
cier leur  dire  comme  celui  d'un  témoin  en  jus- 
tice. S'il  n'y  a  pas  les  mêmes  garanties,  il  n'y  a  pas 
non  plus  les  mêmes  dangers.  Ces  témoins  politiques, 
écrivant  après  Coup,  dans  le  silence  du  cabinet,  sou- 
vent au  sein  de  la  retraite,  pour  la  postérité,  ne  se 
trouvent  point  en  présence  de  ces  intérêts  passionnés , 
vivans,  immédiats,  de  ces  conséquences  des  témoi- 
gnages sensibles  et  inévitables  qui  ont  quelquefois 
fait  balbutier  même  l'hoiinête  homme  aux  interpella- 
tions sévères  du  juge. 

Enfin ,  convenons-en  ,  lors  même  ^ue  quelques-uns 
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de  ces  événemens  secondaires  ne  seraient  pas  com- 
plètement expliqués,  lors  même  qu'ils  seraient  attri- 
bues à  des  causes  incidentes  autres  que  les  véritables, 
l'histoire  du  pays  ne  serait  point  faussée.  Le  tableau 
social  demeure  essentiellement  le  même;  il  offre, 
dans  son  ensemble,  le  même  aspect,  produit  la  mêihe 
impression ,  quoique  le  peintre  ait  légèrement  changé 
la  position  de  quelques  figures ,  et  mal  saisi  quelques 
nuances  de  coloris. 

Pour  riiistoire  d'une  révolution,  les  choses  se 
passent  autrement.  Les  causes  d'un  si  grand  événe- 
ment sont  essentielles  à  connaître  ;  ces  causes  ne  sont 
elles-mêmes  que  des  faits,  des  faits  qui  existent  depuis 
long-temps,  des  faits  généraux,  puissans,  énergiques; 
ils  n'en  sont  pas  moins  cachés,  obscurs,  difficiles  à 
saisir.  Le  volcan  qui  déchire  tout  d'un  coup  les  en- 
trailles et  la  surface  du  globe ,  est  le  produit  de  causes 
qui  se  préparaient  depuis  long-temps.  Mais  quelles  sont 
au  juste  ces  causes?  Le  physicien  examine;  il  pro- 
pose des  conjectures  ;  en  dernière  analyse ,  il  doute 
encore.  C'est  qu'en  laissant  à  la  sur&ce  de  la  terre 
son  aspect  paisible  et  riant ,  ces  causes  s'accumulent 
dans  des  profondeurs  où  l'o&il  de  l'homme  ne  saurait 
pénétrer. 

Les  causes  morales  se  cachent  sous  des  apparences 
trompeuses  plus  aisément  encore  que  les  causes  phy- 
siques. Elles  dérivait  souvent  d'actes  accomplis,  de 
mesures  prises  dans  un  but  directement  contraire  4iu 
résultat  qu'ils  produisent  à  la  longue.  C'est  que 
rhomme  se  flatte  en  vain  d  envisager  un  objet  sous 
toutes  ses  faces;  c'est  qu'il  n'agit  le  plus  souvent  que 
sous  l'empire  d'une  nécessité  du  moment;  enfin  il 
n'est  que  trop  disposé  à  ne  plus  s'embarrasser  de  ce 
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qu'il  a  fait;  une  fois  que  son  action  est  accomplie, 
que  les  choses  marchent,  que  Tornière  qu'il  avait 
prévue  lui  parait  suffisamment  tracée ,  les  prévisions 
lointaines,  les  conséquences  indirectes  lui  échappent, 
ou  il  les  méprise  :  passant  légèrement  d'un  objet  à 
l'autre,  d'une  année  à  une  autre  année,  d'un  siècle  à 
un  autre  siècle,  il  ne  pense  qu'à  aller  en  avant;  ce 
qu'il  laisse  derrière  lui  ne  l'occupe  plus;  il  paraît 
convaincu  que  ce  qui  a  été  un  moyen  ne  deviendra 
jamais  un  obstacle,  que  ce  qui  a  été  un  effet  ne  devien- 
dra pas  une  cause ,  que  ce  qui  a  été  soumis  en  son  pou- 
voir ne  saurait  contenir  un  principe  d'indépendance, 
de  réaction ,  d'hostilité  contre  l'ordre  qu'il  a  établi. 

Cependant  le  jo\ir  arrive  où  les  effets  imprévus  se 
manifestent;  on  les  voit,  on  les  touche;  on  en  est 
pressé  de  toutes  parts.  Mais  on  ne  les  comprend 
guères,  on  a  peine  à  y  croire;  car,  dans  la  sphère 
des  choses  humaines,  l'homme  ne  croit  qu'à  ce  qu'il 
comprend ,  et  il  ne  comprend  pas  tout  d'un  coup ,  au 
premier  moment,  les  effets  de  causes  qui  lui  sont 
demeurées  inconnues ,  qui  se  sont  développées  peu  à 
peu,  sourdement,  à  son  insu. 

De  là  les  fautes  de  tous  les  gouvernemens  qui  se  sont 
trouvés  au  milieu  d'une  grande  crise  sociale  ;  de  là  les 
erreurs  de  tous  ceux  qui  ont  prétendu  la  décrire  et  la 
juger  immédiatement,  précipitamment;  delà  les  mé- 
prises et  les  mécomptes  de  ceux-là  même  qui  paraissent 
les  acteurs  principaux  dans  ces  redoutables  drames  de 
la  vie  humaine.Cicéron  ne  comprenait  pas  larcvolution 
dont  il  était  entouré;  ses  lettres,  ses  discours,  sa  conduite 
politique  en  font  foi  :  les  contemporains  de  Charles  F% 
de  Philippe  II,  de  Louis  XVI,  ministres,  acteurs, 
écrivains,  ont-ils  mieux  connu,  mieux  jugé  les  évé- 
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hemenà  de  TAngleterre,  des  Pays-Bas  et  de  la  France? 

Il  y  a  plus;  les  effets  des  causes  morales  ne  se  dé- 
veloppent pas  y  du  n)oin&  aijii;  yeux  de  l'honinie, 
avec  la  précision  et  la  clarté,  des  effets  mécaniques. 
Ces  causes  elles-^lên]ies;  se  ipélangept^  se  modifient; 
de  là  une  complication  d'effets  inextricable  pour 
ceux  qui  sont  eux-mêmes  emportés,  par  le  tourbillon , 
étourdis  ps^r  le  mpuvçmeiit ,  surpris  par  tout  ce  qu'il  y 
.a  d'inattendu,  d'imprévu  dans  ces  gra^nds  événemens. 
Un  moment  arrive  où  tout  parait  livré  ^u  hasard ,  à 
la  bonne  ou  à  la  mauvaise  fortune ,  aux  caprices  des 
individus.,  à  l'influence  des  plus  minces  circonstances. 
Il  n'en  e$t  rien  cependant.  L'officier  qui  ne  voit 
qu'une  partie  d'une  bataille  y  dès  qu'elle  est  engagée , 
n'aperçoit  plu$  que  la  mêlée  ;  à  ses  y^ux  tout  est  con- 
fusion et  t^umulte  :  l'ordre  n'en  continue  pas  moins  à 
paraître  aux  yeux  du  général;  c'est  qu'il  préside  au 
combat,  mais  ne  s'y  mêle  pas.  Il  a  le  blâme  ou  l'éloge, 
les  récompenses  ou  les  punitions  prêtes  pour  les  in- 
dividus qui  auront  violé  ou  ren^)li  leurs  devoirs,  dans 
la  position  où  il  lui  a  plu  de  les  placer.  Mais  le  choix 
du  champ  de  bats^ille ,  l'ordre  du  combat ,  le  mouve- 
ment des  fiasses,  la  direction  supérieure  lui  ap- 
partiennent.. 

Ck)mme  dans  les  combats,  dan$  toute  révolution 
il  y  a  des  changemens.  de  scène  incompréhensibles 
au  moment  où  ils  s'opèrent.  On  dirait  un  vaste  théâtre 
dont  l'avant-scène  seule  est  éclairée.  Un  parti  se 
forme,  il  s'avance,  il  occupe  cette  portion  brillante 
de  la  scène,  il  y  joue  sou  rôle  ;  on  croirait  qu'il  n'y  a 
de  rôle  que  pour  lui  :  vaine  illusion  !  Tandis  qu'il  ne 
songe  qu'à  s'emparer  de  l'esprit  des  spectateurs,  à 
captiver  leurs  suffrages ,  à  obtenir  leur  appui,  il  ne 
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se  doute  pas  de  ce  qui  se  prépare  dans  l'ombre  ;  il  ne 
voit  pas  les  partis  qui  s'organisent  et  s'échelonnent 
derrière  lui.  Ils  s'avancent  enfin  ;  un  d'abord ,  puis 
un  second ,  puis  un  troisième ,  dans  l'ordre  de  leurs 
idées  ;  le  dernier  est  celui  dont  lés  idées  s'écartent 
davantage  de  l'ordre  qui  préexistait;  car  les  partis 
doués  d'un  véritable  principe  de  vie  ont,  par  cela 
môme",  une  connaissance  instinctive  de  l'opportunité 
du  moment,  pour  le  développement  de  leur  action; 
comme  tous  les  pouvoirs ,  Ils  se  trompent  lorsqu'ils 
existent,  bien  plus  que  lorsqu'ils  aspirent  à  être.  C'est 
après  que  les  spectateurs  ont  vu  jouer  devant  eux  des 
rôles  d'une  énergie  de  plus  en  plus  croissante ,  qu'ar- 
rive enfin  sur  la  scène  celui  qui  a  le  dernier  mot. 

Cela  est  dans  toute  révolution,  parce  que  cela  est 
'  dans  la  nature  de  l'homme.  Il  y  a  chez  nous  une  noble 
tendance  à  vouloir  en  toutes  choses  tenir  le  dernier 
bout.  La  faute ,  le  crime  même  commence  lorsqu'on 
ose  passer  de  la  spéculation  à  l'action  sans  tenir 
compte  des  faits,  des  droits  acquis,  des  possibilités 
de  la 'vie  réelle,  lorsqu'au  lieu  d'adapter  la  théorie  à 
nos  moyens  matériels  et  bornés ,  on  veut  violemment 
la  plier  aux  exigences  de  la  pensée  individuelle. 
C'est  faire  du  corps  social  une  matière  à  expérience , 
de  l'homme  un  instrument  ;  c'est  là  le  crime ,  car  le 
droit  manque. 

Enfin  est-il  besoin  de  rappeler  que  dans  ces  grandes 
commotions  du  corps  politique,  nul  n'est  sans  pas- 
sion? Acteurs  et  spectateurs,  la  crainte  ,  l'espérance, 
la  colère,  l'intérêjt,  troublent  leur  ame,  agitent  leur 
esprit,  faussent  leur  jugement.  Les  plus  absurdes  ca- 
lomnies trouvent  créance;  les  faits  les  plus  avérés 
sont  rejetés  ou  dénaturés;  et  l'amour-propre  qui  veut 
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dû  premier  coup  tout  comprendre ,  tout  expliquer, 
tout  prévoir,  enfante  des  fables ,  des  erreurs ,  des  so- 
phismes  que  la  crédulité  ou  le  fanatisme  des  contem- 
porains lègue  aux  successeurs. 

L'historien  qui ,  dans  la  suite,  se  jette  au  milieu  de 
ce  chaos ,  dans  le  but  d'y  apporter  Tordre  et  la  himière , 
s'impose  une  tâche  de  la  plus  haute  difficulté.  Il  ne 
s'agit  pas  de  décrire  à  loisir,  en  appelant  à  son  secours 
tous  les  prestiges  de  l'art  historique ,  un  système  dès 
long-temps  établi  et  connu  de  tout  le  monde  ;  il  s'agit 
de  saisir  au  sein  du  chaos  les  germes  d'un  système 
nouveau  et  d'en  suivre  le  développement  au  travers 
de  mille  contrariétés ,  d'une  foule  d'obstacles.  L'amour 
de  la  vérité,  la  variété  des  connaissances,  le  talent 
d'écrire  ne  suffisent  plus  ;  il  faut  avant  tout  un  esprit 
essentiellement  attentif,  délié,  analytique,  accom«* 
pagné  d'une  imagination  qtii  soit  à  la  fois  vive  et  pa- 
tiente, f(M*te  et  désintéressée,,  qui  accepte  tout  et  ne 
crée  rien.  Tout  est  manqué,  si  Thistorien  oublie  un 
seul  instant  que  les  révolutions  ne  se  font  pas  à  priori. 
Nul  ne  les  veut,  nul  ne  les  prévoit  d'abord  dans  toute 
leur  étendue.  Les  partis  se  forment,  se  développent, 
se  modifient,  s'altèrent,  se  croisent,  se  dissolvent  et 
se  recomposait  peu  à  peu,  selon  les  circonstances, 
les  événements ,  les  nouvelles  combinaisons.  Une  ré- 
volution est  chose  essentiellement  mobile,  orageuse 
et  variable.  Oii  part  sans  savoir  où  l'on  va  ,  on  croit 
être  arrivé,  et  l'^on  n'est  pas  encore  à  moitié  chemin. 
C'est  à  tout  comprendre ,  à  tout  dévoiler,  à  tout  pein- 
dre, faits  et  pièces  à  la  main,  que  f historien  doit 
suffire.  Les  pièces  sont  suspectes,  les  faits  souvent 
fugitifs;  plus  souvent  ils  ne  sont  que  des  faits  mo-. 
raux  qui  n'offrent  rien  de  matériel  à  saisir.  Avouons- 


8  HISTOIRE    DE    LA    RJÉVOLUTION 

lé;  il  faut  quelquefois  une  intelligence  qui  devine  la 

vërité  ;  maïs  à  côté  du  talent  de  deviner,  il  y  a  le  danger 

.  de  créer  des  fables. 

Nous  dirons  toute  notre  pensée  ;  nous  croyons 
qu'une  révolution  ne  peut  être  bien  comprise  que  de 
ceux  qui  ont  vécu  à  une  époque  rapprochée  d'un  évé^ 
nement  de  ce  genre. 

Reportons-nous  au  temps  qui  a  précédé  la  révolu- 
tion française.  Les  nations  européennes  se  reposaient 
depuis  longues,  années  au  sein  de  Tordre  légal ,  bon 
ou  mauvais ,  qui  leur  était  tombé  eti  partage.  Il  n'exis- 
tait, on  ne  concevait  d'autre  action  sur  la  chose  pu- 
blique que  celle  du  pouvoir  établi  ;  •  ceci  n'était  pas 
seulement  pn  fait ,  mais  une  doctrine ,  une  habitude, 
un  élément  non  contesté  de  la  croyance  générale. 

On  connaissait  des  intrigues,  on  ne  connaissait 
pas  de  partis.  On  connaissait  des  galas  j  des  réunions 
littéraires  et  de  plaisir  ;  on  ne  se  faisait  aucune  idée 
d'une  assemblée  populaire.  On  voyait  des  armées  de 
ligne  ;  on  avait  vu  des  guerres  auxquelles  les  peuples 
assistaient  con^me  à  un  spectacle  sanglant  donné  par 
des  princes,  joué  par  des  seigneurs,  avocune  grande 
suite  de  figurans^  mais  un  soulèvement  national,  des 
armées  improvisées,  des  combats  livrés  et  gagnés  par 

>des  bourgeois  transformés  tout -à -coup  en  soldats, 
c'étaient  là  des  faits  que  les  imaginations  avaient  peine 
à  se  représenter  et  à  comprendre ,  de  même  que  nous 
ayons  peine  aujourd'hui  à  nous  représenter  les  inva- 
sions des  barbares  du  moyen  âge,  et  les  expéditions 
des  croisés  dans  l'Orient.  Était-il  facile ,  nous  dirions 
volontiers  possible,  qu'un  écrivain  du  dix -huitième 
siècle  comprît  à  fond  un  grand  mouvement  national , 
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tel  que  la  révolution  d'Angleterre,  ou  celle  des  Pays- 
Bas? 

Toute  donnée  pratique  avait  disparu  ;  rien  d'ana*- 
logue  ne  se  représentait  dans  Tétat  social  de  l'époque. 
L'esprit  d'observation ,  faute  d'aliment,  s'était  éloigné 
de  ces  sujets  ;  ce  n'était  plus  de  telles  choses  qu'on 
s'occupait  y  qu'on  parlait;  aucun  corps  politique  ne  se 
montrait  palpitant  encore  des  secousses  violentes 
d'une  révolution  nationale.  Le  traité  de  Westphalie 
et  la  crise  de  i68d  en  Angleterre  paraissaient  avoir 
été  le  dernier  mot  de  l'espèce  humaine  en  Eu- 
rope. Le  calme  apparent  y  était  d'autant  plus  pro- 
fond que  l'orage  était  eu  réalité  plus  rapproché.  Les 
écrivains  de  cette  époque  avaient  donc  à  lutter  contre 
uno  incapacité  autre ,  il  est  vrai,  que  celle  des  au- 
teurs ou  témoins  immédiats  d'une  révolution ,  mais 
non  moins  réelle.  Le  tableau  d'une  crise  SQciale  doit 
être  regardé ,  ainsi  qu'une  peinture  matérielle ,  d'un 
point  de  vue  convenable.  Tout  pâlit ,  tout  s'efFace  à 
un  trop  grand  éloignement,  tout  se  brouille  et  se  con- 
fond aux  yeux  de  celui  qui  se  trouve  placé,  pour  ainsi 
dire,  dans  le  cadre  même  du  tableau. 

Nous  sommes  loin  de  vouloir  condamner  à  priori, 
sur  le  fondement  de  ces  considérations  générales, 
l'ouvrage  de  Schiller  sur  le  soulèvement  des  Pays- 
Bas  contre  la  domination  espagnole.  Les  difficultés 
de  ce  travail ,  à  l'époque  où  Schiller  l'entreprit , 
étaient  grandes;  les  obstacles  à  vaincre,  nombreux; 
toutefois  nous  n'affirmerons  point  qu'il  fut  absolu- 
ment impossible  à  tout  homme  de  les  surmonter.  Le 
génie  peut  créer  des  exceptions  en  sa  faveur.  Celui 
de  Schiller  a-t-il ,  dans  cette  occasion,  surmonté  le<s 
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difficultés  de  l'époque?  S'est-il  élevé  au-dessus  des 
circonstances  «défavorables  qui  résultaient  de  l'état 
social  de  l'Europe  ?  , 

Schiller  commença  à  écrire  l'histoire  du  soulève- 
ment des  Pays-Bas  dans  sa  jeunesse,  peu  d'an- 
nées avant  la  révolution  française.  En  lisant  dans 
Watson  le  récit  du  soulèvement  des  Pays-Bas ,  il  fut 
saisi  d'un  noble  enthousiasme  pour  cet  acte  sublime 
de  résistance.  Son  imagination  (  l'imagination  de 
Schiller!)  s'empara  du  sujet,  le  caressa,  le  revêtit  de 
formes  grandes ,  nobles ,  brillantes  ;  le  besoin  de  com- 
muniquer à  ses  semblables  les  émotions  généreuses 
de  son  ame  se  fit  sentir;  Schiller  prit  la  plume. 
V  Mais  jusque-là  ce  n'était  pas  l'historien;  c'était 
surtout  l'imagination  de  l'écrivain  qui  avait  fait  les 
frais  de  la  création.  Il  n'avait  encore  aperçu  le  sujet 
qu'en  gros,  sous  des  formes  générales  et  un  peu 
vagues ,  cadre  mobile  que  chacun  peut  remplir  à  son. 
gré.  Ce  qu'il  avait  bien  saisi ,  c'était  la  résolution  des 
habitans  des  Pays-Bas  et  son  résultat;  la  résolution 
l'avait  ému  par  ses  périls,  le  résultat  par  sa  beauté. 

Décidé  d'abord  à  reproduire  ce  grand  événement 
dans  un  tableau  général,  il  comprit  bientôt  que  cette 
esquisse,  par  sa  généralité  même,  n'exciterait  qu'un 
faible  intérêt  ;  que»  ce  serait  un  morceau  de  rhéteur 
plus  qu'un  travail  historique ,  une  déclamation  plutôt 
qu'un  récit. 

Schiller  ne  pouvait  tomber  si  bas;  son  travail 
changea  de  nature  ;  ce  fut  une  histoire  complète  de 
l'événement  qu'il  se  proposa  d'écrire. 

Mais  il  y  a  loin ,  pour  le  plaisir  de  l'imagination , 
d'un  premier  aperçu  à  des  recherches  minutieuses, 
4e  la  faculté  de  revêtir  un  fait  de  couleurs  brillantes , 
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choisies  à  plaisir ,  au  devoir  de  l'examiner  scrupuleu- 
sement pour  lui  donner  toutes  les  nuances  de  sa  cou- 
leur véritable  et  locale. 

Cest  à  ce  travail  lent  et  difficile  que  l'auteur  es- 
saya de  suffire;  a-t-il  réussi  ? 

Qu'on  nous  permette  deux  remarques.  Après  avoir 
publié  un  premier  volume  qui  se  termine  au  départ 
de  la  duchesse  de  Parme ,  remplacée  dans  le  gouver- 
nement des  Pays-Bas  par  un  homme  d'horrible  mé- 
moire, Schiller  interrompit  son  ouvrage.  Il  ne  l'a 
plus  repris.  Un  ouvrage  commencé  par  enthousiasme 
a  cessé  sous  l'influence  de  la  réflexion.  Notre  seconde 
remarque  est  peut-être  plus  importante  encore.  Schil- 
ler dans  sa  jeunesse ,  Schiller  dont  le  génie  a  pu  en- 
fanter Guillaume-Tell  et  même  l'histoire  de  la  guerre 
de  trente  ans ,  n'a  presque  pas  dotiné  de  couleur  dra- 
matique au  récit  du  soulèvement  de3  Pays-Bas. 

Ces  faits  prouvent,  ce  me  semble,  que  l'enthou- 
siasme de  l'écrivain  s'était  refroidi  ;  qu'en  changeant 
la  nature  de  son  travail ,  il  s'était  promis  plus  qu'il 
n'était  disposé  à  tenir  ;  enfin  qu'il  écrivait  l'histoire 
des  Pays-Bas  plutôt  pour  remplir  «ne  tâche  qu'il  s'é- 
tait imposée  qu'en  homme  faisant  con  amore  une 
œuvre  qui  l'intéresse. 

Dès  lors  il  nous  est  permis  de  croire  que  Schiller 
n'eut  pas  la  force  de  s'élever,  comme  historien  d'une 
révolution ,  au-dessus  des  obstacles  que  lui  opposait 
l'état  social  de  l'Europe ,  qu'il  paya  dans  cette  occa-^ 
sion  le  tribut  de  l'humanité  aux  nécessités  de  son 
temps,  et  que  l'illustre  auteur  se  trouva  lui-même 
peu  satisfait' de  son  travail. 

En  effet,  son  livre  est  plutôt  l'ouvrage  d'un  homme 
qui  tâtonne  que  celui  d'un  écrivain  ayant  fortement 


12  mSTOIRE    DE    tA    R]£vOLUTION 

saisi  le  fil  qui  doit  le  guider  (lans  sa  marche.  Le 
récit  est  souvent  embarrassé,  lent^  déoQUSU  ;  il  est  plus 
d'une  fois  interrompu  par  des  morceaux  de  rhéto- 
rique et  par  des  réflexions  philosophiques  ;  on  sent 
que  l'auteur  n'était  point  pressé,  en  quelque  sorte, 
par  son  sujet,  comme  il  l'aurait  été  dans  upe carrière 
dont  il  aurait  eu  devant  les  yeux  tQute  l'étendue  et  la 
heauté.  H  paraît,  s'être  douté  lui-même  des  vices  de 
son  récit  ;  par  quelques  phrases  de  sa  préface ,  on 
voit  qu'il  en  soupçonnait  la  leateur ,  l'incertitude ,  le 
décousu. 

Ces  défauts  sont  surtout  sensibles  dans  la  prcsmière 
moitié  de  l'ouvrage.  Nous  nous  plaisons  à  reconnaître 
qu'à  mesure  que  l'î^uteur  avance ,  sa  marche  devient 
plus  rapide,  plus  directe,  qu'il  est  pluis  à  son  sujet, 
et  moins  à  ses  propres  idées. 

C'est  dans  le  commencement,  dans  l'introduction 
qu'il  se  plaît  à  conjecturer  les  heureus^es  conséquences 
qu'aurait  amenées  l'arrivée  de  Philippe  dans  les  Pays- 
Bas  ,  comme  si  un  voyage  royal  eût  pu  rétablir  la  paix 
entre  deux  principes  en  lutte  manifeste,  Ijî  principe 
de  l'absolutisme  aux  prises  avec  les  droits  acquis  d'un 
peuple  qui  en  sent  toute  l'importance! 

C'est  dans  le  premier  chapitre  qu'il  s'arrête  pour 
nous  dire  que  l'exclusion  des  étrangers  de  toute  fonc- 
tion publique,  exclusion  qui  était  un  des  articles 
fondamentaux  des  constitutions  belges  et  hollandaises, 
était  due  en  partie  à  la  complication  et  à  la  variété 
des  rapports  entre  le  souverain  et  le  peuple,  rapports 
qui  n'auraient  pu  être  aisément  compris  par  des  hom- 
mes nés  hors  du  pays  ;  tandis  que  l'importance  qu'on 
attachait  à  cette  exclusion  était  un  effet  du  principe 
de  personnalité,  je  dirai  presque  de  propriété  qui 
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avait  prësidé,  dans  le  moyen  âge,  à  la  formation  de» 
associations  communales. 

En  exposant  Fétat  des  Pays-Bas  sous  Charles-Quin!^ 
l'auteur,  voulant  présenter  des  tableaux ,  des  groupes 
saillans ,  est  forcé  de  donner  aux  nuances  une  forme 
tranchante  et  absolue  ;  ce  qui  fait  que  les  diverses 
parties  du  récit  se  heurtent  et  se  contredisent.  Ici 
Charles-Quint  méprise  tes  privilèges  les  plus  sacrés  des 
provinces  ;  il  renverse  Y  édifice  brillant  (Pun  peuple 
de  pjgmées\  bientôt  après  Charles-Quint  reconnaît 
que  le  commerce  ne  peut  prospérer  sans  la  liberté ,  et 
il  respecte  les  privilèges  des  provinces ,  parce  qu'il  a 
besoin  de  leurs  forcés. 

La  réforme  religieuse  étant  aux  yeux  de  Fauteur  la 
cause  principale  de  la  révolution,  il  se  livre  à  des  con- 
sidérations très-générales  sur  les  rapports  de  la  li- 
berté civile  avec  la  liberté  de  conscience ,  sur  le  ca- 
ractère des  peuplés  du  nord  en  opposition  à  celui  des 
peuples  du  midi;  considérations  trop  incomplètes, 
s'il  s'agit  de  traiter  ces  graves  questions,  inoppor- 
tunes si  elles  ne  servent  qu'à  briller  un  instant.  D'ail- 
leurs était-ce  la  liberté  civile  et  la  liberté  religieuse 
et  de  conscience ,  dans  le  sens  moderne  de  ces  ex- 
pressions, qui  agitaient  les  esprits  des  hommes  du 
seizième  siècle? 

Expose-t-il  l'état  des  Pays-Bas  sous  Philippe  II 
(chapitre  3)?  il  débute  également  par  des  considéra- 
tions générales  ;  il  revient  de  nouveau  sur  l'administra- 
tion de  Charles-Quint;  par  le  désir  de  présenter  des 
masses  brillantes,  il  admet  tout  ce  que  l'imagination 
lui  suggère ,  et  donne  aux  faits ,  en  les  généralisant , 
une  couleur  qui  s'écarte  de  la  vérité.Tandis  qu'il  nous 
parle  et  des  effets  moraux  du  climat ,  et  même  du 
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sang  des  habitons  refroidi  par  un  ciel  rigoureiix ,  il 
fait  une  peinture  dénigrante  de  la  noblesse  des  l^ays- 
Bas ,  que  nous  croyons  pour  le  moins  fort  exagérée. 
Enfin  il  s'arrête  à  montrer  que  Charles-Quint  et  Phi- 
lippe II  auraient  pu  être-meilleurs  qu'ils  ne  l'ont  été, 
sans  s'écarter  pour  cela  des  maximes  qu'ils  avaient 
adoptées ,  et  que  Philippe  II  aurait  été  plus  indulgent 
et  plus  doux  y  s'il  était  monté  sur  le  trône  à  un  âge 
moins  avancé.  Nous  n'avons  aucune  envie  de  discuter 
ces  hypothèses  ;  libre  à  chacun  d'en  penser  ce  qu'il 
voudra  ;  Philippe  II  en  a  trop  fait  pour  qu'on  s'arrête 
à  deviner  ce  qu'il  aurait  pu  faire. 

Parle -t-il  du  gouvernement  de  Marguerite  de 
Parme  ?  il  en  prend  occasion  d'intercaler  dans  son  récit 
une  critique  des  grandes  assemblées  délibérantes , 
critique  qui  n'était  point  déplacée  dans  la  bouche  du 
jésuite  Strada,  qui  n'est  pas  étonnante  dans  celle  de 
Schiller,  vu  le  temps  où  il  a  écrit,  mais  qui  n'est  pas 
moins  un  hors^d'œuvre  dans  son  ouvrage. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  commencement  du 
second  livre,  dans  le  long  chapitre  ayant  pour  titre  : 
ce  Le  Cardinal  de  Granvelle  » ,  que  l'auteur  a  donné 
une  libre  canrière  à  sa  plume.  Portraits,  tableaux, 
réflexions  morales  et  philosophiques,  tout  y  abonde, 
hormis  ce  que  nous  cherchons  aujourd'hui  dans  un 
ouvrage  historique.  La  noblesse  y  est  de  nouveau 
représentée  sous  des  couleurs,  à  nôtre  avis,  trop 
noires  :  la  réforme  y  est  de  nouveau  donnée  pour  la 
cause  principale  de  la  révolte  ;  la  ùation  y  est  accu- 
sée d'avoir  atteint  un  haut  degré  de  corruption, 
d'immoralité;  enfin  un  parallèle  entre  Mazarin  et 
Granvelle,  entre  la  Fronde  et  le  soulèvement  des 
Pays-Bas,  nous  semble  prouver  que  l'auteur  n'avait 
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bien  saisi  ni  l'un  ni  l'autre  événement.  11  ne  voit 
dans  l'émeute  des  Parisiens  qu'une  explosion  de  la 
misère;  il  pense  que  la  raillerie  employée  contre 
Granvelle  conduisit  les  Pays-Bas  à  la  révolte*  Autant 
vaudrait  croire  que  les  calembours .  sur  l'affaire  du 
collier  ont  fait  la  révolution  française. 

Faute  de  pénétrer  jusqu'au  fond  dans  les  causes 
intimes,  primitives  et  générales  de  l'événement^ 
Schiller  paraît  attribuer  aux  personnes ,  aux  indivi- 
dualités ,  une  puissance  morale  et  créatrice  qui  j  au 
fait ,  n'a  jamais  été  et  ne  sera  jamais  qu'apparente. 
Les  hommes  peuvent  aider  le  mouvement,  l'accélé- 
rer, le  diriger,  éviter  des  écueils;  mais  si  les  forces 
motrices  n'ont  d'avance  pénétré  tout  le  corps  social  ^ 
il  n'y  a  pas  de  bras  humain  assez  puissant  pour  ébran* 
1er  de  telles  massefs.  Si  le  prince  d'Orange,  et  certes 
nous  croyons  qu'il  serait  difficile  de  trouver  un  plus 
grshid  homme  dans  le  sens  réel  du  mot,  eût  hasardé 
un  mouvement  vingt  ans  plus  tôt,  il  aurait  précédé  le 
comte  d'Égmont  sur  la  place  du  suppUce. 

Cette  tendance  de  l'écrivain  à  tout  réduire  en  per- 
sonnalités se  révèle  et  par  son  goût  pour  les  por^ 
traits ,  et  par  la  coupe  même  de  son  ouvrage. 

Le  talent  de  Schiller  pour  les  portraits  est  sans 
doute  très-<grand;  on  le  conçoit  aisément.  On  voit 
que  l'auteur  se  plaît  dans  ce  travail  ;  il  était  sur  son 
terrain.  11  serait  dépourvu  de  tout  sentiment  du 
beau  celui  qui;  considérant  ces  morceaux  isolément, 
ne  serait  point  frappé  de  la  vigueur  de  conception 
et  de  l'élégance  que  l'auteur  a  déployée  dans  les 
formes.  Nous  osons  croire  que  c'est  à  l'éclat  de  ces 
tableaux ,  au  charme  de  ces  peintures  qu'est  due  la 
réputation  dont  jouit  son  ouvrage. 
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Mais  le  portrait ,  dans  Schillei*,  précède  ordinaire- 
ment Faction  y  au  lieu  d'en*  être,  pour  ainsi  dire,  le  ré- 
sumé. Lorsque  le  charme  de  la  lecture  est  dissipé,  on 
est  toujours  tenté  de  dire  à  l'auteur  :  il  valait  mieux 
raconter  auparavant  ce  que  l'individu  a  fait,  me  le 
montrer  agissant;  j'aurais  pu  alois  juger  de  la  res- 
semblance,  et  le  portrait  aurait  pu  être  moins  détaille 
et  moins  minutieux.  L'histoire  écrite  de  cette  manière 
a  l'air  d'une  histoire  à  priori  ^  et  arrangée  sous  forme 
de  synthèse. 

Ce  qui  confirme  notre  opinion,  c'est  la  coupe  du 
livre ,  dont  plusieurs  chapitres  ont  pour  titre  le  nom 
d'un  individu  :  Charles-Quint ,  Philippe  II  ^  le  prince 
<rOrange  et  le  comte  d'Egmont,  Marguerite  de 
Parme,  le  cardinal  de  Granvelle. 

Ces  divisions  arbitraires,  ces  masses  artificielles, 
ont  été  les  causes  de  redites  et  de  répétitions  qui  ra- 
lentissent la  marche  du  récit  et  refroidissent  l'intérêt. 

Le  sujet  s'est  trouvé,  pour  ainsi  dire,  disloqué; 
plié  et  replié  au  gré  de  l'auteur,  il  a  pris  les  formes 
d'une  pièce  à  facettes.  Mais  en  concentrant  successi- 
vement ses  regards  sur  un  espace  étroit ,  et  en  le 
considérant  comme  un  tout ,  oxt  est  amené  à  donner 
aux  faits  qui  y  sont  .renfermés  tout  le  développement 
et  toute  l'influence  dont  ils  seraient  susceptibles,  abs- 
t racti vemen t  parlant.  Cependant  ce  n'est  pas  là  l'his- 
toire;  car,  dans  la  réalité,  l'importance  de  chaque 
fait  dépend  de  la  place  qu'il  a  occupéerdans  Fensemble 
de  l'événement ,  et  de  l'action  plus  ou  moins  grande 
exercée  par  les  faits  concomitans  et  coUatéiraux. 

Enfin  nous  ne  dissimulerons  point  que  cette  ma- 
nière d'envisagei^  le  sujet  nous  parait  avoir  ôté  toute 
fermeté,  toute  unité  aux  principes  et  aux  doctrines 
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de  rëcrivain.  En  renvisageant  par  portions  isolées, 
a-t-il  rencontré  un  excès ,  il  a  laissé  un  libre  cours  à  son 
indignation  :  a-Uil  trouvé  une  action  énergique ,  il  a 
fait  de  Tagent  un  héros  :  a-t-il  été  blessé  d'une  action 
équivoque,  blâmable,  il  l'a  dénigrée  sans  mesure. 

Ainsi  dans  un  livre  inspiré  par  l'enthousiasme  et 
Tamour  de  la  liberté,  Charles-Quint  est  plus  d'une  fois 
représenté  sous  des  couleurs,  à  notre  avis,  trop  favora- 
bles; Philippe II, envoyant  des  secoursau  gouvernement 
français  contre  les  huguenots,  excite  presque  l'admi- 
ration de  l'écrivain;  Granvelle  lui-même,  qui  n'était 
au  fond  qu'un  prêtre  opiniâtre  et  un  adroit  courti- 
san ,  se  cramponnant  de  toutes  ses  forces  au  pouvoir 
absolu,  grandit  en  quelque  sorte  sous  la  plume  de 
l'auteur;  il  essaie  de  le  rendre  intéressant;  il  se  plaint 
quelque  part  qu'on  ait  manqué  envers  lui  de  politesse 
et  d'égards.  Il  s'agissait  bien  de  cela  !  des  égards  pour 
l'aveugle  instrument  du  Tibère  de  l'Espagne,  em- 
ployant la  ruse  et  préparant  ses  forces  pour  faire  subir 
aux  Pays-Bas  le  sort  qu'avaient  déjà  subi  les  deux 
Péninsules  !. 

IjCs  Orangistes  sont  tantôt  des  factieux,  tantôt  des 
gens  d'une  conduite  indigne  ;  enfin ,  la  confédération 
des  nobles  est  représentée  sous  un  jour  qui  ne  nous 
semble  point  conforme  en  tout  à  la  vérité.  Parce  que 
le  prince  d'Orange  et  ses  amis,  faisant  partie  des 
conseils  du  roi ,  se  bornaient  encore  à  des  représenta- 
tions, à  des  plaintes  respectueuses,  fallait-il  déverser 
le  blâme  le  plus  amer  sur  cette  partie  de  la  noblesse 
qui  osa  faire  un  pas  de  plus,  et  préparer  une  résis- 
tance sans  laquelle  l'auteur  n'aurait  pas  été  saisi  d'iin 
noble  enthousiasme  en  lisant  l'histoire  de  Watson? 
Il  les  peint  comme  des  gueux  réels  ;  il  trouve  ridicule 
IV.  a 
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qu  ils  se  regardassent  comme  une  sorte  de  puissance^ 
d'autorité  intermédiaire  entre  \e  scmverain  et  les 
sujets,  qu'ils  se  crussent  appelés  à  Toler  au  secours 
de  la  république  en  danger.  N'étaient-ils  donc  pas 
citoyens?  N'avaient-ils  pas  dans  l'État  une  place  légale, 
des  droits  acqais?  Ridicule  de  se  lever,  contre  Phi- 
lippe II ,  contre  le  maître  du  duc  d'Albe*  !  Souhaitons 
que  partout  où  s'élèverait  ua  Philippe ,  les  nobles 
n'aient  jamais  de  prétentions  plus  ridicules  que 
celles-là. 

J'ai  pein^  à  croire. que  ce  soit  là  de  l'impartialité.; 
je  ne  sais  pas  la  voir  dans. l'absence  de  tout  système 
de  principes. 

Au  surplus  ^  on  aurait  tort  d'accuser  les  ii|tentton& 
de  l'illustre  auteur,  dont  l'ame  pure  et  noble  seirévèle 
dans  tout  ce  qu'il  a. écrit ,  au  point  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  l'aimer,  lors  même  quon  ne  partage 
point  son  avis* 

Schiller  était  non-seulement  sous  les  influences 
politiques,  mais  sous  les  influences  littéraires  de  son 
époque.  L'esprit  philosophique  du  dix-huitième  siècle 
avait  tout  eavabi,  en  particulier  l'histoire.  Les  faits  n'é- 
taient plus  considérés  comme  les  matériaux  d'un  récit, 
mais  comnœ  des  argumens  pour  one  démonstration. 
L'historien  montait  en  chaire  pour  donner  une  leçon. 

Cette  irruption  philosophique  porta  une  atteinte 
profonde  à  l'art  de  l'historien.  L'histoire  raisonneuse 
du  dix-'huitième  siècle  n'était  plus  l'histoire  de  Thu- 
cydide,  de  Tacite,  de  Machiavel  :  celle-ci  remuait 
le  fond  des  âmes  et-  excitait  la  pensée-  des  lecteurs  ; 
Faulre,  froide^  artificielle,  dogmatique,  voulait  lui 
imposer  les  pensées  de  l'historien. 

L'histoire  écrite  à  l'imitation  de  Voltaire  fit  fortune 
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parce  qu  elle  répondait  aux  tendances  du  siècle.  Ce- 
pendant tous  les  imitateurs  ne  suivirent  pas  exacte- 
ment la  même  marche  ^  et  n'arrivèrent  pointauméme 
résultat. 

Les  uns  y  vrais  champions  d'un  système  philosophie 
que ,  n'écrivaient  point  l'histoire  par  amour  de  l'his» 
toire  et  de  la  vérité.  Ils  l'écrivaient  pour  livrer  une 
bataille  ;  les  faits  n'étaient  pour  eux  que  des  armes. 
Ces  écrivains  étaient,  ce  nous  semble,  les  seuls  qui 
eussent  droit  de  réclamer  pour  leur  histoire  le  nonl 
de  philosophique,  car  ils  étaient  les  s^uk  qui  s'en 
servissent  dans  le  but  qui  lui  est  propre.  Us  sacri- 
fiaient l'art  au  besoin  et  au  résultat  du  moment; 
mais  ils  étaient  conséquens. 

Cependant  le  succès  brillant  de  ces  essais ,  succès 
dû  au  talent  immense  du  chef  de  l'école,  mit  ee 
genre  à  la  mode.  Il  fut  adopté  par  des  écri vaine  qui , 
ne  se  proposant  aucirtf  but  déterminé  davs  les  mani<- 
fest^tions  de  leur  esprit  philosophique ,  mirent  l'his^ 
toire  m*  service  d'une*  sorte  de  scepticisme  universel. 
Ils  gâtaient  l'art  comme  les  premiers  ;  leurs  prodoc-* 
tions  avaient  lés  mêmes  défauts,  mais  non  les  mêmes 
qualités,  car  ils  avaient  la  malice  et  l'miité  de  moins. 

Enfin  àes'  hommes^  qui  ne  partageaient  nullement 
les  principes  de  l'école  philosophique  dn  temps ,  des 
hommes  que  leurs  sentimens  purs  et  désintéressés 
rendaient  quelquefois  ses  adversaires,  n'en  adop- 
tèrent pas-  moins  sa  méthotte  historique.  Tel  était 
l'empit4B  de  la  mode  et  du  succès.  Schiller  fat  de  ee 
nombre;  dans  s<^  Histoire  des  Pays-Baâ,  il  demeura 
étranger  aui  principes  de  la  nouvelle  école  historique  j 
mais  il  en  prit  les  formes. 

Par  cette  malheureuse  imitation,  il  mutila,  si  je 
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puis  parler  ainsi  y  son  beau  talent.  Il  ne  fit  pas  ce  qu'il 
aurait  pu  faire  comme  artiste*  Qu'avait-il  à  faire  comme 
philosophe  ? 

C'est  sans  doute  là  une  des  causes  principales  des 
imperfections  de  l'historien  du  Soidèvement  des  Pays- 
Bas. 

On  ne  peut  pas  affirmer  que  l'ouvrage  soit  incom- 
plet ,  car,  au  fait ,  toutes  choses  sont  dans  Schiller  ; 
in£(is  elles  y  sont  indiquées ,  résumées ,  affirmées  par 
l^i^vaia  plutôt  sous  forme  de  réflexion  ou  d'extrait 
que  de  narration  historique.  On  ne  voit  pas  dans  son 
livre  un  grand  événement  se  dérouler  peu  à  peu ,  avec 
plus  ou  moins  de  rapidité,  selon  la  marche  réelle  qu'il 
eut  dans  le  temps ,  et  en  prenant  successivement  les 
couleurs,  les  nuances  qu'il  portait  dans  la  réalité.  Les 
causes  s'y  trouvent  pêle-mêle ,  sans  chronologie  mo- 
rale. Les  choses  arrivent  ;  il  vous  dit  aussi  quelque 
part  pourquoi  elles  arrivent ,  n^is  on  ne  les  voit  pas^ 
arriver. 

Cela  déplaît  à  là  raison ,  qui  perd  la  chaîne  des 
faits;  à  la  mémoire,  qui  se  fatigue,  et  ne  peut  guère 
saisir  l'ensemble  ;  à  l'imagination,  qui  voit  ainsi  se  ra- 
petisser un  beau  et  grand  sujet  d'admiration  ;  enfin  le 
sentiment  de  la  vérité  ne  se  trouve  pas  satisfait,  sans 
qu'il  puisse  cependant  reprocher  à  l'auteur  la  réti- 
cence coupable  du  mensonge. 

Quand  on  a  lu  Schiller,  on  se  demande  quels  étaient, 
à  cette  époque,  l'état  général  de  l'Europe,  les  rapports 
des  Pays-Bas  avec  l'ensemble  du  monde  politique,  l'in- 
fluence que  menaçaient  de  prendre  sur  eux  les  prin- 
cipes dominans  du  pouvoir  qui  les  tenait  sous  la  main, 
et  on  ne  le  sait  pas.  On  se  demande  quel  était  exacte- 
ment l'état  intérieur  des  Pays-Bas,  quels  y  étaient  les 
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rapports  mutuels  de  la  noblesse,  du  clergë^  delà 
bourgeoisie,  du  bas  peuple,  et  on  ne  le  sait  pas.  Du 
moins  on  ne  le  sait  pas  bien  ;  on  ne  le  sait  pas  avec 
cette  précision  et  cette  exactitude  qui  donnent  à  UQ 
fait  moral  et  général  le  caractère  d'une  donnée  posi« 
tive,  d'où  l'on  peut  partir  avec  sécurité.  Dès  lors  rien  uq 
peut  être  clair  ;  tout  reste  dans  le  vague  y  hormis  les 
faits  matériels  :  il  est  impossible  de  se  faire  une  idée 
juste  de  l'événement  y  de  son  principe  et  de  sa  nature. 

Le  soulèvement  des  Pays-Bas  fut,  ce  nous  semble ^ 
une  révolution  défensive,  plutôt  qu'une  révolution, 
conquérante.  Ia  distinction  nous  paraît  essentielle. 

Des  principes  divers  s'emparent  successivement,  du 
monde  social ,  et  dominent  lescorps  politiques  dont 
il  se  compose.  Mais  il  est  dans  l'essence  progressive 
et  perfectible  de  la  nature  humaine  que  chacun  de 
ces  principes  s'épuise  tour  à  tour,  et  se  trouve ,.  si  oa 
peut  parler  ainsi,  dépassé  par  ses  propres  efforts,  i 

Sans  doute  les  choses  de  ce  monde  n'avancent  pas. 
toujours,  en  suivant  la  plus  courte  des  lignes  possi- 
bles. Il  y  a  des  détours ,  des  arrêts ,  des  transitions 
toujours  difficiles  j  souvent  terribles.  Il  y  a  des  peuples^ 
qui  paraissent  avoir  rétrogradé  dans  la  route  de  l'hu- 
manité :  il  y  en  a  qui  nous  semblent  absolument  sta- 
tionnaires.  Personne  ne  saurait  nier  ces  accidens  ;  il 
y  en  a  de  réels  :  souvent  aussi  les  faits  qui  paraissent 
les  attester  ne  sont  qu'apparens. 

Lorsqu'un  principe  dominant  est  épuisé,  lorsqu'il 
ne  suffit  plus  aux  besoins  intellectuels,  moraux  et 
politiques  d'un  peuple  ,  il  se  fait  une  révolution. 
Sourde  ou  bruyante,  plus  ou  moins  complète,  épou- 
vantable ou  bénigne ,  les  circonstances ,  les  hommes , 
ce  que  nous  appelons  le  hasard  peuvent  sans  doute  mo- 
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difier  révënoment ,  mais  la  révolution  se  fait  toujours. 

L'Église  catholique  ^  à  la  fin  du  dix- huitième  siècle, 
li'ëtait  plus  ce  qu'elle  avait  été  trois  siècles  plus  t<St. 
Est-elle  aujourd'hui  ce  qu'elle  a  été  âU  dix-septième 
siècle  ?  Cependant  rien ,  eu  presque  rien  ^  ne  parait 
changé  dans  ses  formes  extérieures. 

Mais  dans  la  sphère  politique  surtout  ^  quand  un 
principe  se  meurt,  les  intérêts  matériels  qu'il  a  créés 
ne  cessent  pas  d'exister  en  même  temps.  Us  vivent , 
ra^ermis  par  la  possession ,  par  l'habitude  de  la  jouis- 
sance ^  et  armés  de  tout  le  pouvoir  mécanique  et  or- 
ganisé de  la  société.  De  là  le  combat.  C'est  une  vieille 
légitimité  se  débattant  contre  une  légitimité  nouvelle 
qui  veut  établir  son  empire.  Au  fond ,  il  n'y  a  absence 
de  droit  nulle  part  :  seulement  le  droit  de  l'agresseur 
est  en  quelque  sorte  absolu ,  l'autre  relatif.  Là  raison 
dit  qu'une  conciliation  est  possible  et  légitime  ;  les 
hommes  ont  recours  à  la  guierre.  ]la  révolution ,  pleine 
de  vie,  de  jeunesse,  d'énergie,  s'avance  contre  un 
corps  sans  ame ,  dont  la  force  principale  est  dans  son 
poids  et  dans  son  inertie.  Elle  culbute,  elle  Renverse, 
elle  détruit;  le  principe  nouveau  s'établit;  c'est  une 
révolution  conquérante  :  vce  victis  ! 

Tous  les  soùlèvemens  nationaux  n'ont  pas  cette 
origine.  Parmi  les  intérêts  matériels,  créés  par  un 
système  dominant,  il  y  en  a  de  plus  ou  moins  per- 
sonnels. Plus  ils  sont  personnels,  plus  ils  sont  avides, 
hostiles,  ambitieux.  Si,  par  une  cause  quelconque, 
ils  se  trouvent  pouvoir  disposer  d'une  grande  force 
physique,  il  esta  peu  près  sûr  qu'ils  ne  manqueront 
pas  d'en  abuser,  ils  voudront  tout  envahir.  Ici  ce  n'est 
plus  le  principe  dominaint  qui  est  épuisé,  ce  n'est 
plus  une  nation  éprouvant  lo  besoin  d'aller  s'asseoir 
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|)lus  avant  dans  la  carrière  de  la  vie  sociale  ;  c'est  un 
intérêt  matériel  voulant  dépasser,  à  son  profit ,  les 
bornes  qui  lui  sont  assignées  dans  le  système  établi  ; 
c'est  un  intérêt  aspirant  à  tout  occuper  ;  en  un  mot , 
c'est  un  intérêt  personael  qui  veut  se  faire  principe. 
Ici  la  résistance  est  dans  la  nation ,  l'attaque  dans 
une  partie  matérielle  du  corps  social  ;  ici  le  droit  est 
tout  d'un  côté ,  l'agresseur  n'en  a  point  :  c'est  un  bri- 
gand qui  attaque  sur  le  grand  chemin. 

Mais  le  brigand  s'expose  à  tout  perdre,  même  sa 
yie«  car  le  droit  de  défense  est  sacré  et  mal  limité 
par  sa  nature.  S'il  excède  ses  bornes,  il  n'en  est  pas 
moins  e^^cusable ,  même  dans  ses  excès. 

De  m|me  ces  attaques  contre  Tordre  social ,  contre 
les,  droits  des  nations ,  produisent  une  révolution  (ce 
mot  est  peut-être  moins  propre  dans  ce  cas),  une 
révolution  défensive. 

Les  soulèvemens  nationaux  de  cette  nature  ne 
sont  pas  l'expression  d'un  nouveau  besoin;  ils  ne 
marquent  pas  un  progrès  de  l'esprit  humain,  mais 
ils  peuvent  en  devenir  l'occasion;  car  ces  faits-là  aussi 
remuent  les  esprits ,  brisent  les  habitudes ,  réveillent 
la  pensée,  provoquent  l'examen.  Si  la  résistance  a  dû 
être  longue  et  opiniâtre,  les  moyens  multiples  et  variés, 
la  chaleur, du  combat  opère,  je  dirais  presque  arti- 
ficiellement ,  une  sorte  de  développement  précoce  et 
accéléré  des  masses  ;  le  soulèvement  défensif  peut  se 
transformer  peu  à  peu  en  une  révolution  plus  ou 
moins  conquérante.  Il  est  presque  impossible  qu'après 
la  victoire ,  il  n'y  ait  pas  progrès  dans  l'état  social  des 
vainqueurs. 

Le  soulèvement  des  Pays-Bas,  dans  son  origine, 
nous  semble  avoir  été  essentiellemejat  défensif.  La 
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nation,  possédait  les  libertés  du  moyen  âge ,  elle  vou* 
lait  les  garder.  On  ne  voit  pas,  dans  les  commence* 
mens  de  la  lutte,  paraître  une  idée  nouvelle  ^^relati- 
vement au  système  politique.  L'abolition  de  la  royauté 
fut  un  fait  imprévu  d'abord ,  auquel  les  provinces 
furent  entraînées  malgré  elles.  Sous  ce  rapport ,  le 
soulèvement  des  Pays-Bas  a  quelque  ressemblance 
avec  la  révolution  des  États-Unis. 

Le  pouvoir  monarchique^disons  mieux,rabsolutisme 
royal  était,  au  seizième  siècle ,  un  fait  qui  menaçait 
d'envahir  toutes  les  sociétés  européennes.  La  France 
commençait  àêlre  séduite  par  les  prestiges  de  sa  grande 
royauté;  l'Espagne  avait  dû  subir  le  joug;  Florence, 
Sienne  ne  donnaient  plus  que  des  larmes  impuissantes 
à  leurs  anciennes  libertés;  l'Allemagne  n'avait  pas 
échappé  sans  blessures  à  la  main  puissante  de  Charles- 
Quint  ;  en  un  mot,  l'absolutisme  était  le  grand  œuvre 
royal  du  temps.  Le  mode,  le  succès  variaient  selon  le  ca- 
ractère, la  situation^  les  circonstances  particulières 
deà  nations  ;  mais  le  principe  planait  également  sur 
toutes:  il  les  menaçait  toutes.  Quelque  ennemis  qu'ils 
fussent  d'ailleuY*s  entre  eux,  les  princes  avaient  tous, 
à  cette  époque,  la  même  pensée,  le  même  désir;  ils 
étaient  sous  l'iuQuence  des  mêmes  circonstances. 

La  papauté  elle-même  avait  modifié  sa  nature  : 
elle  consentait  à  s'asseoir  au  banquet  des  rois  ;  au 
lieu  de  les  régenter,  elle  leur  proposait  un  lien  de 
confraternité  ;  au  lieu  de  lancer  contre  eux  les  masses, 
elle  s'alliait  à  la  royauté  pour  les  enchaîner.  Les  papes 
qui  songèrent  encore  à  imiter  Hildebrand  ne  parurent 
que  ridicules. 

11  sejfait  facile  d'indiquer  les  causes  de  ces  faits; 
le  temps  et  l'espace  nous  manquent. 
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L'absolutisme  menaçait  également  les  provinces 
des  Pays-Bas  réunies  sous  le  sceptre  de  Charles-Quint 
cependant  elles  échappèrent  au  danger.  Charles-Quint 
menaça  plutôt  qu'il  n'attaqua  leurs  libertés;  il  avait 
trop  de  choses  à  faire,  trop  de  guerres  sur  les 
bras.  Ces  provinces  n'ayant  été  réunies  que  tout 
récemment  sous  le  même  sceptre,  elles  n'avaieut 
pas  encore  subi  ce  travail  sourd  qui  s'opère  dans 
une  grande  unité  politique,  travail  funeste  aux 
libertés  communales ,  locales ,  morcelées  du  moyen 
âge.  C'est  un  problème  moderne  que  celui  de  trouver 
le  moyen  de  concilier  la  liberté  avec  l'existence 
homogène  et  compacte  d'un  grand  corps  politi* 
que.  Charles-Quiht  comprit  que  ces  foyers  de  liberté 
locale  étant  encore  très -animés  et  très-nombreux 
dans  les  Pays-Bas,  il  trouverait  des  obstacles  que 
la  politique  ne  lui  conseillait  pas  d'affronter  di- 
rectement. 

11  est  également  vrai  qu'il  existait ,  entre  Charlesr 
Quint  etlesFlamands,  des  rapports  d'affection  mutuelle 
qui  ont  pu  exercer  quelque  influence  sur  la  conduite  de 
l'empereur ,  autant  du  moins  que  l'attachement  et  la 
reconnaissance  peuvent  influer  sur  les  déterminations 
d'un  despote. 

Philippe  II  lui  succède;  tout  change  des  deux 
cotés;  prince  et  sujets,  ils  ne  s'abordent  dès  le  com« 
mencement  <[u'avec  méfiance  et  froideur.  Nous  n'en 
sommes  plus  à  croire  que  les  fêtes ,  les  illuminations, 
les  arcs-de-triomphe,  les  vwat^  soient  des  signes 
certains  du  contraire. 

La  réunion  des  Pays-Bas  sous  le  sceptre  du  mo- 
narque des  Espagnes  menaçait  de  devenir  une  sujé- 
tion d'un  peuple  à  up  autre  peuple ,  d'un  peuple  du 
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nord  à  une  natioo  du  midi,  d'une  race  à  unie  autre 
race,  d'un  peuple  actif  et  industrieux  i(  ua  peuple  qui 
ne  le  valait  pas,  d'une  nation  coaservant  de  pré- 
cieuses libertés  à  une  natkm  qui  venait  d'être  afsnervie. 
Ainsi  les  deux  pays  se  repoussaient;  il  y  avak  suitt- 
pathie  nationale.  O  fait  avait  déjà  éclaté  sous  le  père 
de  Charles*Quint. 

Charles  suspendit  par  sa  conduite  les  effets  de 
cette  aversion'  réciproque  ;  ou,  pour  mieux  dire ,  il 
donna  saitis&clioa  aux  Flamands ,  en  coinpriniant  à 
leur  égard  l'orgoeii'  de  ses  Espagnols. 

Philippe  fit  le  contraire.  11  était  éminemment  espa- 
gnoL  Sa  conduite  à  l'égard  des  Pays-Bas  mit  dans 
tout  son  jour  un  lait  préexistant,  c'est  que  le  pouvoir 
monarchique  de  ces  piovinc^,  passé  entre  les  mains 
de&  pois  d'Espagne,  ne  se  rattachait  plus  à  rien  de 
national  pour  elles.. C'était  une  pièce  étrangère  su- 
perposée à  leur  édifice  social ,  et  qui  avait  peine  à 
s'y  adapter.  Jusqu'à  un  certain  point,  le  catholicisme 
espagnol  lui-m^e  n'était  pas  le  catholicisme  des 
Pkys«-Bas,  comme  le  catholicisme  de  l'Espagne  mo- 
derne n^esttpas  exactement  le  même*  que  celui  des 
provinces  catholiques  de  l'Allemagne. 

Il  y  avait  donc  méfiance,  antipathie ,  disposition 
à  la  lutte;  plusieurs  faits  en  témoignent  :  cependant 
la  lutte  n'existait  pas  encore. 

Philippe  II  aurait  pu  l'éviter;  il  né  le  voulut  pas , 
et  il  n'en  comprit  point  la  gravité.  Il  aurait  fallu 
poiu*  cela  comprendre  la  liberté,  avoir  le  talent  de 
sonder  les  profondeurs  morales  d'une  nation ,  talent 
i*are,  difficile,  qui  ne  s'assied  guère  sur  les  trônes, 
et  moins  encore  à  côté  d'un  Philippe  it.  Il  ne  tarda 
pas  à  attaquer,  de  plusieurs  manières  et  de  front,. 


K 


DES    PAYS-BAS.  ià'J 

les  constitutions    et  les    privilèges  des   provinces. 

C'est  iei  que  la  position  des  Pays-Bas  se  dessine 
nettenient. 

En  attaquant  les  libertés,  les  privilèges  des  pro- 
vipces,  Philippe  blessait  au  c()eur  la  noblesse  dti  pays 
et  la  haute  bourgeoisie.  Un  grand  nombre  deeelë- 
siastiques,  d'abbés,  prenaiait  rang  politique  paMÎi 
les  nobles.  Ils  comprirent  tous  de  quoi  il  s'agissait. 
La  France,  l'Espagne,  l'Italie  auraient  pu  le  leur 
dire  au  besoin.  Les  nobles  comprirent  qu'on  ne  vou- 
lait leur  réserver  d'autre  raie  que  celui  de  courtisans  ^ 
et,  sous  un  monarque  tout  espagnol,  de  courtisans 
avilis  et  dédaignés.  Les  abbés  étaient  menacés  de  n'être 
plus  que  des  ministres  subalternes  de  la  cour  de  Kome^ 
sous  la  dépendance  de  ses  nonces  et  de  ses  évéques.Les 
membres  de  la  haute  bourgeoisie  étaient  ceux  qui 
avaient  le  plus  à  perdre.  Une  fois  l'absolutisme  établi, 
ils  n'étaient  plus  que  d'humbles  sujets,  le  jouet  du  bon 
plaisir  d'une  cour  espagnole.    ' 

Le  reste  de  la  population,  il  faut  le  dire,  n'avait  pas 
des  intérêts  si  pressans  à  défendre.  Elle  pouvait  craindre 
une  domination  plus  sévère,  de  plus  lourds  impôts, 
des  atteintes  portées  à  son  commerce  par  l'ignorance 
ou  la  cupidité  des  Espagnols;  mais  pour  elle  la  ques- 
tion n'était  pas  d'être  ou  de  ne  pas  être.  Les  libertés  du 
pays  s'étaient  ps^r  le  fait  conoentrées  eqtre  les  mains 
de  la  noblesse  et  de  l'aristocratie  communale.  Ce  qui , 
dans  toute  organisation  politique,  touche  de  plus  près 
les  indiTÎdus ,  l'administration  de  la  justice ,  par  exem- 
ple ,  ne  valait  pas  mieux  dans  les  Pays-Bas  qu'ailleui*s. 
Il  n'y  avait  pas  grande  différence  à  être  mis  à  la  torture 
par  un  juge  royal,  ou  par  un  bourgeois  d'Amsterdam. 
La  Caroline  fut   un  bienfait  pour  le   pays.  Aussi , 
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maigre  les  haines  suscitées  par  la  révolution ,  y  est* 
elle  restée  en  vigueur  jusqu'à  la  Rn  du  dix-huitième 
siècle.  La  question  n'était  donc  pas  une  question  de 
liberté ,  dans  le  sens  que  nous  attachons  aujourd'hui 
à  ce  mot. 

Si  la  lutte  ne  se  fât  établie  qu'entre  l'absolutisme 
d'un  côté  el  les  privilèges  des  provinces  de  l'autre ,  il 
est  plus  que  douteux  que  la  résistance  fut  possible. 
Car  les  désirs,  les  projets,  les  résolutions,  les  com- 
plots ne  font  pas  les  révolutions  ;  il  faut  le  dernier 
mot,  la  guerre.  Pour  la  guerre,  il  faut  les  masses,  et 
les  masses  ne  remuent  pas  sans  l'action  d'un  intérêt 
pressant ,  ou  d'une  passion  violente.  Ijes  révolutions 
défensives  ont  cela  de  particulier  qu'elles  ne  parlent 
point  à  l'imagination,  comme  les  révolutions  con* 
quérantes.  Ce  qu'on  possède  est  positif,  limité  ;  ce 
qu'on  désire  est  le  plus  souvent  vague ,  indéfini.  On 
peut  aimer  ce  qui  est,  c'est  pour  ses  désira  qu'on  est 
passionné. 

Sans  doute  la  haine  des  Espagnols,  l'orgueil  natio- 
nal, et  l'esprit  de  clientelle  qui  rendait  encore  bien 
redoutable  l'influence  des  nobles  et  de  la  haute  bour- 
geoisie, étaient  des  causes  d'insurrection  pour  le 
peuple,  mais  des  causes  secondaires.  Elles  auraient 
produit  des  émeutes ,  des  malheurs  ;  elles  n'auraient 
pas  suffi  pour  donner  la  victoire  au  parti  de  la  résis- 
tance. 

Mais  la  royauté  ne  fut  pas  la  seule  dont  l'horizon 
s'élargit  dans  le  seizième  siècle.  Le  besoin  d'ordre ,  de 
sûreté,  de  protection ,  avait  augmenté  l'influence  de 
la  royauté,  ses  forces  morales,  et  par  là  sa  puissance 
matérielle.  Ses  idées ,  ses  désirs  prirent  un  vol  plus 
élevé  ^  ses  tentatives  devinrent  tous  les  jours  plus. 
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hardies  ;  elle  profitait  adroitemeut  des  secours  que 
la  nouvelle  ère  de  civilisation  lui^  offrait  pour 
ragran4issement  de  son  pouvoir  et  pour  l'augmenta- 
tion de  ses  forces.  Car  il  est  vrai  que  là  civilisation 
ouvre,  pour  ainsi  dire^  un  vaste  arsenal  où  le  pou- 
voir absolu  peut  aussi  prendre  des  armes,  pour  les 
tourner  contre  la  société  qui  vient  de  les  préparer. 

Heureusement  les  causes  générales  ne  produisent 
point  d'effets  purement  partiels  ;  le  monde  ne  marche 
pas  au  profit  de  quelques  privilégiés.  L'esprit  humain 
avait  aussi  senti  ses  nouvelles  forces ,  et  il  y  avait  foi. 
Il  n'avait  pas,  ce  nous  semble,  conçu  l'idée  d'un  pro- 
grès indéfini  ;  cette  idée ,  vraie  ou  fausse ,  cette  espé- 
rance, fondée  ou  non,  appartient  au  temps  moderne  ; 
elle  en  constitue  le  caractère  distinctif,  Mais  au 
seizième  siècle,  ce  que  l'homme  intellectuel  éprouvait, 
c'était  le  besoin  impérieux  de  quitter  le  poste  que  l'au- 
torité lui  avait  assigné ,  de  franchir  le  cercle  de  Popi- 
lius,  et  d'aller  se  placer  plus  avant  dans  un  endroit 
de  son  choix.  Il  ne  se  proposait  pas,  en  voyageur 
aventureux ,  de  faire  le  tour  d'un  moâde  encore  in- 
connu; il  aspirait  à  plus  de  liberté,  à  plus  d'aisance, 
dans  le  monde  qu'il  connaissait. 

La  réforme  religieuse  fut  l'expression  la  plus  sail- 
lante de  ce  besoin  ;  elle  en  fut  aussi  l'expression  la 
plus  vraie.  La  raison  humaine  brisa  les  liens  étroits 
imposés  par  l'autorité  qui  existait,  pour  élever,  sur  un 
terrain  plus  large  et  moins  encombré  l'édifice  d*une 
autorité  nouvelle.  Car  le  .protestantisme ,  après  avoir 
répudié  la  papauté  romaine ,  repoussa  avec  horreur 
toute  idée  d'un  progrès  indéfini  ;  il  s'empressa  de  crier 
à  son  tour  à  la  raison  :  a  arréte-toi,  écoute,  crois,  obéis.i> 
£q  d'autres  termes^  la  papauté  réformée  se  révéla  par 
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le  supplice  de  Servet,  les  fureurs  des  Gomaristes  et  le 
«ynode  de  Dordrecfat. 

La  noavelle  doctrine  religieuse  se  i^ëptitmdk  dans  les 
provinoes  des  Pays-Bas.  Elle  Ri  un  grand  nombre 
de  prosélytes^  surtout  dans  les  ciasses  moyennes  et 
inférieures,  dans  le  peuple.  Non  qu'eltlefuttvepoussée 
d'une  manière  absolue  par  les  classes  élevées  ;  elle  y 
trouva  même  quelques  néopli3^es  fort  zélési  Mais  dans 
ces  classes,  le  sentiment  religieux  parut  avoir  déeou*-' 
vert  le  secret  de  s'allier  avec  beaucoup  de  réserve  et 
de  prudence.  I^a  théologie  était  subordonnée  à  la  po- 
litique. 

Philippe  II ,  agité  à  la  fois  par  deux  fanatisraes , 
<;elui  du  despotisme  et  celui  de  la  religion^  entreprit 
d'extirper  en  même  temps  dans  ces  provinces  leurs 
anciedomes  libertés  et  la  réforme. 

Allié  à  la  cour  de  Rome  y  lieutenant  sévère  de  la 
papauté  y  moinarque  impitoyable ,  il  dédaignait ,  on  ne 
comprenait  pas  les  méuag^mens,  les  ruses,  les  trans^ 
actions  de  son  père;  il  voulut  tout  emporter,  à  la 
fois,  de  front ^  brutalement. 

Ce  fut  alors  que  fort  heureusement  la  question  des 
Pays-Bas  se  compliqua* 

L'absolutisme  se  présenta ,  se  montra  à  nu ,  sous 
deux  formes  à  la  fois,  monarchique  et  théocratique.  Il 
souleva  deax  questions;  il  fit  deux  attaques,  il  pro- 
voqua detix  résistances. 

Il  souleva  une  question  de  pouvoir  politique  et  une 
question  de  conscience;  une  question  circonscrite , 
définie^  de  ce  monde,  et  une  question  ii\définie,  de 
sentiment,  de  vie  à  venir.  IjA  première  laissait  lieu  au 
calcul ,  aux  transactions,  même  à  la  résignation ,  si  le 
péril  devenait  trop*  grand ,  et  le  succès  d^  la  résis» 
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tance  trof)  incertain.  La  seconde,  (^l  remtiait  les 
âmes  de  &mà  en  comble  ^  appelait  un  combat  à  mort^ 
et  n'admettait  d'autre  solutibui  que. la  vîctoive. 

IjCs  classes  inlléressées  danas  la  première  qnestio» 
obtinrent  aÎAisi  l'alUance  et  le  dévouement  des.  masses. 
Ce  peuple  qui>  sans  johe& ,  sans  pouvoir  organisé^  sans 
richesses  ^  aurait  expié  dans  les ,  bikbei»'  de  Fiaqui** 
sitioB  le.  crime  de  sa  nouvelle  croyanœ,  put  dà* 
fendre  sa  religion,  en  défendant  les  droits  des* classes 
élevées. 

La  résistance  politique  et  le  ËEntatisme  religiemi 
se  réunirent  ajpsi  dans  un  coin  de  l'Europe ,  pour  ter^ 
rasser  la  puissance  de  la  plus  redoutaUe  des*  mamm* 
cbies.  Le  colosse  de  l'Espagne  a  succombé  dans  les 
plaines  de  1»  Flandre  et  de  la. Hollande  ;  c'est  dès  lovs 
que  sa  vie  a  disparu;  c'est  de  la  main  de  la  Ubertë 
qu'il  a  reçu  le  coup  mortel. 

Mais  c'est  à  tort,  ce  nous  semble,  cga an  verrait 
t  dans,  la  réforme  la  cause  principale  delà  résistance 
desPaysrBas  à  la  tyrannie  de  Philippe.  I^e  besoin  dé 
résister  fut  senti  d'abord ,  et  la  résistance  fut  orga» 
nisée  par  les  classes  supérieures ,  dans  le  but  de  oôn« 
server  leurs  privilèges  et  la  possession  de  leurs  liber- 
tés. Tant  que  la  monarchie  n'a  dirigé  ses  coups  que 
contre  les  nouvelles  doctrines^  elle  n'a  guère  trouvé 
de  résistance;  car  ceux  qui  pouvaient  sérieusement 
l'organiser  n'élaient  point  disposés  à  se  commettre 
pour  des  opinions  religi^ises. . 

Charles-Quint  avait  déjà  publié  et  fait  exécuter  des 
éditstrès^sévères  contre  les.ré£i>rmés:onditque  sous- so«^ 
règne. ci0i(|uantè  mille  héréticpes,  d'a/utres  disent  cent 
mille ,  avaient  péri  dans  les  Pays-Bas,  sous  le  glaive 
de  la  justice  théologique.  Ces  nombres  sont  peut-être 
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exagérés;  mais  quand  même^  en  faisant  une  large 
part  à  l'exagération  y  il  ne  resterait  que  le  nombre  de 
quinze  à  vingt  mille  victimes  9  il  y  a  déjà  là  un  assez 
bel  exercice  de  résignation  et  de  patience  chrétienne. 
Sous  le  règne  de  Philippe  lui-même  ^  la  justice  sacer- 
dotale fit.  bien  des  ravages  avant  que  le  soulèvement 
iiit  tenté  ;  les  sçigneurs  et  les  communes  ne  se  firent  pas 
d'abord  scrupule  de  prêter  main-forte  à  ces  atrocités; 
leurs  plaintes ,  leurs  réclamations  ne  firent  point  men- 
tion d'abord  de  tolérance  ;  ils  ne  trouvaient  pas  très- 
mauvais  qu'on  persécutât  les  hérétiques ,  pourvu  que  la 
persécution  n'amenât  pas  dans  le  pays  les  institutions 
espagnoles  et  des  juges  étrangers.  Les  premières  ré- 
clamations contre  les  jugemens  pour  hérésie  se  fon- 
daient surtout  sur  des  motifs  politiques,  sur  l'émigra- 
tion des  étrangers  et  la  perte  du  commerce. 

Iji;s  opinions  et  les  intérêts  divers  des  habitans 
des  Pays-Bas  se  dessinèrent,  ce  nous  semble,  d'une 
manière  frappante,  lorsque  Philippe  et  la  cour  de 
Rome  se  réunirent  pour  ériger  dans  les  provinces 
belges  et  hollandaises  plusieurs  nouveaux  évêchés. 
D^s  plaintes  araères,  de  viyes  résistances  éclatèrent 
do  toutes  parts.  Ce  que  le  peuple  craignait  avant 
tout,  c'était  rétablissement  de  l'inquisition  par  des 
évéques  soumis  au  pape  et  au  roi.  Lès  abbés  et  les 
moines  se  récriaient  surtout  contre  l'usurpation  d'une 
partie  de  leurs  biens  pour  former  les  manses  épisço- 
pales.  Les  villes  destinées  à  devenir  des  sièges  épis- 
eopaux  craignaient  que  cette  puissance  nouvelle, 
introduite  dans  leur  sein ,  ne  portât  atteinte  à  leurs 
privilèges.  La  noblesse  redoutait,  de  la  concurrence 
de  ces  (lautes  dignités  ecclésiastiques^  une  diminu- 
tion de  sa  propre  autorité  et  de  son  influence. 
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Ce  ùe  fut  que  plus  tard  ^  lorsque  les  politiques  en 
vinrent  au  moment  de  lever  une  bannière ,  et  de  ci-» 
menter  leur  alliance  avec  les  religionnaires ,  que  la 
question  de  la  réforme  et  de  son  droit  fut  abordée 
directement  y  même  par  les  nobles. 

Il  y  eut  alors  mélange,  fusion  des  divers  partis. 
C'était  tantôt  la  couleur  politique ,  tantôt  la  couleur 
religieuse  qui  paraissait  dominante  ;  mais  au  fond , 
pour  une  grande  partie  de  la  noblesse,  et  surtout 
pour  l'aristocratie  communale ,  la  question  fut  tou-> 
jours  essentiellement  une  question  de  pouvoir^  la  ré- 
volution une  révolution  de  résistance ,  pour  la  con«* 
servation  de  leurs  droits  politiques. 

L'abolition  de  la  royauté  espagnole  dans  les  Pays- 
Bas  fut  une  conséquence  imprévue  d'abord ,  inévitable 
ensuite.  La  monarchie  fut  détruite,  parce  que  son 
existence  était  devenue  incompatible  avec  la  sûreté 
des  politiques.  Ce  fut  l'église  catholique  qui  suc- 
comba dans  les  Provinces-Unies  sous  les  coups  des 
réformés. .  En  retranchant  le  sommet  de  la  pyramide  y 
on  ne  fit  guère  d'autres  changemens  essentiels  à  l'é- 
difice social.  Le  peuple  écoutait  des  sermons  au  lieu 
d'aller  à  la  messe  ;  mais  en  fait  de  liberté  politique , 
il  en  resta  où  il  en  était  avant  la  révolution. 

Le  gain  en  matière  politique  fîit  surtout  pour  Ta- 
ristocratie  communale.  Avec  un  poids  de  moins  au- 
dessus  d'elle,  elle  se  sentit  plus  libre,  et,  après  avoir 
mendié  les  secours  de  toutes  les  royautés  ennemies 
de  celle  de  l'Espagne  y  elle  se  prépara  à  résister  à  la 
puissance  de  Louis  XIV^  et  à  rendre  célèbre  dans  les 
fastes  de  l'Europe  la  fierté  et  l'insolence  hollandaises. 

L'aristocratie  communale  était  presque  aussi  en- 
gouée de  sa  souveraineté  bourgeoise ,  que  Philippe 
IV.  3 
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4e  non  droit  divin.  Comme  l'Aiigleterre  de  nos 
jours  f  elle  trouvait  fort  mauvais  que  d'autres  peuples 
sVvisas3ent  de  tenter  ce  que  la  Hollande  avait  fait. 
Aussi  9  en  i643 ,  favorisait-elle  les  intrigues  et  les  dé^ 
marches  de  la  reine  d'Angleterre  et  du  parti  rovaliste. 

Concluons;  la  réforme  n'aurait,  probttblement  pas 
^niené  de  révolution ,  si  les  privilèges  des  provinces 
eussent  été  respectés;  l'attaque  dirigée  contre  ces  pri^ 
vUègQS  n'aurait  point  rencontré  une  résistance  effi* 
cape ,  et  enfin  couronnée  du  plus  beau  succès ,  si  la 
rë$»rme  reUgieuse  n'eût  pas  été  l'objet  d'une  violente 
pei^sécution* 

Le  plus  grand  tort  de  Philippe  II ,  comme  homme 
d'étal ,  fut  de  s'être  fait  à  la  fois  le  champion  des 
dfsux  absolutismes,  et  de  s'être  ainsi  mis^  dans  le 
Bikême  temps ,  deux  guerres  sur  les  bt*as.    .     .     . 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'événement  des  Pays -Bas.  est 
une  des  plus  frappantes  leçons  qiie  ta  Providence  ait 
données  aux  peuples  et  aux  rois.  Les  peuples  sur* 
tpat  peuvent  y  apprendre  que  la  tyrannie,,  quelque 
grandes,  quelque  colossales  que  soient  ses Ibrces  ma- 
térielles,  succombe  lorsqu'elle  trouve  dans  les  rangs; 
opposa  droii  ^r  conviction^  mais  .  surtout  persévé- 
rance. .  .     ;         , 

Sous  ,ce  point  de  vue ,  le  soulèvement  de;^  Pays-Bas 
mérite  l'atterition  des  historiens  ;  il  oirt*e:le  sujet  d'un 
Uitile  et  m^ble  travail. 

Sachons  gré  à  l'illustre  auteur  de  Guillaume  Tell 
de  l'avoir  essayé,,  et  à  son  élégant  traducteur,  M.  dé 
Cbateatligiron ,  d'avoir  signalé  une  carrière  où  il  y  a 
de  grandes  vérités  et  de  sublimes  exemples  à  recueil* 
fir  potti?  rnftsIxuGtion  de  l'espèce  humaine.^ 
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(Manuacril  inédit.) 


Tout  le  monde  a  lu  dans  les  Mémoires  de  M.  de 
Ségur  la  relation  de  son  voyage  en  Amérique.  On 
s*esfc  plu  à  suivre  avec  lui  celte  noblesse  brillante, 
brave  et  quelque  peu  frivole ,  des  salons  de  Versailles 
à  U  tente  de  Washington.  Il  est  curieux  de  voir  ces 
représentans  de  la  grâce  et  de  la  légèreté  françaises 
devenus  les  auxiliaires  d'un  peuple  grave  et  simple , 
qui  combat  pour  les  droits  de  l'homme  ;et  ce  n'est  pas 
l'inpident  le  moins  piquant  ni  le  moins  caractéristi- 
que du  dernier  siècle  que  la  politique  ait  conduit  3ur 
tes  bords  de  la  Delaware ,  au  service  d'une  cause  si  po* 
pulaire,.en  présence  d'une  nation  si  sauvage,  les  fils 
des  courtisans  de  Louis  XV,  l'élite  de  la  bonne  com- 
pagnie d'un  peuple,  énervé  de  civilisation.  Mais  une 
philosophie  franche  et  hardie,  à  défaut  de  droits  po- 
sitifs, relevait  cette  nation  :  formés  à  son  école,  près- 
tpie  tous  ces  jeunes  courtisans  se  piquaient  de  penser 
en  hommes.  L'Amérique  leur  offi*ijt  la  raison  en  ac- 
tion et  la  liberté  sous  les  apme&.  lUen  rapportèrent 
presque  tous  l'enthousiasme  de  la;  ra^soci  et  de  la 
liberté. 

3. 
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Voici  un  nouveau  rëcit  de  la  même  campagne.  Le 
prince  Victor  de  Broglie  fut  de  ceux  qui  s'embar- 
quèrent comme  M.  de  Ségur,  en  1782,  pour  aller 
cbercher  aux  États-Unis  du  përil  et  de  la  gloire ,  et  à 
qui  la  contrariété  d'une  pair  soudaine  ravit  un  diver- 
tissement si  légitime ,  et  ne  permit  que  d'entrevoir 
l'Union  américaine ,  ses  héros  et  ses  sages.  Cependant, 
frappé  de  ce  spectacle ,  il  écrivit  un  Journal  de  son 
voyage ,  que  nous  publions  ici  par  fragmens.  Il  y  cou-* 
signe  en  courant  des  observations  diverses ,  tantôt 
sérieuses ,  tantôt  futiles ,  qui  sont  tour  à  tour  d'un 
jeune  officier  et  d'un  jeune  philosophe,  dévoué  tout 
ensemble  au  plaisir  et  à  la  vérité.  Nous  espérons 
que  ce  contraste  aura  de  l'intérêt;  il  sert  à  peindre 
toute  une  époque.  On  se  plaira  comme  nous  à  voir 
M.  de  BrogHe  échangeant  des  cheveux  et  des  portraits 
avec  les  religieuses  de  Tercère,  et  portant  la  santé  de 
M.  de  La  Fayette  avec  le  général  de  l'armée  de  l'in- 
dépendance y  dansant  des  contredanses  avec  les  dames 
de  Caracas  et  prévoyant  sans  hésiter  la  révolution 
de  l'Amérique  du  Sud.  Son  voyage  dans  cette  partie 
du  monde  est  curieux,  et,  même  après  soixante -ans , 
il  offre  des  peintures  nouvelles ,  tant  ces  contrées  sont 
peu  connues.  Sans  doute  la  gravité  de  notre  siècle,  le 
rigorisme  de  notre  philosophie  s'étonneront  de  quel- 
ques remarques,  et  même  de  quelques  récits  :  ce  n'est 
pas  du  même  ton  que ,  dans  une  position  semblable , 
le   même    homme    aujourd'hui    raconterait    un   tel 
voyage.  Mais  il  ne  Ûut  pas  oublier  que  le  voyageur 
n'avait  guère  plus  de  vingt  ans ,  et  qu'il  ne  fait  après 
tout  que  représenter  avec  vivacité  l'esprit  de  sa  classe 
et  de  son.  siècle.  Il  faut  remarquer  surtout,  au  milieu 
de  tant  d'impressions  fugitives  et  frivoles,  cette  parfaite 
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confiance  dans  la  raison ,  cette  conviction  inakërable 
que  les  idées  nouvelles  sont  la  vérité  même  et  que 
force  leur  est  due.  Sous  Funiforme  dé  ce  militaire 
étourdi^ on  reconnaîtra  bientôt  celui  qui,  malgré  les 
liens  de  famille  les  plus  impérieux ,  soutiendra^  dix 
ans  après ,  là  bonne  cause  à  l'assemblée  nationale , 
tentera  daller  dans  les  camps  défendre  la  révolution 
même  ingrate ,  mourra  enfîki ,  frappé  par  elle ,  mais 
sans  la  trahir,  et  en  recommandant  à  son  Çls  de  lui 
rester  fidèle ,  malgré  ses  injustices.  I^a  France  sait  que 
ce  dernier  vœu  est  accompli. 

Les  fragmens  que  l'on  va  lire  sont  transcrits  litté- 
ralement. Nous  avons  supprimé  ce  qui  faisait  lon- 
gueur, sans  juger  nécessaire  de  rétablir  la  liaison  par 
des  transitions  :  le  lecteur  les  suppléera  sans  peine. 

Je  suis  parti  de  Paris  pour  l'Amërique  le  la  avril  178a; 
le  chevalier  de  Lameth  était  mon  compagnon  de  yojage.  Nous 
avions  tous  deux  le  cœur  dans  une  situation  convenable  pour 
des  jeunes  gens  qui  quittent  leurs  parens,  leurs  amis,  leurs 
feinraes  ou  leurs  maîtresses,  et  Paris  ;  aussi  fûmes^nous  pen- 
dant près  d^une  journée  sans  nous  dire  un  seul  mot 

M.  de  La  Touche ,  commandant  de  la  frégate ,  prit  le  parti 
de  relâcher  aux  Adores.  L'ile  Fayal  est  celle  où  il  se  proposait 
d'aller ,  mais  le  vent  s'y  opposa  ;  il  nous  dirigea  sur  Tercére,. 
dont  lé  port  est  si  dangereux  qu'il  fallut  se  réduire  à  croiser 
devant  pendant  qu'on  ferait  de  l'eau.  Angra  est  la  capitale  de 
cette  île,  et  la  ville  principale  de  l'archipel  des  Açores,  com- 
posé de  sept  à  huit  îles  :  c'est  là  que  le  gouverneur  portugais 
réside,  que  les  consuls  des  di£Pérentes  nations  se  tiennent,  et 
qu'une  espèce  de  conseil  souverain  siège.  ÎHous  descendîmes 
k  terre  par  un  assez  gros  temps  et  dans  une  fort  mauvaise, 
embarcation  ;  nous  vîmes  le  gouverneur,  qui  nous  reçut  avec 
une  pompe  très^imprévue ,  une  étiquette  scrupuleusement 
observée,  et  une  frugalité  plus  remarquable  encore;  car  il 
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ne  donne  jamau  un  yerre  d'eau  à  personne.  Nous  dînâmes 
cliez  le  consul  français ,  nommé  Pérez  ;  il  fit  un  extraordi- 
naire pour  nous  bien  recevoir ,  car,  outre  un  excellent  aloyau, 
de  très-bon  poisson,  de  bon  vin,  et  de  l'eau  très-claire,  il 
nous  donna  encore  à  dîner  sa  femme  moins  blancbe  que  son  ' 
eau...  pauvre  petite,  âgée  de  35  ans,  et  qui  n^avait  jamais 
encore  dîné  avec  aucun  étranger  :  elle  était  d'une  joie  vrai- 
ment touchant,  et  elle  exprimait  tout  ce  qu'elle  pensait  en 
portugais,  ce  qui  exigeait,  de  sa  part  et  de  la  nôtre,  une  tr^s- 
grande  activité  dans  les  yeux.  L'après-diner,  nous  allâmes  à 
une  espèce  de  vide-bouteille  appartenant  au  consul  ;  une  pe- 
tite maison  fraicbe  était  ce  que  l'on  nommait  pompeusement 
le  château  ;  une  petite  allée  de  citronniers  de  cinquante  pas 
de  longueur  représentait  le  parc,  et  sept  à  huit  arpens  eom- 
liosaîent  le  total  de  la  terre  :  le  tout  acheté  ^5o  livres  tournois, 
et   pouvant  valoir  un  jour   1^52  liv.  lo  sous,  au  moyen 
de  l'activité^  de  l'intelligence,  des  vues,  et  des  ressources 
des  possesseurs.  On  nous  y  servit  du  lait  très-frais ,  des  fruits, 
et  nous  nous  en  retournâmes  ensuite  à  la  ville  par  un  chemin 
presque  entièrement  creusé  dans  la  montagne.  En  rentrant, 
nous  rencontrâmes  le  consul  anglais,  qui,  par  hasard,  se 
trouvait  en  même  temps  chargé  des  affaires  d'Espagne,  et 
qui ,  ne  prenant  aucune  connaissance  de  la  guerre ,  traitait 
tous  les  partis  avec  une  égalité  vraiment  philosophique.  Nous 
lui  déclarâmes  que,  quoique  décidés  à  faire  le  plus  de  mal 
possible  à  ses  compatriotes,  nous  partagions  ses  sentimens 
noblement  impartiaux.  Il  nous  mena  dîner  chez  lui,  oii  le 
porter.,  le  thé ,  et  d'assez  bonnes  liqueurs  furent  les  témoins 
que  nous  invoquâmes  de  notre  mutuelle  confiance  et  amitié. 
Le  consul  anglais  proposa  pour  le  lendemTain  une  partie  qui 
parut  ^'abord  extraordinaire ,  et  qu'on  accepta  cependant  :  ce 
fut  d'aller  à  un  couvent  habité  par  des  nonnes  d'une  vertu 
distinguée,  chargées  de  l'éducation  d'une  vingtaine  de  demoi» 
selles  auxquelles  elles  inspiraient  l'horreur  du  vice ,.  sans  leur 
prêcher  pourtant  une  morale  trop  austère.  Arrivés  dans  le 
parloir,  M.  de  Lauzun,  le  comte  de  Ségur«  le  vicomte  de 
Flenry,  et  moi,,  nous  vîmes  entrer  majestueusement  l'ab— 
besse  à  cheveux  gris ,  armée  de  sa  crosse^  et  suivie  de  sa  jeune 
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cohorte.  Les  premtera  compHmena  se^sBérêai  en  rév^renees, 
espèce  de  conversation  d'autant  plus  convenable ,  que  taout 
n'avions  qu'on  interprète  pour  quatre  Fran^ajs  et  vingt  Por» 
tugaises^  Elles  étaient  la  plupart  jolies,  ornées  de  grands 
yeux  noirs  «  de  jolies  dents,  de  belles  tailles,  de  l'apparence 
la  plus  coquette ,  mais  le  tout  un  peu  obseurd  par  une  nuance 
de  teint  basané,  pour  ne  pas  dire  jaune.  H.  de  Lauzun, 
comme  -  brigadier  >  comme  plus  aimable,  ecmimevétu  singu- 
lièrement, enfin  peuf-étre  comme  un  des  plus  sensibles,  fut 
le  premier  auquel  on  plut  et  qui  cbarma;  une  jeune  pension* 
naîre  nommée  la  signora  Dona  Maria  Ërmeginîla  Francisca , 
Genoveva  di 'Marcillos  dixGonnicullo  di  Garbo,  lui  soUrit 
d'abord,  lui  jeta  ensuite  uhe  rose  à  travers  la  grille,  lui  de^ 
manda  son  nom ,  lui  présenta  un  coin  de  son  mouchoir,  qu'il 
saisit ,  et  qu'elle  tendit  ensuite  en  l'attirant  à  elle  ;  e^èce  de 
vibration  qui ,  après  s'être  d'abord  fait  sentir  dans  Je. poignet 
des  deux  parties ,'  se  communiqua  subitement  à  leurs  épai»* 
les,  et  n'eut  plus  à  faire ,  pour  parvc^pir  à  leurs  cœurs,  qu'un 
seul  petit  pas  qui  fut  bientôt  franchi.  Dès  cemomentles  jeux 
eotrèrient  en  exercice,  lés  billets  doux  s'en  suivirent,  et  quoi-^ 
que  ces  improlnptu ,  italiens  quand  ils  étaient  expédiés  par 
lauzun,  et  portugais  lorsqu'ils  partaient  de  la  main  de  Doua  ' 
Maria ,  ne  .fussent  que  devinés  par  les  intéressés ,  et  par 
conséquent  nullement  entendus  par  l'abbesse ,  qui  lisait  e&v 
pendant  tous  les  deux  avec  un  sourire  favorable  ,  l'intrigue 
chemina  vite.  Les  cadeaux  ne  tardèrent  pas  ;'  un  mutuel 
échange  de  cheveux ,  d'anneaux ,  et  du  portrait  àe  Lavzun , 
dotitune  brouillerie  amoureuse  le  rendait  possesseur,  contre 
un  scapulaire  de  sa  maîtresse ,  achevèrent  de  compléter  son 
bonheur  platonique. 

Un  aussi  bon  exemple  fut  suivi  pat  M;  deFlcury,  M.  de 
Ségur  et  moi.  Les  mêmes  procédés  furont  observés  par  les 

maitresses  qui  nous  choisirent Nous  nous  écrivîmes  coup 

sur  coup ,  d^ns  la  matinée ,  trois  billets  plus  ardeus  les  uns 
que  les  autres;  je  composai  de  plus  une  petite  chanson  qui 
fut  aussitôt  cruellement  travestie  en  prose  portugaise  par  le 
consul.  L'aptèsHOiidi,  nouvelle  visite,'  nouvelles  amours,  tou* 
jours  des  fréihissemens  de  mouchoirs ,  des  signes  expressifs , 
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4es  flermens  d'autant  plus  touchans  qu'ils  étaient  impossibles 
à  tenir.  Le  lendemain ,  jour  indiqué  pour  le  départ ,  nous 
allâmes  prendre  congé ,  et  nous  trouvâmes  le  parloir  orné  de 
fi^urs  appelées  dans  le  pays  regrets.  Ces  symboles  toucbans 
rendirent  la  conversation  tendre  ;  on  ne  se  sépara  point  sans 
larmes.  Ma  maîtresse  me  donna  sou  scapulaire  qu'elle  portait 
au  cou  depuis  quelques  jours  ;  je  la  priai  de  recevoir  un  an- 
neau ,  elle .  me  promit  de  prier  pour  moi  ;  en  revanche  je 
m'engageai  à  ne  jamais  l'oublier,  et  je  suis  fi^fêle  comme  il 

parait  par  la  longueur  de  mon  récit 

,  Nous  soupâmes  le  soir  ckez  le  consul  anglais ,  et  nous  j 
vîmes  danser  le  fandango  par  un  jeune  sous^iacre  désigné 
pour  être  évéque  du  pays.  L'indolence ,  la  superstition  et  la 
hauteur  portugaise  empêcbent  Tercère  et  les  autres  îles  de 
cet  archipel-  de  faire  un  commerce  utile  et  virant  avec  les 
autres  nations.  Il  se  borne  à  un  échange  de  farine  avec  du  vin 
de  Madère^  et  quelques  autres  marchandises  tirées  de  la  m^ 
tropole  pour  fournir  à  l'habillement  des  Portugais.  La  cour 
souveraine  est  présidée,  dans  les  cas  un  peu  importans,  par 
le  gouverneur.  Les  parties  peuvent  néanmoins  appeler  de 
ses  jugemens  à  la  cour  de  Lisbonne.  Il  y  a  à  Angra  un  déta- 
chement de  l'inquisition  ;  le  commissaire  qui  y  réside  fait  de 
temps  en  temps  des  exemples  assez  sévères;  il  ne  se  permet 
cependant  pas  l'aulo-da-fé  ;  mais  l'emprisonnement ,  le  ban- 
nissement, l'exil,  le  tout  duement  suivi  de  confiscation  de 
biens ,  sont  ses  divertissemens  ordinaires  ;  au  moyen  de  quoi 
l'ignorance,  le  despotisme,  la  jalousie  et  le  libertinage  le 
plus  efiréné ,  se  soutiennent  et  prospèrent  à  Angra  plus  qu'en 
ailGun  autre  lieu  du  monde.... ^..^ 

J'arrivai  le  i8  août  à  Philadelphie,  cette  capitale 

célèbre  d'un  pays  tout  nouveau. 

Philadelphie,  ou  la  ville  des  Frères,  est  »tuée  sur  la  rive 
est  de  la  Delaware,  à  cinq  milles  au<wlessus  du  confluent  de 
cette  rivière  et  de  celle  de  SkusUkyll  i  elle  est  la  capitale  de 
la  Pensylvanie ,  province  qui  renferme  trois  cent  mille  habi-» 
tans ,  dont  un  quart  d'Allemands.  La  population  de  Phila* 
delphie  est  évaluée  à  trente  mille  âmes,  sans  compter  les 
Iiègresqui  sont  peu  nombreux  et  presque  tous  libres. 
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Penn  j  fils  de  l'amiral  de  ce  nom ,  et  qur  mourut  engnite  à 
Londres,  retenu  en  prison  pour  dettes ,  Penn  fonda  Philadel- 
phie k  la  fin  du  siècle  dernier.  Il  avait  forme  un  plan  régulier 
qu'il  prétendait  calqué  d'après  le  plan  de  la  fameuse  Baby- 
Ibne.'Par  son  projet,  la  ville  devait  s'étendre  un  mille  paral- 
lèlement à  la  Delaware,  deux  milles  perpendiculairement  au 
cours  de  ce  fleuve,  ce  qui  faisait  de  Philadelphie  un  parallélo- 
gramme régulier ,  divisé  en  rectangles  égaux.  Cinq  grandes 
places ,  dont  une  plus  vaste  au  centre ,  et  un  large  quai  élevé 
le  long  du  fleuve  devaient  rendre  en  même  temps  cette  ville 
commode  et  magnifique  ;  mais  ce  beau  plan  ne  fut  pas  mis  à 
exécution.  Chaque  négociant  occupé  de  sa  commodité  a  con- 
struit une  espèce  d^  quai  à  la  porte  de  son  magasin ,  j  met  ses 
vaisseaux  k  Tabri  lors  de  la  débâcle  des  glaces,  et  cet  assem- 
blage de  quais  irrcguliers  forme  au  niveau  de  la  rivière  une 
espèce  de  rue  malsaine,  humide,  appelée  Waler-Street. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  défaut,  la  ville  de  Philadelphie  est 
vaste ,  ses  rues  sont  tirées  au  cordeau,  elles  ont  soixante  pieds 
de  large ,  et  on  y  a  ménagé  des  trottoirs  pour  les  gens  de  pied. 
On  n'j  voit  aucune  pronienade  ni  jardins  publics.  L'hôpital, 
la  maison  de  ville,  la  prison  et  quelques  églises  sont  les 
seuls  édifices  remarquables. 

L'église  du  Christ  est  une  des  plus  belles  ;  elle  n'est  cepen* 
dant  décorée  ni  par  des  tableaux ,  ni  par  des  dorures ,  mais 
seulement  par  quelques  colonnes ,  un  jeu  d'orgues  et  un  grand 
rideau  de  velours  qui  couvre  l'autel.  On  compte  à  Philadel— 
phie  des  presbytériens ,  des  anabaptistes ,  des  méthodistes , 
des  sectaires  de  la  nouvelle  lumière ,  des  quakers,  des  catho- 
liques. Chacun  y  vit  avec  une  grande  liberté  de  religion  et  du 
meilleur  accord  possible. 

'  La  maison  d'Etat  où  s'assemblent  le  congrès  et  le  conseil 
de  Pensylvanie  renferme  aussi  des  salles  où  la  justice  se  rend. 
C'est  un  bâtiment  écrasé  par  un  grosse  tour  massive ,  carrée 
et  peu  solide. 

La  salle  du  congrès  est  au  rez-dc«-chaussée  ;  elle  est  vaste 
et  sans  autres  omemens  qu'une  mauvaise  gravure  de  Mont- 
gommery,  une  de  Wa3hiÀgton ,  et  la  déclaration  de  l'indé- 
pendance. Ou  y  voit  de  plus  treize  tables  ,  revêtues  chacune 
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d'un  tapis  vert;  un  des  principaux  représentans  de  chacun 
lies  treize  ÉtaU^Unis  siège  dans  l'assemblée ,  iris-à-vjs  d'une 
de  ces  tables.  Le  président  du  congrès  est  placé  au  milieu  de 
la  sallcy  sur  une  espèce  db  trône,  le  greffier  est  au-dessous  de 
iili  ;  chaque  membre  de  l'assemblée  a  le  droit  de  discuter, 
d'exposer  son  avis,  verbalement  ou  par  écrite  et  la  plura- 
lité des  voix  l'emporte,  car  le  président  n'a  que  sa  voix  de 
même  que  tout  autre  membre.  Dans  une  aile  contiguë  à  la 
salle  du  congrès,  se  trouve  un  logement  destiné  à  recevoir  les 
ambassadeurs  sauvages.   Le  bureau  de  la  guerre  est  aussi 
placé  dans  le  même  corps  de  bâtiment ,  ainsi  qu'une  grande 
salle  où.  l*on  renferme  avec  soin  et  avec  ordre  les  drapeaux  et 
autres  .trophées  pris  sur  l'ennemi.  Derrière  le  Staten-House , 
on  remarque  la  prison  qui  est  le  seul  édifice  qui  présente  un 
peu  d'architecture.......  •  • 

.  Je  trouvai  à  Philadelphie  en  y  arrivant  un  plénipotentiaire 
charmant,  nommé  M.  le  chevalier  de  la  Luzeriie;  il  me 
donna  un  logement  chez  lui,  poussa  la  magnificence  à  mon 
égaril  jusqu'à  me  prêter  une  chemise ,  chose  dont  je  man* 
quais  depuis  six  jours;  une  excellente  chère  et  des  manières, 
très-viimables  achevèrent  de  me  faire  oublier  mes  fatigues. 
Je  commençai  dès  le  soir  même  à  aller  dans  le  monde.  Je 
revis  avec' plaisir  la  frégate  la  Gloire  et  tous  ses  habita ns  ;. 
je  rentrai  en  possession  de  mes  gens  et  de  mes  effets 'que 
j'avais  regardés  long-temps  comme  perdus.  Enfin  cette  journée 
fut  une  des  phis  agréables  de  ma  vie. 

M.  de  la  Luzerne  me  mena  prendre  le  thé  chez  madame 
Morris,  femme  du  contrôleur-général  des -États-Unis»  Sa 
maison  est  simple  et  bien  tenue ,  les  serrures  et  les  chenets 
de  cuivre,  d'une  propreté  charmanie,  lestasses  rangées  avec 
symétrie,  la  maîtresse  de  la  maison  d'assez  bonne  rmine  et 
très-blanchement  àtourbée .;  tout  me  parut  charmant.  Je  pris 
du  thé'  excellent,  et  j'en  prendrais,  je  crois,  encore,  si 
rarabassadeur  ne  m'avait  pas  charitablement  averti  à  la  dou- 
zième tasse ,  qu'il  fallait  mettre  ma  cuillère  en  travers  sur  ma 
tasse,  quand  je  voudrais  que  cette  espèce  de  question  d'eau 
chaude  prit  fin ,  attendu ,  me  dit-il ,  qu'il  serait  presque  aussi 
malhonnête  de  refuser  une  tasse  de  thé,  quand  on  vous  la 
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propose  y  qu'il  serait  indiscret  au  maître  de  la  maison  de 
vous  en  proposer  de  nouveau,  quand  la  cérémonie  de  la 
cuillère  a  marqué  sur  cela  quelles  sont  nos  intentions. 

M.  Morris  est  un  gros  homme  qui  passe  pour  avoir  beau- 
coup d'honnêteté  et  d'intelligence.  Il  est  au  moins  certain 
qu'il  a  beaucoup  de  crédit  «  et  qu'il  a  eu  l'adresse  ^  en  parais- 
sant se  mettre  en  avance ,  souvent  de  ses  propres  fonds ,  pour 
le  service  de  la  république ,  de  faire  la  plus  grande  fortune 
et  de  gagner  plusieurs-millions  depuis  la  révolution.  M.  Mor- 
ris paraît  avoir  beaucoup  de  sens  ;  il  parle  bi^n ,  autant  que 
j-'ai  pu  en  juger,  et  sa  grosse  tête  semble,  comme  celle  de 
M.  Guilla|ime>  tout  aussi  bien  faite  qu'une  autre  pour  gou- 
verner un  empire. 

M.  Lincoln,  ministre  de  la  guerre,  est  aussi  fort  bien 
nourri  ;  il  a  fait  preuve  de  courage ,  d'activité  et  de  zèle  dans 
plusieurs  occasions  de  la  guerre ,  et  particulièrement  au  siège 
d'York-Town.  Son  détail  n'est  point  immense  et  tous  les 
points  importans  sont  décidés  par  le  congrès.  Cependant 
M.  Lincoln  passe  pour  être  un  peu  expéditif  en  fait  d'écri- 
tures, et  il  m'a  paru  qu'on  avait  déjà  songé  à  lui  donner  un 
successeur. 

M.  Lîvingston ,  ministre  des  affaires  étrangères ,  est  aussi 
maigre  que  les  deux  personnages  d-dessus  sont  étoffés  :  il  a 
trente-cinq  ans ,  sa  figure  est  fine  et  on  lui  accorde  en  gé- 
néral beaucoup  d'esprit.  Sou  département  sera  plus  étendu  et 
plus  intéressant  au  moment  de  la  paix,  oii  les  États-Unis 
prendront  dans  le  monde  une  consistance  ;  mais  comme 
toutes  les  décisions  politiques  importantes -émaneront  tou- 
jours du  congrès ,  le  ministre  des  affaires  étrangères  de- 
meurera ,  ainsi  que  ses  confrères ,  un  agent  secondaire ,  une 
espèce  de  premier  commis. 

Le  président  du  congrès  change  tous  les  ans  ;  celui  de  cette 
année  parafj;  un  homme  sage  >  mais  peu  lumineux.  En  tout, 
l'avis  unàtiime  des  gens  dont  l'esprit  et  les  connaissances 
sont  faits  pour  inspirer  de  la  confiance ,  est  que  le  congrès 
est'composé  de  personnes  fort  ordinaires,  et  la  raison  qu'ils 
en  donnent  se  réduit, ce  me  semble,  à  deux  points  :  i"*  «  Que 
dans  le  commencement  de  la  révolution  il  était  simple  que 
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les  têtes  les  plus  vives  ,  les  caractères  les  plus  vigoureux ,  et 
les  gens  les  plus  éléquens  eussent  été  députés  à  l'assemblée 
générale,  qu'ils  j  eussent  primé  et  fait  prévaloir  leurs  avis 
par  la  supériorité  de  leurs  lumières ,  ce  qui  semblait  avoir 
mis  une  espèce  d'entrave  à  la  liberté  des  voix  dans  le  con- 
grès ;  2o  que  les  gens  de  mérite  ont  trouvé  le  secret  de  se  faire 
confier  les  places ,  les  gouvernemens ,  et  les  postes  les  plus 
importans ,  et  qu'ils  ont  ainsi  déserté  le  congrès. 

Depuis,  ce  temps ,  il  semble  que  les  assemblées  particu- 
lières des  différens  États  se  soient  occupées  d'éviter  de  dé* 
pu  1er  au  congrès  les  gens  les  plus  distingués,  par  leurs  ta- 
lens  ;  ils  préfèrent  le  bon  sens  et  la  sagesse ,  qui  en  effet 
valent,  je  crois,  mieux  au  bout  de  l'année. 

Un  des  hommes  qui  m'a  paru  avoir  le  plus  d'esprit  et  de 
nerf  parmi  ceux  que  j'ai  rencontrés  à  Philadelphie,  est  uu 
M.  Morris^  surnommé  Governor,  je  ne  sais  trop  pourquoi. 
U  est  instruit,  parle  assez  bon  fran<^ais,  est  tranchant  et 
généralement  aimé.  Je  crois  cependant  que  sa  supériorité , 
qu'il  n'a  pas  cachée  avec  assez  de  soin ,'  l'empêchera  d'oc- 
cuper jamais  de  places  importantes. 

Les  dames  de  Philadelphie,  quoique  assez  magnifiques 
dans  leur  habillement,  ne  sont  pas  généralement  mises  avec 
beaucoup  de  goût  ;  elles  ont  dans  leurs  coiffures  et  dans 
leurs  tètes  pioins  de  légèreté  et  d'agrén^ent  que  nos  Fran- 
çaises; quoique  assez  bien  faites,  elles  manquent  de  grâce,  et 
font  assez  mal  la  révérence  ;  elles  n'excellent  pas  non  plus , 
dans  la  danse  ;  mais  en  revanche  elles  savent  bien  faire  le 
thé.  Elles  élèvent  leurs  enfans  avec  soin ,  elles  se  piquent 
d'une  fidélité  scrupuleuse  pour  leurs  maris ,  et  plusieurs  ont 
beaucoup  d'esprit  naturel.  Tel  est  au  moins  le  portrait  qu'on 
s'est  plu  à  m'en  faire ,  et  que  mes  remarques ,  pendant  mon 
très-petit  séjour  à  Philadelphie ,  m'ont  paru  confirmer. 

Telles  sont  en  abrégé  mes  observations  sur  la  ville  des 
Frères.  L'esprit  qui  y  règne ,  entièrement  républicain ,  de- 
vrait, ce  semble,  entretenir  parjni  leshabitans  la  plus  par- 
faite égalité  ;  cependant  la  vanité  et  l'amour-propre ,  pas- 
sions si  naturelles  à  l'esprit  humain ,  commencent  déjà  à  s'y 
faire  sentir;  et  quoique  le  mot  de  noblesse  et  de  distinction 
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quelconque  en  soit  banni ,  les  habitans>  qui  peuvent  dater 
leur  séjour  à  Philadelphie  du  moment  de  sa  fondation ,  s'ai^ 
rogent  déjà  quelques  privilèges  y  et  cette  prétention  est  encore 
plus  marquée  parmi  ceux  qui  joignent  de  grandes  richesses 
à  ce  grand  avantage. 

M.  le  chevalier  de  la  Luzerne  tient  à  Philadelphie  un  état 
magnifique  ;  il  est  aimé  et  estimé  généralement  ;  sa  douceur^ 
sa  sagesse,  et  jusqu'à  son  abord ,  qui  est  un  peu  froid ,  le 
rendent  -extrêmement  propre  à  traiter  avec  un  peuple  natu- 
Tellement  flegmatique,  irrésolu  ,  «t  très-avide  d'argent. 
M.  de  Marbois  qui  est  depuis  peu  consul  et  conseiller 
d'ambassade  de  M.  le  chevalier  de  la  Luzerne ,  est  originaire 
de  Metz.  Il  paraît  fin  et  très-propre  aux  affaires;  il  a  un 
maintien  fort  réservé ,  et  semble  avoir  des  idées  fort  justes 
sur  le  gouvernement ,  le  caractère ,  les  intérêts ,  et  la  manière 
de  traiter  avec  les  Américains 

.......  Je  partis  de  Philadelphie  avec  le  projet  de  faire  le 

plus  lestement  possible  les  cent  vingt  milles  qui  me  sépa- 
raient de  l'armée.  J'avais  à  parcourir  un  pays  superbe  et  un 
chemin  très-commode.  J'étais  seul  avec  deux  valets.^  en  sorte 
que  rien  ne  m'empêchait  de  me  livrer  à  mes  réflexions.  Je 
considérais  avec  plaisir  ce  peuple  et  ce  pays  naissans;  j'étais 
de  iemps  en  temps  arrêté  par  des  points  de  vue  impos  ans  ;  je 
traversais  des  forêts  immenses  dont  les  productions  ner- 
veuses attestaient  la  fertilité  du  sol,  et  je  rencontrais  de 
deux  en   deux  lieues  des  villages  bien  bâtis,  où  l'on  ne 
voyait  aucune  trace  d*indigence.  Les  habitans  bien  vêtus; 
grands ,  forts,  et  déjà  fiers  de  leur  liberté  recouvrée,  ache- 
vaient de  me  décider  en  faveur  d'un  pays  qu'ils  semblaient 
chérir  si  parfaitement  eiTK-mêmes,  et  fa  vue  d'un  grand 
nombre  de  jolis  visages  de  femmes  ne  me  paraissait  rien 
gâter  à  cet  ensemble.  Telles  étaient  les  douces  pensées  et  les 
charmans  objets   qui  m'occupaient  tout  en  voyageant.   Je 
m'arrêtais  pour  dîner  et  pour  coucher,  et  partout  j'étais  reço 
avec  la  plus  parfaite  hospitalité.   J'aimais  à  causer  avec  les 
maîtres  de  la  maison  ;  ils  étaient  assez  bons  pour  né  pas  se 
moquer  de  la  manière  dont  je  parlais  leur  langue  ;  nous  dî- 
nions ensemble  sans  cérémonie,  et,  sans  que  le  mari  s'en 
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AunDallsâly  jVmbrassais  l'hôtesse  quand  elle  était  jolie.  Ces 
petites  caresses  et  la  complaisance  dont  j'usais  toujours  pour 
parler  politique  et  papiers  publics  avec  mes  hôtes  y  me  va- 
laient ordinairement  la  meilleure  chambre  de  la  maison  ; 
j'obtenais  aussi ,  ce  qui  est  encore  rare ,  d'avoir  à  mon  lit 
des  draps  qui  n'eussent  encore  servi  à  aucun  gentleman ,  et 
je  marquais  tant  d'aversion  pour  coucher  en  compagnie  qu'on 
m'accordait  encore  dé  n'être  point  réveillé  pendant  la  nuit 
pmr  quelque  survenant  inconnu.  Toutes  ces  petites  préfé>- 
renées  dont  on  n'a  pas  d'idée  en  France ,  sont  de  grandes 
faveurs  en  Amérique  où  la  propreté  n'est  pas  aussi  bien 
établie  que  la  franchise.  D'après  cet  abrégé  succinct  de  la 
manière  dont  s'écoulaient ,  mes  journées  ,  j'espère  que  les 
gêna  mêmes  qui  veulent  bien  s'intéresser  à  moi  ne  se  per* 
mettront  pas  d'inquiétudes  &ur  mon  sort  pendant  les  quatre 

jours  que  je  mis  à  me  rendre  sur  la  rivière  d'Hudson 

Je  trouvai  en  débarquant  l'armée  américaine  campée  dans 
un  lieu  nommé  Versplanks-Point  ;  elle  était  alors  composée 
d'environ  six  mille  hommes ,  qui ,  pour  la  première  fois  de 
la  guerre  ;  étaient  bien  habillés ,  bien  armés  ;  bien  tenus,  et 
campés,sous  des  tentes  d'une  forme  régulière.  J'en  parcourus 
tout  le  front  avec  pl&isir,  étonnement  et  admiration.  Tous 
les  soldats  me  parurent  beaux ,  robustes  et  bien  choisis;  les 
sentinelles  bien  tenues ,'  extrêmement  attentives  et  assez  bien 
placées  sous  les  armes ,  contrastaient  si  complètement  avec 
l'idée  informe  que  je  m'étais* faite  de  ces  troupes,  que  j'eus 
besoin  de  me  redire  plusieurs  fois  à  moi-même  que  je  voyais 
cette  armée  qui  naguère  n'avait  d'autre  uniforme  qu'un 
bonnet  sur  lequel  était  écrit  Liberté. 

'  J'aperçus ,  sur  une  émînence  qtli  faisait  face  au  camp ,  un 
assemblage  de  tentes  que  je  jugeai  facilement  devoir  être  le 
camp  du  général  Washington.  Malgré  l'impatience  si  natu- 
telle  que  j'avais  de  voir  cet  homme  fameux ,  comme  je  ne 
connaissais  personne  qui  pût  me  présenter  à  lui ,  je  me  con-« 
tentai  de  m'approcher  le  plus  possible  de  son  établissement; 
afin  de  l'apercevoir  en  cas-  qu'il  sortît ,  et  je  continuai  ma  route 
pour  me  rendre  au  camp  de  l'armée  française ,  éloigné  de 
quatorze  milles,  c'est^^à-dîre  de  près  de  cinq  lieues.  J'arrivai 
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à  Crampon  à  quatre  heures  après  midi ,  et  je  tronyai  les  gé« 
uéraux  à  table.  Je  fus  reçu  le  lendemain  dans  le  brillanl 
poste  de  colonel  en  second;  et^  comme  il  n'y  avait  rien  a 
faire,  je  me  trouvai  bientôt  aussi  savant  et  aussi  avance  que 
tous  les  guerriers  d'York. 

Je  pressai  M.  de  Rochambean  y  qui  me  reçut  avec  bonté , 
d'avoir  celle  de  me  iaire  faire  connaissance  avec  M.  Wa<^ 
shington;  il  me  le  promit ,  et,  le  surlendemain  de  mon  ar- 
rivée, il  se  rendit  avec  moi  pour  diner  chez  cet  homme  fameux.* 
Je  lui  remis  une  lettre  de  mon  père,  et,  après  un  léger  ^Aa^ 
ihe  kand ,  il  toulut  bien  me  dire  mille  choses  flatteuses  et 
polies.  Voici  son  portrait,  que  j'ai  composé  d'après  ce  que 
j'ai  pu  en  voir  par  nyi<-méme ,  et  par  ee  que  les  conversations  ' 
que  j'ai  eues  sur  sén  compte  m'ont  appris. 

Le  général  est  âgé  d'environ  quarante-ncuf  ans;  il  est  grand* 
noblement  fait ,  très-bien  proportionné  ;  sa  figure  est  beau*» 
coup  plus  agréable,  que  ses  portri^ifs  ne  le  représentent  ;  il 
était  encore  trè^beau  il  j  a  trois  ans^  et  quoique  les  gens 
qui  ne  l'ont  pas  quitté  depuis  cette  époque  disent  qu'il  leur 
pa]^aît  fort  vieilli ,  il  est  incontestabre  que  ce  général  est  en- 
eore  frais  et  agile  comme  un  jeune  homme. 

Sa  physionomie  est  douce  et  ouverte ,  son  abord  est  froid ,  , 
quoique  poli ,  sou  œil  pensif  semble  plus  attentif  qn'ékince- 
lant;  mais  ison  regard  est  doux,  noble  et  assuré  ;:  il  conserve 
dans  sa  conduite  privée  cette  décence  polie  et  attentive  qui 
satisfait  tout  le  monde ,  et  cette  dignité  réservée  qui  n'offense 
pas';'il  est  ennemi  de  l'ostentation  et  de  la  vaine  gloire  ;  son» 
caractère  est  toujours  ^al ,  il  n'a  jamais  témoigné  la  moindre 
humeur  ;  modeste  jusqu'à  l'humilité ,  il  semble  ne  pas  s'es- 
timer ce  qu'il  vaut  ;  il  reçoit  de  bonne  grâce  les  hommage» 
qu'on  lui  rend,  mais  il  les  évite  plutôt  qu'il  ne  les  cherche. 
Sa  société  est  agréable  et  douce  ;  toujours  sérieux ,  jamais 
distrait,  toujours  simple,  toujours  libre  et  affable  sans  être 
familier ,  le  respect  qu'il  inspire  ne  devient  jamais  pénible  ; 
il  parle  peu- en  général  et  d'un  ton  de  voix  fort  bas;  mais  il 
estsf  attentif  à  ce  qu'on  lui  dit,  que,  persuadé  qu'il  vous» 
compris ,  on  le  dispenserait  presque  de  répoudre.  Cette  con- 
duire lui  a  été  bien  utile  dans  plusieurs  circonstances  ;  per— 
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somie  n'a  plus  besoin  que  lui  d'user  de  circonspection ,  et  de 
bien  peser  ses  paroles.  Il  joint  à  une  tranquillité  d'ame  inal- 
térable un  jugement  exquis ,  et  on  ne  peut  guère  lui  repro- 
cber  qu'un  peu  de  lenteur  à  se  déterminer,  et  même  à  agir 
quand  il  a  pris  son  parti.  Son  courage  est  calme  et  brillant; 
mais ,  pour  apprécier  d'iJine  manière  sûre  l'étendue  de  ses  ta- 
lens,  et  pour  lui  accorder  le  nom  de  grand  homme  de  guerre, 
je  crois  qu'il  faudrait  l'avoir  vu  à  la  tête  d'une  plus  grande 
armée ,  avec  plus  de  moyens ,  et  vis-4-vis  d'un  ennemi  moins 
supérieur.  On  peut  au  moins  lui  donner  le  titre  d'excellent 
patriote.,  d'homme  sage  et  vertueux ,  et  on  est  bien  tenté  de 
lui  donner  toutes  les  qualités ,  même  celles  que  les  circon- 
stances ne  lui  ont  pas  permis  de  dévelc^er, 

M.  Washington  a  fait  ses  première^  armes  contre  les 
Francis  dans  la  guerre  du  Canada  ;  il  n'eut  ancuneoccasion 
de  se  signaler ,  et ,  après  la  défaite  de  Braddock ,  la  guerre 
ayant  passé  sur  le  fleuve  Saint- Laurent,  les  milices  virgi- 
niennes,  dont  il  était  colouel ,  ayant  été  renvoyées,  il  ne  fut 
plus  lui-même  employé ,  et  se  retira  dans  sa  campagne  où  il 
vécut  en  philosophe.  Ses  terres  étaient  éloignées  du  siège  du 
gouvernement  anglais ,  foyer  de  l'insurrection ,  et  son  carac- 
tère sage  l'éloignait  encore  davantage  de  se  mêler  de  ces 
mouvemens  :  aussi  n'eut^il  que  très-peu  de  part  aux  premiers 
troubles.  Au  moment  que  les  hostilités  commencèrent  avec 
la  mère-patrie ,  on  songea  à  se  pourvoir  d'un  chef  qui  joignît 
beaucoup  de  sagesse  à  l'avantage  d'avoir  déjà  fait  la  guerre; 
toutes  les  vues  se  tournèrent  vers  Washington,  et  il  fut  una- 
nimement appelé  au  commandement  de  l'armée.  La  suite  des 
événemens  a  justifié  ce  choix;  jamais  homme  ne  fut  plus 
propre  à  conduire  des  Américains ,  et  n'a  mis  dans  sa  con- 
duite pins  de  suite ,  de  sagesse,  de  constance^  et  de  raison. 

M.  Washington  ne  reçoit  aucun  appointement  comme 
général  ;  il  les  a  refusés  comme  n'en  ayant  pas  besoin  :  les 
frais  de  sa  table  sont  seulement  faits  aux  dépens  de  l'État.  Il 
a  tous  les  jours  une  trentaine  de  personnes  à  dîner,  fait  une 
fort  bonne  chère  militaire,  et  est  fort  attentif  pour  tous  les 
officiers  qu'il  admet  à  sa  table  :  c'est  en  général  le  moment  de 
la  journée  où  il  est  le  plus  gai.  Au  dessert ,  il  fait  une  coo- 
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soimnatioii  énorme  de  noix;  et,  lorsque  la  conversation 
Tamuse,  il  en  mange  pendant  deux  heures,  en  portant,  eon- 
formément  à  Tusage  anglais  et  américain,  plusieurs  santés: 
c'est  ce  qu'on  appelle  toaster.  On  con^menoe  toujours  par  boire 
aux  États*Unis  de  l'Amérique,  ensuite  au  roi  de  France,  à 
la  reine ,  au  succès  des  armes  de  l'armée  combinée  ;  puis  on 
donne  quelquefois  ce  qu^on  appelle  un  sentiment,  par  exem«» 
pie  r  «  à  nos  succès  sur  les  ennemis  et  sur  lés  liellesl  ~-  A  nos 
w  avantages  en  guerre  et  en  amour  !»  J'ai  ttnute' plusxeun  fois 
aussi  ayec  le  général  Washington.  Dans  une,  entre  autres, 
je  lui  proposai  de  boire  au  marquis  de  Lafajetle,  qu'il  re« 
garde  comme  son  enfant.  Il  accepta  avec  un  sourire  de  bien- 
veillance ,  et  eut  la  politesse  de  me  proposer  en  revanche  celle 
de  mon  père  et  de  ma  femme* 

M.  Washington  m'a  paru  avoir  un  maintien  parfait  avec 
les  officiers  de  son  armée  ;  il  les  traite  très-poliment  ;  mais 
ils  sont  bien  loin  de  se  familiariser  avec  lui  :  ils  ont  tous, 
au  contraire,  vi»^à*vis  de  ce  général,  l'air  du  respect,  de  la 
confiance  et  de  l'admiration. 

'  Le  général  Gates,  fameux  par  la  prise  de  Burgojne  et  par 
ses  revers  à  Gambden,  commandait,  «ette  année,  une  des 
ailes  de  l'armée  américaine.  Je  l'ai  vu  chez  M.  Washington 
avec  lequel  il  a  été  brouillé ,  et  je  me  suit  trouvé  à  leur  pre^ 
mière  entrevue  depuis  leurs  querelles  qui  demanderaient  un 
détail  trop  long  pour  l'insérer  ici.  Cette  entrevue  excitait  la 
curiosité  des  deux  armées.  Elle  s'est  passée  avec  la  décence  la 
plus  convenable  de  part  et  d'autre ,  M.  Washington  traitant 
M.  Gates  avec  une  politesse  qui  avait  l'air  franc  et  aisé,  et 
celui-ci  répondant  avec  la  nuance  de  respect  qui  convient 
vis-à— vis  de  son  général ,  mais  en^  même  temps  avec  une 
assurance ,  un  ton  noble  et  uu  air  de  modération  qui  m'ont 
convaincu  que  M.  Gates  était  digne  des  Succès  qu'il  a  ob— 
t^nus  à  Saratoga,  et  que  ses  malheurs  n'ont  fait  que  le  rendre 
plus  estimable  par  le  courage  avec  lequel  il  les  a  supportés. 
Il  me  semble  que  c!est  là  le  jugement  que  les  gens  capables 
et  désfntéressés  :  portent  shr  M.  Gates.  Washington  se  serait 
fait  un  honneur  infini ,  si,  lorsqu'après  l'affaire  de  Gambden 
le  congrès  le  laissa  le  maître  de  donner  un  successeur,,  au 
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lien  de  mmmmtw  M.  Gfcni ,  il  arail  àernamàé  «|vc  Gales  fnl 

riNilJmé  fbiis  le  «iMJiiMfeMCBt  db  mb  amcc,  et  wûsk 

mihmt  de  tépsier  sa  attObcacs  ;  ■ni»  il  fimt  toaimus  ^'m 

|»nuNl  bonaie  ûtmmt  par  <|«elqae  cois  avx  fiûblcMCS  de 

IlimuiDÎté.  Il  arsîi  clé  trrà-jalovx  da  sncccs  de  Gates  à 

Saratoga  ;  celot-ci  s'eo  claît  va  peu  trop  pfé^aiv;  «pielqaes 

flatteurs,  pamî  lesqucb  on  paanrait  cetee  autres  compter 

M.  Gmway,  araieiit  foMcnté,  de  part  et  d'antre ,  les  se- 

■enrci  de  jaloosîe  calre  les  deax  gcaéranz.  M-  Wasliîi^[too, 

deremi  eo  qaelqoe  sorte  le  jage  de  son  rival,  se  laissa  aller  h 

«n  petit  niovrement  de  rengcamce  ;  il  J  était  antorisé  par 

Féréaeaieiit  méaie  ;  il  fiusait  m  boa  ekoîx  daas  la  personne 

de  Graen.  Enfia  s'il  œ  prit  pas  le  parti  le  plas  noble,  il  ne 

fit  an  moins  rien  de  blâmable. »••..• 

La-  journée  est  très-fiorte  de  Nev-London  k  New- 
Port  :  on  compte  cinquante-cinq  milles  d'un  fort  maarais 
cbeann;  il  y  a,  en  outre,  deux  ferrys  on  bacs  à  passer;  le 
premier  est  peu  considérable,  le  second ,  appelé  Gc^noniertKf* 
Jerry^  sépare  le  continent  de  Ifile  de  Hev-Port;  il  a  une 
booae  lieue  de  large ,  et  n'est  )>as  to«ionrs  sûr.  Nous  j  arri- 
▼âmes  à  la  nuit;  la  cérémonie  de  reuàbarquenieot  des  çbe-- 
▼aux  etTinquiétudede  (fuelques-uns  dans  les  difierens  roulis 
de  la  barque  n'ont  rien  d'aflrasant„  surtout  la  nuit.  Nous 
passâmes  une  benre  dans  cette  position  critique  ,  et  le  patron 
.  iost  par  nous  ëcbouer  sur  le  sable  ,  à  deux  cenis  pas  du  dé«* 
barcadére.  IJ  fallut  que  tous  les  passagers,  maîtres  et  valets^ 
se  missent  à  travailler  pour  parvenir  à  dégraver;  nous  sai^ 
lâroes  dans  l'eau  lorsqu'il  n'y  eut  plas  que  deux  pieds,  et  ce 
fat  ainsi  que  se  fit  notre  eotrée  â  New«-Port,  ce  lieu  cbar^ 
mant,  regretté  par  toute  l'armée,,  car  c'est  ainsi  que  chacun 
en  parlait. 

Prévenus  favorablement  pour  cette  ville,,  nous  n'eûmes, 
mes  compagnons  de  voyage  et  moi ,  rien  de  plus  pressé  que 
défaire  connaissance  avec  la  société.  Dès  le  même  soir, M*  de 
Yaubaii  nous  introdttîsiC  chez  M.  Champlein,  asseï  distingué 
par  ses  richesses,  mais  beaucoop^plus connu  dans  l'armée 
par  la  figure  charmante  de  sa  fille.  Elle  notait  pas  dans  le 
salon  au  moment  <mî  nous  y  entrâmes ,  mais  elle  parut  Y\Vf 
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^tsmt  d'après;  il  est  inutile  de  dire  que  bous  restamindÉtieâ 
avec  ;ittc*iitien  ;  c'était  In  traiter  favorablemeiit ,  car  le  té^ 
sulljit  de  nos  recherches  fut  de  lui  trouver  de  beaux  yeux  > 
une  bouciie  agréable ,  uue  fraîcheur  parfaite,  une  jolie  ta'Ale, 
un  joli  pied,  et  une  tournure  lout-a-fail  désirable.  Elle  jot*^ 
gnait  i  tous  ces  avantages  celui  d'être  mise  et  coiffée  avec 
goût)  cVst*<ti-Klire  à  la  française,  d'entendre  et  de  parler 
notre  langue.  Nous  rendîmes  à  ses  charmes  le  tribut  d'admi* 
ration  et  de  galanterie  qui  leur  était  dû ,  et  nMisf  nous  dépé^ 
châmes  d'aller  en  dire  à  peu  prèa  autant  à  niesdiémdiseltcs 
Huuter,  aes  rivâtes  en  beauté  et  en  réputation.  La  preftiiére, 
sans  être  régulièrement  jolie,  a  ce  qu'ion  pourrait  appeler  ui^ 
ensemble  noble  et  de  bonne  compagnie  ;  sa  physionomie  est 
spirituelle  et  âne  ;  elle  a  de  la  grâce  dans  tous  ses  mouve-* 
mens }  elle  se  met  aussi  bien  que  ma  demoiselle  Ghamplein , 
n'est  pas  tout-à-fait  aussi  fratche,  quoi  qu'en»  dise  Fetsen.  Sa 
sœur,  nommée  Nancy  Hunter,  est  peut-^tre  moins  noble, 
mafia  c'est  une  rose  en  personne  ;  son  caractère  est  gai ,  sa 
âgure  toujours  riaute  et  ses  dents  chanttanteâ^  ce  qui  est  falett 
rare  en  Amérique; 

Enchantés  de  ce  premier  é<ïhaotil'loû  de  New-Port,  nôris 
TeiÀrâmes  de  fdrt  bonne  heure  chez  nétts;  mâîs'Vàubân 
hon»  promit  encore  mieux  pour  le^endeifiain ,  et  nous  tftrt 
parole.  Sans  hous  dire  wi  il^uous  conduisait,  il  nous  fil' 
(^R'trer  dans  une  maison  oii  un  vieillard  fort  sérieux ,  fort 
silencieux ,  nous  reçut  sans  ôterson  chapeau^  nous  fit  ^sseoit^ 
sans  corapltmens,  et  no  répondit  que  par  quelques  nî6no^ 
^yHdbes  à  ceux  que  nous  lui  adrés^mes.' Cette  première 
entrevue  nous  parut  bizarre  ;  nous  nious  doutâmes  l^ien  ce- 
pendant qiie  nous  étions  chez  u«  Quaker.  Tout  à  coup  uiïe 
porte  s'ouvrit  y  et  nous  vîmes  entrer  la  déesse  de  la  gl^ce , 
de  la  béaiité.  Minerve  en  pei*sonne,  ayant  troqué  ses  Altri* 
1>trtB  guerriers  contre  les  agréroens  d^une  simple  bergère  : 
e^était  la  fille  du  Trembleur ,  dii  Quaker.  Elle  w  nomme 
Pélly  Letton.  Conformément  à  l'usage  de  sa  sei:tc  ,  efle  nous 
parla  en  nous  tutoyant,  mais  avec  une  simplicité,  une  grâce' 
que  je' ne  puis  mieux  comparer  qu'à  celle  de  son  habillement  ; 
c'était  une  espèce  de  rohé  à  Tanglaisc ,  juste  à  la  taille  et 
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blanche  comme  dii  laît ,  un  tablier  de  mousseline  de  la  même 
caDdcfur,  un  fichu  très-ample  et  très-fr rmé  ;  sa  coiffure ,  com- 
posée d'un  simple  petit  bonnet  de  batiste ,  plissé ,  rond ,  et 
ne  laissant  entrevoir  qu'un  demt*pouce  de  cheveux ,  achevait 
de  donner  à  Polly  Tair  d'une  vierge.  Elle  semblait  ne  pas  se 
douter  de  ses  charmes;  elle  disait,  avec  la  liberté  et  le  tutoie- 
ment quakers,  àea  choses  naïves  et  polies  ;  elle  nous  enchanta 
tons  f  s^en  aperçut  un  peu ,  et  ne  parut  aucunement  fôchée 
dç  plaire  à  ceux  qu'elle  nommait  complaisamrment  ses  amis» 
J'ayoue  que  cette  séduisante  Lejton  me  parut  le  chef-d'œuvre 
de  la  nature,  et  que  toutes.les  fois  que  son  image  se  présente 
à  moi ,  je  forme  le  projet  d'écrire  un  gros  livre  contre  la -pa- 
rure, les  grâces  factices,  et  la  coquetterie  de  plusieurs  dames 
que  l'on  admire  dans  le  monde. 

PoUj  a  une  àœur  vêtue  de  même  qu'elle  et  d'une  tournure 
agréable  ;  mais  on  n'a  pas  le  temps  de  s'en  apercevoir  quand 
son  aînée  est  avec  elle. 

Mademoiselle  Sprindlej,  mademoiselle  Sjlven  et  quelques 
autres  ladys  a\:ec  lesquelles  je  fis  connaissance  après  avoir 
quitté  ma  jolie  quakeresse,  achevèrent  de  me  convaincre  que 
New-Port  renfermait  plus  d'une  rose.  Toutes  ces  jeunes  pei>- 
spnnes  paraissaient  regretter  beaucoup  notre  armée;  elles 
nous  avouèrent  qu'il  n'avait  plus  été  question  d'amusement 
'  ai  de  bals  depuis  le  départ  des  Français.  Cette  petite  com- 
plainte nous  engagea ,  lé  comte  de  Ségur ,  Vauban  et  moi , 
ainsi  que  plusieurs  autres  jeunes  gens  de  notre  armée,  à  don- 
ner un  bal  à  ces  aimables  désolées.  M.  Deshauteux  se  chargea 
des- préparatifs  ;  nous  n'éprouvâmes  ni  refus,  ni  difficultés^ 
quand  nous  parlâmes  de  danse.  Il  se  rassembla  environ  vingt 
dames  ou  demoiselles  char  mantes;  elles  étaient  mises  à  mer- 
veille. Elles  eurent  l'air  de  s'amuser  ;  nous  totistdmes  fort 
gaîment  à  souper  ;  tout  se  passa  fort  agréablement. 

Le  surlendemain  de  cette  espèce  de  fête  nous  partîmes 
avec  regret  pour  rejoindre  l'armée  à  Providence;  nous  quit- 
tâmes New-Port ,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  baisé  la  main 
de  Polly  Leyton 

Nous  partîmes  de  Providence  le  i**^  décem.bre  pour  nous 
rendre  à  Boston  où  nous  arrivâmes  le  3 


AUX   ÉTATS-^Ulïl^.    '  .53 

.  Je  ne  dëcrtrai  point  k.i  la  vilU  àt  Boston ,  je  me  borAerin 
a  dire  quelque  chose  de  la  société  et  des  personnes  «ib  peu 
importantes  que  j'y  ai  vues. 

La  première  est  M.  Hancock ,  gouverneur  de  celte  ville  ; 
c'est  un  homme  auquel  on  pourrait  refuser  de  Pesprit  et  do 
talent,  mais  qui,  par  son  lèle  pour  la  liberté,  par  les- sacri- 
fices pécuniaires  qu'il  a  faits  pour  hâter  la  révolution  et  par  la 
popularité  qu'il  s'est  acquise ,  joue  un  rôle  trés-marqué  et 
sera  nommé  avec  éloge  dans  l'histoire. 

M.  Adams,  dont. le  nom  a  été  connu  dans  le  commence-' 
ment  de  la  révolution ,  et  qui ,  par  son  éloquenec  et  sa  chaleur 
dans  le  congrès ,  a  souvent  entraîné  les  résolutions  les  plus 
importantes,  est  la  seconde  connaissance  que  j'ai  faite  à  Bos** 
ton  ;  c'est  un  homme  de  soixante  ans  passés ,  dont  l'œil  est  ar- 
dent, la  physionomie  spirituelle,  et  qui  m'a  paru  mériter  la 
considération  qu'on  lui  accorde.  En  général  on  lui  reproche 
d'aimer  un  peu  la  louange,  mais  quel  est  l'honlme  a  talen» 
qui  manque  de  vanité  ? 

Le  docteur  Hooper ,  fameux,  par  des  sermous  hardis^  par 
des  discours  entièrement  politiques,  quoique  prononcés  eu 
chaire  et  dans  le  temple,  par  uu  esprit  souple,  insinuant  et 
rusé ,  enfin  par  des  connaissances  fort  étendues  en  plusieurs 
genres ,  est  un  des  hommes  dont  le  caractère  et  la  tournure 
m'ont  le  plus  frappé  à  Boston  ;  sa  conversation  est  intéres- 
sante ,  et  quoiqu'il  s'exprime  difficilement  en  fran^is ,  il  l'en- 
tend à  merveille,  connaît  tous  nos  bonâ  auteurs,  et  a  même 
cité  quelquefois  en  chaire  des  passages  de  Voltaire  et  de.  Jeau- 
Jacques  Rousseau.  Le  docteur  est  auteur  lui-même  de  plu- 
sieurs ouvrages  estimés  ;  il  fait  de  jolis  vers,  et  renferme  cer- 
tainement beaucoup  d'esprit  sous  l'immense  perruque  de 
ministre  qu'il  porte  plus  ample  et  plus  poudrée  qu'aucun  de 
ses  confrères.  Il  a  des  ennemis  dans  le  clergé  ainSi  que  dans 
d'autres  ordres  de  l'État,  et  il  est  généralement  accusé  d'une 
souplesse  un  peu  machiavélique. 

Parlons  un  peu  des  dames  actuellement  y  car  c'est  toujours 
un  article  important  pour  un  Français ,  et  avec  mes  préten-> 
tions  à  la  ^philosophie  couleur  de  rose ,  je  serais  impardon- 
nable de  négliger  un  aussi  beau  sujet.  La  ville  de  Boston^ , 
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fort  commerçantQ  en  temps  de  poix ,  réunit  néceââairetoent 
iiA  grand  nombre  de  gens  aîaés  et  une  petite  quantité  de  négo-» 
cians  fort  riches.  Le  luxe  s'y  est  établi  plus  aneiennement 
que  dans  toute  autre  ville  d* Amérique  ;  il  y  a  prospéré ,  au 
moyen  de  quoi  cette  iiUe  est.  une  de  celles  où',  pour  la. société 
ainsi  qite.pour  la  bonne  chère,  ou  s'éloigne  le  plus. de  la  ru^ 
Ijeité  un  peu  grossière  des  usages  américains  ;  on  y  boit  de 
meilleurs  vins»  on  a  des  serviettes  k  taMe  ;  chacun  boit  dans 
son  verre,  on  change  d'ailleurs  aussi  souvent  que  l'on  veut;, 
eafin  c'tcst  vraiment  de  la  magnificence. 

lies  dames  sont  mises  avec  recherche ,  mai^  sans  goût;  elles, 
ne,  savefit  point  encore  se  coiffer;  elles  dansent  assez  mal  ». 
q)ttoiqu'elIds  aiment  beaucoup  cet  exercice.  Quelques-unes  ' 
savent  âsseï  bien  la  musique  et  jouent  agréablement  de  plu--- 
sieurs  instrumens;  leur  manière  de<:hanter  est  un  peu  mono-^ 
toqe  :  c'est  un  mélange  du  mode  anglais  ei  italien  qui  est 
UkV%  doux  quand  la  voix  est  jolie 

• 

Le  îi4  décembre,  la  flotte  française  composée  de 

douze  vaisseaux  quitta  FAmérique  du  nord  pour  se 

rendre   dans   T Amérique  espagnole,   et   attendre  à 

Porto-CabcUo  la  flotte  alliée.  Ce  fut  de  ce  port  que 

notre  voyageur  partit  pour  visiter  Caracas. 

Je  m'embarquai  en  conséquence ,  dit-il ,  avec  M,  d'Héty ,/ 
capitaine  du  vaisseau  le  Citoyen,  et  M.  de  Riccé,  da'cs  ua 
canot.  Nous  avions  environ  trente  lieues  à  faire  le  l^ng  de  la* 
edte  pour  nous  rendre  à  un  port  nommé  la  Guaïra ,  distant  de 
etnq  Ifeues  de  Caracas.  Cette  nayigation  n^anrait  pas  été  une 
grande  entreprise  s'il  n'avait  pas  fallu  remonter  toujours  dans 
le  vent ,  et  cela  uniquement  à  la  faveur  d'une  brise  de  teiTe 
assez  régulière ,  mais  souvent  faible.  Nous  fîmes  avec  peine 
environ  dix  lieues  dans  la  nuit  ;  je  dis  avec  peine  pour  ne  pas 
dire  avec  douleur ,  car  les  vagues  étaient  si  fortes  et  faisaient 
si  prodigieusement  danser  notre, canot,  que  le  capitaine  et 
cinq  de  nos  rameurs  eurent  violemment  le  mal  de  mer.  On 
inKiginora  aisément  l'état  dans  b^quel  se  trouvaient  en  pareille 


AUX  ÉTÀTs-ums.        •  55 

occABÎbn  l«  cœur  de  Riccé  et  le  mien.  Nous conimeneioiid  k 
maudire  notre  entreprise  lorsque  la  brise  non»  maaqsa.  il 
fallut  relâcber  dans  une  espèce  de  petite  haie  vi»-à«»yis  \à^ 
quelle  nous  «perçûmes  quelques  vestiges  d'habitation.  En 
approchant  de  terre ,  nous  remarquâmes  que  la  mer  brissiil 
de  manière  à  faire  craindre  pour  le  canot,  et  nous  étions  en* 
core  incertains  du  parti  que  nous  prendrions  lorsque  nous 
vîmes  accourir  deux  nègres  qui  se  jetèrent  tout  nus  dans  un« 
pirogue,  et  s'avancèrent  vers  nous*  L'amiral  de  eette  embar- 
cation parlait  français.  11  notts  proposa  sa  voiture ,  et  dit  à 
M.  d^Héty  qu'il  fallait  iaire  jeter  la  petite  ancre  du  canot  à 
l'endroit  où  il  était,  attendu  qu'on  ne  pouvait  pas  approcher 
davantage  de  la  terre  sans  danger,  ftous  mouillâmes  dono,  et 
successivement  nous  passâmes  un  à  un  dans  la  pirogue,  uit 
des  nègres  ramant  et  l'autre  soutenant  le  bâtiment  pour  l'em- 
pêcher de  chavirer.  Nouss  arrivâmes'^  ainsi  â  terre ^  nos  deux 
compagnons,  deux  laquais,^  deux  fusils,  nos  munitions  « 
notre  vin  et  notre  pâté. 

D'après  cette  énumération  que  j'ai  crue  nécessaire  pour 
qu'<Hi  ne  soupçonnât  pas  notre  prudence,  ou  verra  que,  sans 
être  fort  embarrassés  d'équipages ,  nous  étions  cependant  à 
l'abri  de  deux  ennemis  fort  dangereux  dans  la  Nouvelle-^ 
Espagne ,  la  £sim  et  les  tigres. 

Notre  nègre 9  qui  ne  parlait  français  qu'en  sa  qualité  de 
déserteur  de  la  Martinique,  nous  proposa  aussitôt  d'aller 
passer  la  journée  et  nous  reposer,  en  attendant  la  brise  du  soîr^ 
dans  une  habitation  voisine  appartenant  à  un  M.  don  Louisi 
auquel  il  accordait  toutes  sortes  de  bonnes  qualités  ^  entre 
autres  un  goût  passionné  pour  l'hospitalité  ;  c'était  la  verta 
dont  nous  avions  le  plus  de  besoin  pour  le  moment  ;  aussi 
nous  nous  décidâmes  aussitôt  à  mettre  M.  don  Louis  dans  le 
cas  de  l'exercer  en  notre  fiaveur.  Nous  fîme»  en  conséquence 
une  demi-lieue  à  pied  ;  nous  passâmes  une  petite  rivière  suf 
le  dos  du  nègre  notre  conducteur,  et,  après  avoir  parcouru 
presque  dans  toute  sa  longueur  l'habitation  de  cacao  qui  fai- 
sait la  richesse  du  seigneur  don  Louis,  nous  arrivâmes  à  une 
espèce  de  case  fort  basse  et' fort  petite  :  c'était  son  château.  L» 
nègre  qui ,  comme  on  l'a  vu,  nous  avait  en  ^ae  demi-heuve 
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servi  tour  k  tour  de  batelier ,  de  guide  et  de  monture  pour 
|Mi88er  la  rivière ,  fit  eo  ce  moment  l'office  d'introducteur  au*- 
près  de  don  Louis.  Nous  nous  attendions  à  entendre  entre 
eux  une  conversation  espagnole ,  et  nous  fûmes  fort  surpris 
de  voir  que  tout  se  passait  en  français ,  M»  don  Louis  l'é^nt 
luinnéme.  Il  nous,  accueillit  avec  toute  la  prévenance  d'un 
bon  compatriote ,  nous  dit  qu'il  avait  été  autrefois  chirurgien 
prés  de  Bordeaux  ;  qu'il  s'était  ensuite  embarqué  en  cette 
qualité  sur  un  bâtiment  marchand  qui  avait  fait  naufrage  sur 
eette  côte  ;  qu'il  avait  trouvé  mojen  d'être  d'abord  économe 
d'une  habitation  y  et  qu'ensuite  il  en  avait  défriché  une  pour 
son  compte.  Il  ajouta  qu'il.s'était  marié  d'une  manière  avanta- 
geuse, et  qu'il  n'éprouvait  d'autre  malheur  que  celui  d'oublier 
le  français ^  faute  d'avoir  l'oceasion  de  le  parler.  M.  don  Louis 
joignit  à  ce  récit  tontes  sortes nd'offres  et  de  caresses ,  .et  nous 
dit  qu'attendu  que  depuis  trcnle-*qaatre  ans  il  n'avait  pas. eu 
le  bonheur  de  voir  chez  lui  des  étrangers ,  la  joie,  qu'il  nous 
marquait  était  bien  franche  et  bien  naturelle.  .Nous  le  rer 
merciâmes  comme  il  convenait  et  nous  conclûmes  que  si  son 
goût  pour  l'hospitalité  était  aussi  vif  que  nous  L'avait  pssuré 
notre  nègre  y  c'était  assurément  une  passion  bien  malheureuse. 
-  M.  don  Louis  nous  introduisit  aussitôt  à  sa  femme ,  Espa- 
gnole d'origine ,  et  fort  âgée ,  et  à  deux  de  ses  filles ,  dont 
l'aînée  était  mariée  à  un  Français  qui  avait  été  aussi  chirur- 
gien de  vaisseau,  puis  un  peu  flibustier,  et  avait  enfin  été 
raccroché  par  Don  Louis  dans  la  ville  de  la  Guaira.  A  Vsdàe 
de  notre  pâté  et  de  quelques  provisions  trouvées  dans  la  maison 
de  don-  Louis,  nous  fîmes  un  assez  bon  repas;  nous  bûmes  à 
la  santé  de  la  dame  et  de  la  demoiselle,  qui  voulurent  bien  nous 
le  rendre,  et  nous  aUâmesensuile  nous  promener  dans  l'ha-> 
bitatiou.  Elle  est  assez  étendue ,  facilement  et  abondamment 
arrosée,  ce  qui  est  un  point  essentiel  pour  ce  genre  de  cul- 
ture. Nous  apprîmes  qu'au  bout  de  quatre  à  cinq  années  le 
cacaotier  est  en  pleine  production,  que  les  fruits.se  renou- 
vellent et  mûrissent  dans  toutes  les  saisons ,  et  que  le  revenu 
d'une  habitation  bien  cultivée  serait  énorme  si  les  impositions- 
mises  sur  le  cacao  par  la  cour  d'Espagne  n'étaient  pas  trop 
fortes  et  exigées  avec  trop  de  rigueur.  Elles  se  montent  à  peu: 
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pré»  à  dix  ou  douze  pour  cent.  M.  don  Louis  noua  assura  que, 
malgré  cette  taxe ,  le  métier  serait  encore  bon  si  l'intendant 
de  Caracas,  nommé  don  Francisco  d'Avalos,  n'ayaitpas  de  plus 
ajouté  un  droit  de  cinq  pour  cent  pour  toutes  les  denrées  qui 
s'exportent  de  la  province  de  Caracas  >  et  un  de  dix  pour  cent 
sur  tout  ce  qui  s'y  importe.  Ces  entraves  multipliées  mises  à 
la  culture,  sont  une  des  causes  principales  du  peu  de  popula* 
tidn  des  possessions  espagnoles  dans  cette  partie  ;  et  l'interdio» 
tion  sévère  de  tout  commerce  avec  l'étranger  achève  de  jeter 
les  cultivateurs  dans  le  découragement,  et  d'empêcher  les 
défricheinens  qui ,  dans  un  sol  aussi  fertile ,  produiraient  plus 
de  vraies  richesses  que  celles  qu'on  s'obstine  à  tirer  du  Pérou 
et  des  autres  mines  d'or  dont  les  montagnes  abondent. 

Au  moment  où  la  brise  de  terre  commença  ^  s'élever,  nous 
quittâmes  notre  cher  M.  don  Louis.  Les  adieux  furent  touchans 
de  part  et  d'autre  ,  et  après  avoir  de  nouveau  enfourché  notre 
nègre  pour  passer  la  rivière,  et  remonté  dans  la  pirogue  pour 
gagner  notre  bâtiment,  nous  appareiUâmes  pour  gngner  le 

port  de  la  Guaïra 

La  ville  de  la  Guaïra  est  assez  jolie,  les  maisons  en  sont 
régulières ,  et  la  population  est  estimée  entre  trois  et  quatre 
mille  âmes.  On  y  a  construit  un  fort  destiné  à  défendre  latade, 
qui  n'est  pas  mal  située.  En  entrant  dans  la  ville ,  l'officier 
chargé  de  la  garde  de  la  porte  nous  donna  un  fusilier  pour 
nous  accompagner  :  c'est  l'usage ,  et  nous  nous  y  confor- 
mâmes. Mais  comn^ie,  après  avoir  passé  la  nuit  dans  un  canot  ^ 
nos . toilettes  n'étaient  pas  fort  brillantes,  nous  nous  intri-* 
guâmes  pour  trouver  entre  nous  trois  assez  d'espagnol  pour 
faire  comprendre  à  notre  guide  de  nous  mener  à  l'auberge 
auparavant  de  nous  conduire  chez  le  gouverneur,  comme 
cela  lui  avait  été  ordonné.  Le  plus  hardi  des  trois  essaya  de 
mettre  au  jour  la  phrase  convenue,  lorsque  le  soldat,  qui 
jusque—là  avait  été  fort -silencieux,  s'apercevant  de  notre 
embarras,  se  mita  nous  parler  le  meilleur  français  du  monde.- 
Notre  surprise  et  notre  joie  furent  extrêmes  ;  mais  notre  éton— 
nement  dimini^a  lorsque  nous  apprîmes  que  nous  avions  af- 
faire à  un  soli^at  aux  gardes  françaises  qui ,  ayant  déserté  de- 
puis quatre  ans ,  et  ne  sachant  plus  où  donner  de  la  têtç  „ 
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s'était  engagé  dans  les  trou|>es  espagnoles.  Il  notis  dit  qu'il 
était  aussi  bien  payé  qu'en  France ,  mais  qtie ,  soit  iûcon-^ 
stance,  soit  attachement  ponr  sa  patrie,  il  désifait  fort  aban«> 
donner  le  service  de  nos  alliés,  dont  l'extrême  malpropreté 
surtout  était  son  plus  grand  supplice.  Quelques  écus  français 
étaUirent  bientôt  ia  confiance  entre  nous  et  notre  escorte  ; 
elle  nous  mena  à  la  meilleure  auberge  de  la  ville,  dont  le 
maître  est  de  Versailles,  de  manière  que  nous  ne  nous  trou<* 
vâmes  pas  fort  dépaysés.  Nous  nous  habillâmes  promptement,. 
et  comme  il  était  dimanche,  et  qui  plus  est  le  dimanefae 
gras ,  nous  nous  hâtâmes  d'aller  joindre  à  l'église  le  gouver- 
neur  ;  nons  le  reconnâmes  bientôt  à  son  habit  extrêmement 
galonné  aussi  bien  qu'à  -la  place  éminente  qu'il  occnpait. 
L'église  de  la  Guaira ,  conformément  à  l'usage  espagnol ,  est 
extrêmement  ornée  de  dorures,  de  vases  d'argent  et  d'autres 
decorations.de  ce  genre  ;  on  n'j  voit  ni  bancs  ni  chaises.  Les 
femmes,  toutes  revêtues  d'une  espèce  de  robe  noire  et  d'un 
voile  de  la  même  couleur ,  sont  assises  ou  à  genoux  par  terre; 
elles  sont  afiublées  de  plusieurs  scapulaires ,  de  gros  chapelets 
et  de  reliques  appelées  rosaires  qui  leur  pendent  au  cou.  Les 
hommes  portent  aussi  des  scsipulaires  et  ont  à  la  main  des  cha- 
pelets très-ostensibles  qu'ils  manient  incessamment  en  man* 
mettant  toujours.  Les  dévols  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  se  di^ 
tinguentpar  des  gestes  de  componction  fort  marqués ,  par  des 
inclinations  de  corps  très-profondes  qui  sont  ordinairement 
suivies  de  coups  de  poing  dans  le  creux  de  l'estomac  qui  font 
retentir  la  voûte.  Le  chant  des  prêtres  est  fort  monotone ,  les 
cérémonies  des  officians  très-pompeuses,  le  tout  fort  long  et 
fort  ennuyeux  ;  mais  comme  il  faut  que  tout  finisse ,  la 
grand'messe  se  termîtia*,  et  nous  allâmes  joindre  le  gouver- 
neur, homme  de  soixante-quinze  ans,  respectable  et  poli.  Jï 
nous  reçut  avec  toute  la  prévenance  possible  et  me eombla  par- 
ticulièrement de  politesses  lorsqu'il  sut  mon  nom.  Il  se  soo-> 
vint  d'avoir  servi  sous  mon  grand-père  dans  la  guerre  d'Italie; 
et  comme  cette  époque  lui  rappelait  sa  jeunesse ,  il  s*étendit 
sur  les  relations  de  la  bataille  de  Parme  et  de  Plaisance,  le 
tout  en  espagnol ,  c'est-à-^lire  fort  peu  intelligible  pour>jnes 
compagnons  et  pour  moi.  Il  est  vrai  qu'attendu  que  je  lui 
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répondais  en  italiea ,  il  ne  m'entendait  pas  non  plus ,  au 
moyen  de  quoi  nous  étions  ait  pair.  Cette  coaTersatîon,  d'au* 
tant  plus  bizarre  qu'elle  était  accompagnée  de  part  et  d'autre 
de  la  gravité  la  plus  espagnole ,  dura  environ  une  demi-heure;, 
après  quoi|  la  crainte  d'importiuier  M*  le  gouverneur  et  de  ne 
pouvoir  pas  conserver  plus]ong-4emps  un  maintien  aussi  forcé, 
nous  décida  a  prendre  congé  de  son  Excellence.  Elle  nous 
proposa  à  dîner ,  mais  nous  refusâmes,  parce  que  nous  vou- 
lions arriver  de  bonne  heure  à  Caracas,  et  que  le  chemin 
dans  la  montagne  nous  avait  été  annoncé  comme  fort  mau- 
vais. Le  gouverneur  voulut  absolument  me  prêter  sa  propre 
roule  Avee  un  -n^gre  pour  guide  ;  il  fit  aussi  fournir  à  mes 
compagnons  et^  nos  gens  des  montures  à  l'heure  à  laquelle 

nous  les  demandâmes ..»..      * 

La  ville  de  Caracas  nous  parut  grande ,  autant  que  nous 
en  pûmes  juger  par  la  quantité  de  lumières  que  nous  apen» 
eûmes  tn  y  entrant.  Nous  demandâmes  en  arrivant  la  maison 
de  M.  de  Nava  qui  nous  l'avait  indiquée  pour  logement,  et 
nous  ne  songions  qu'à  nous  coucher  lorsqu'un  aide-de-camp 
vint  nous  inviter  à  venir  k  un  bal  qui  se  donnait  chez  l'in- 
tendant. Nous  fîmes  une  légère  toilette,  et  nous  commençâmes 
ainsi  à  dix  heures  du  soir  notre  entrée  dans  le  monde  de 
Caracas,  dans  un  salon  assez  vaste  et  bien  décoré.  Nous 
aperçûmes  eu  arrivant  environ  trente  femmes  dont  plusieurs 
étaient  jolies,  spectacle  très-réjouissant  pour  de  pauvres 
diables  condamnés  depuis  quatorze  mois  aux  horreurs  de  la 
mer,  mais  il  convenait  de  s'occuper  d'abord  du  gouverneur»  Je 
m'étais  figuré  qu'il  étak  grand  parce  qu'en  chemin  faisani 
on  m'avait  assuré  qu'il  s'appelait  don  Fernando  y  Gousalvo 
y  Morenos  y  Terres  y  Gonzales^  et  qiie  je  ne  croyais  pas 
qu'un  petit  homme  pût  soutenir  à  la  longue  un  aussi  grand 
eqqombrement  de  noms';  mais  en  dépit  des  conjectures  que 
j'avaift  faites  ,  je  vis  qu'il  n'avait  guère  que  quatre  pieds  et 
demi  de  haut,  qu'il  avait  une  excellente  tenue  militaire 
jointe  à  l'air  le  plus  prévenant.  Il  nous  combla  de  poUtesses 
mes  compagnons  et  moi ,  nous  parla  français  d'une  manière 
fort  intelligible ,  et  nous  exprima  avec  grâce  toute  la  joie 
qu'il  éprouvait  de  recevoir  dans  sa  capitale  un  détachement 
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aus.si  bien  choisi  de  la  noblesse  française  ;  nous  ripostâmes 
par  quelque  chose  de  très  à  propos  sur  la  prévenance  des 
Espagnols  et  en  particulier  de  M.  de  Nava;  mais,  il  faut 
l'avouer,  an  travers  de  cet  échange  réciproque  de  compli— 
mens,  il  nous  échappait  des  regards  sur  les  femmes  qui 
prouvaient  qu'elles  partageaient  au  moins  notre  attention. 

Le  gouverneur  voulut  bien  nous  présenter  aux  plus  consi- 
dérables, telles  que  l'intendante  et  la  trésorière  qui  n'ont 
pour  elles  que  les  beaux  jeux  de  leur  cassette  ;  il  nous  in- 
troduisit ensuite  aux  plus  jeunes  et  aux  plus  jolies ,  et  enfin 
par  une  inclination  de  corps  tournante  et  générale,  toute  l'as- 
semblée fut  avertie  que  nous  lui  présention§  nos  hommages. 

Cette  première  formalité  remplie,  la  chose4a  plus  pressée 
était  de  savoir  les  noms  de  cinq  ou  six  dames  charmantes 
qui  faisaient  l'ornement  du  bal  et  la  gloire  de  Caracas.  Un 
officier  français ,  fixé  depuis  long-temps  au  service  d'Espagne, 
satisfit  sur  ce  point  notre  juste  curiosité  ;  il  nous  apprit  que 
la  plus  charinante  de  toutes  s'appelait  Belina  Aristigétta , 
que  celle  qui  la  suivait  de  plus  près  était  sa  sœur  nommée 
Panschitta ,  puis  une  autre  de  ses  sœurs  nommée  la  signora 
Rossa,  et  enfin  une  quatrième  sœur  un  peu  brune,  mais 
fournie  de  superbes  yeux  noirs  ,  appelée  Thcresa.  Cette  fa- 
mille nous  parut  un  prodige  dans  le  meilleur  genre  ;  mais 
comme  nous  étions  questionneurs  et  que  nous  avions  affaire 
à  un  babillard  ,  un  nouvel  examen  de  l'assemblée  ajouia  à 
notre  liste  de  beautés  les  noms  de  Raphaëla  et  de  deux  de- 
moiselles Erménégile,  dont  l'une  ressemble  à  madame  la 
duchesse  de  Polignac  d'une  manière  frappante.  Nous  trou^ 
vâmes  qu'en  cela  elle  avait  pris  un  excellent  parti  et  pour 
elle  et  pour  nous.  Une  plus  longue  énumération  serait,  je 
crois ,  déplacée ,  et  je  promets  d'ailleurs  des  renseignemens 
plus  particuliers  à  ceux  qui ,  après  avoir  lu  mon  journal , 
voudront  aller  faire  un  voyage  à  Caracas.  On  se  contentera 
donc  de  savoir  que  !a  plus  grande  partie  des  signora  que  je 
néglige  était  agréable  ,  et  que  presque  toutes  étaient  mises 
et  coiffées  a\ec  un  mélange  de  magnificence  et  de  goût  qur 
ne  leur  donnait  assurément  pas  l'air  de  femines  de  l'autre 
monde. 
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11  ne  me  manquait,  pour  faire  plus  particnlièrement  con- 
naissance avec  les  merveilles  femelles  qui  sont  à  la  tète  de 
mon  catalogue,  que  de  savoir  leur  parler;  je  crus  qu'il  était 
indispensable  de  l'essayer,  et  je  commençai  par  employer  au* 
près  de  la  signora  Belina  cinq  ou  six  mots  catalans  que  je 
possédais  bien  ;  elle  y  répondit  avec  grâce,  et  cette  démarche 
me  valut  une  promesse  de  danser  avec  elle  :  content  de  ce 
premier  succès,  je  me  souvins  d'une  ruse  qui  m'avait  tou*« 
jours  bien  réussi  en  Amérique  lorsque  je  ne  savais  encore 
que  quelques  n^ots  d'anglais  ;  c'était  d'annoncer  une  igno«^ 
rance  totale  ,  parce  qu'à  la  faveur  d'un  aveu  aussi  modeste  ,• 
le  peu  de  phrases  que  je  parvenais  à  composer  acquérait  un 
prix  infini.  Je  confiai  donc  à  Belina  mon  inexpérience  dans 
la  langue  espagnole  ;  je  regrettai  d'avoir  négligé  d'apprendre 
de  bonne  heure  un  idiome  que  sa  jolie  bouche  rendait  si 
agréable  à  l'oreille,  et  je  demandai  la  permission  de  me  servir 
dorénavant  de  l'italien  que  je  savais ,  en  promettant  de  l'es*- 
pagnoliser  autant  que  possiblç.  Cette  phrase  difficile  fut  tra- 
duite par  un  interprète.  J'obtins  la  licence  de  parler  italien 
et  la  permission  d'employer  l'éloquence  muette  dés  yeux  pour 
expliquer  les  passages  obscurs.  C'était  avoir  bien  fait  du 
chemin  en  un  quart-d'heure. 

La  danse  est  assez  variée  à  Caracas;  on  y  aime  beaucoup 
les  menuets ,  et  il  n'y  a  point  de  dame  jeune  ou  vieille ,  laide 
aussi  bien  que  jolie ,  qui ,  au  commencement  d'un  bal ,  ne  se 
croie  indispensâblement  obligée  de  danser  son  menuet.  Les 
hommes  dansent  en  général  plus  mal  que  les  femmes ,  mais 
avec  une  gravité  imperturbable.  On  connaît  de  plus  dans 
cette  ville  plusieurs  autres  espèces  de  pas  de  deux  dont  quel- 
ques-uns exigent  beaucoup  d'oreille  et  une  grande  souplesse 
dans  les  jambes.  Le  fandango  est  la  plus  remarquable,  la 
plus  usitée  et  la  plus  ancienne  ;  on  l'accompagne  d'une  petite 
mélodie  de  castagnettes  qui  achève  d'en  faire  un  exercice 
vif,  bruyant,  passionné,  voluptueux  même ,  et  beaucoup 
mieux  encore  que  tout  cela ,  au  dire  des  bons  Espagnols  de 
l'ancienne  roche.  Quant  aux  contredanses ,  on  a  adopte  les 
anglaises,  et  on  y  mêle  seulement  une  sorte  de  ronde  qui 
es^t  assez  vive,  La  signora  Belina  excelle  dans  tous  les  genres 


1 


69  VOYAGE    DU   PRIITCB    OB    BROGLIE 

im  trépttdiemeiit  ;  éHe  a  surtout  vu  aplomb  et  une  grâce 
tmilr  paortîculîère  dans  le  fandaugb  ;  je  ne  pouvais  avoir  une 
plus  agréable  partenaire;  aussi  j*ose  dire  que  je  me  tirai  pas- 
sablement de  la  contredanse  <{ue  nous  exécutâmes  ensemble. 
Ma  bonne  conduite  dans  ce  premier  essai  et  mon  attention 
suivie  à  cacker  toujours  mon  idiome  italien  sous  un  manteau 
espagnol,  nie  valurent  encore  une  contredanse  d^tne  amie  de 
Selina  :  elle  termina  pour  moi  les  iâtigues  et  les  plaisirs  de 
cette  journée.  Il  était  tard,  cbacua  s'en  alla  oocafier.  Le 
gouverneur  nous  mena  souper  cbez  lui ,  et  ce  fut  avec  itutant 
de  politesse  de  sa  part  que  de  joie  de  la  ndtre  que  nous  le 
^ittâmes  mes  compagnons  et  moi  pour  aller  nous  coucber. 

Ijc  lendemain ,  hindi  gras  d'heureuse  mémoire ,  nous 
fiknes  réveillés  d'une  manière  inattendue  mais  fort  agréable. 
Le  mattre  d'hdtel  du  gouverneur  entra  dans'  nos  chambres, 
suivi  de  tous  les  apprêts  d'un  déjeûner  à  l'espagnole  ;  deux 
ou  trois  petits  polissons  appelés  pompeusement  pages  ^  por- 
tstcfnt  des  tasses ,  des  biscuits ,  du  pain ,  du  beurre ,  et  une 
chaudière  d'argent  pleine  d'excellent  chocolat.  Nous  en 
primes  en  abondance  et  nons  nous  rendîmes  bientôt  après  k 
l'audience  du  gouverneur  qui  ^  tons  les  jours  depuis  neuf 
heures  jusqu'à  onze  heures  du  matin  ,  reçoH  tous  les  placets, 
écoute  toutes  les  plaintes,  expédie  toutes  l<;s  àfiaires  journa- 
lières qui  sont  portées  à  son  tribunal ,  admet  dans  son  ca* 
binet,  sans  distinction 'd'état,  tous  ceux  qui  demandent  à  lut 
parier,  rend  une  justice  prompte  et  exacte ,  fait  des  aumônes 
abondantes ,  et  s'attire ,  par  une  conduite  aussi  noble ,  Te»- 
ttaie,  l'attachement  et  la  reconnaissance  dû  peuple  qu'il 
gouverne^  Ce  genre  d'audience  m'a  paru  si  différent  des  ap-^ 
parition»  ministérielles  que  nous  appelons  audiences  en 
Franee ,  que  je  me  sentis  vivement  touché  et  pénétré  d'ad- 
miration et  d'attachement  pour  M.  Oonzalès. 

Dès  qu'il  eut  expédié  ses  afBsiires,  il  nous  proposa  de  nons 
mener  dans  le  monde,  quoiqu'il  ne  fût  que  dixiieures  du 
matin;  nous  le  suivîmes,  et  notre  première  visite  fut  dédiée 
à  madame  Aristigetta ,  mère  de  Belina  et  de  toutes  les  autres 
jolies  sœurs  dont  j'ai  parlé.  Nous  les  trouvâmes  dans  bne 
espèce  de  salon  très-frais  et  fort  vaste.  Le  gouvêrnetir  fut 
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reçu  arec  prévenaece  et  respect,  et  les  Français  avec. une 
politesse  et  une  grâce  tout-à-fait  marquées,  l^oas  n'aviosa. 
pas  encore  achevé  la 'seconde  révérence  de  remeranottst, 
lorsque  nous  nous  sentîmes  tout  à  coup  ayenglés  par  une 
grêle  de  bonbons  en  forme  d'aoîs  q|M  les  jolies  mains  des 
sigiiora  jetaient  sur  nous  a?ee  une  profusion  incomparablcf 
Notre  surprise  fut  telle  qu'on  la  désirait,  c'est-à-dire  eX'- 
tréme^  mais  i^éa  avoir  essuyé  de  bonne  grâce  cette  pre- 
mière bordée ,  nous  osâmes  demander  qiiel  en  était  l'objet. 
On  nous  apprit  que^  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée,  il 
était  d'institution  courtoisç ,  galante  et  chevaleresque  de  se 
jHer  des  anis  au  visage  dans  les  derniers  jours  de  carnaval, 
çï  qu'on .  n'avait  jamais  rien  trouvé  de  mieux  pour  forcer  les 
belles  un  peu  prudes  à  avaler  les  compliments  et  les  dou«- 
ceurs  que  leur  offraient  leurs  humbles   adorateurs.  Nous 
demfkudâmes  s'il  n'y  avait  pas  à  craindre  d'un  autre  côté  que 
ce  genre  de  plaisanterie  ne  rendît  les  dames  un  peu  sucrées  ; 
mais. on  nous  rassura  sur  ce  ^point,  en  sorte  que  nous  en- 
voyâmes vite  chercher  des  muui tiens  de  toute  espèce  chez  Iç 
confiseur^  et  au  n^oyen  d'un  feu.  très-vif  ^  nous  noua  trou- 
vâmes au  pair. 

Ce  genre  4e  plaisanterie  établit  bientôt  entre  la  jeunesse 
française  et  espagnole  cette  douce  familiarité  qui  rend  plus 
aimable  de  part  et  4'autre.  La  matinée  se  passa  k  causer,  à 
danser,  à  faire  de  la  musique.  Celle  que  l'on  préfère  ^ 
Giracas  ticfit  un  peu  .du  mode  italien.  La  langue  e^agnole 
s'adoucit  infiniment  dans  la  bouche  des  femmes  ;  elles  tirent 
de  leur  guitare  des  sons  fort  doux,  et  s'accon^aguent  aussi 
quelquefois  fort  agréablement  sur  la  harpe  et  sur  le  clavecin^ 
Belina  chanta  et  fut  applaudie ,  parce  que,  sans  chanter  avec 
beaucoup  de  méthode ,  elle  met  tant  d'expression  dans  ses 
yeux  et  dans  les  inflexions  de  sa  voix,  qu'il. est  impossible 
de  ne  pas  être  ému  quand  elle  paraît  sensible.  Madame  de 
Castro  y  sa  sœur  aiuce,  chante  avec  plus  de  goût  et  est 
meilleure  musicienne.  Elle  a  pris  à  Cadix  .des  grâces  euro- 
péennes ;  elle  a  de  l'esprit ,  un  excellent  maintien.  Elle  eut 
beaucoup  de  succès  parmi  les  amateurs  de  musique ,  et  déroba 
pluasieurs  hommages  à  sa  soeur.  Theresa,  cette  brune  aux 
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grands  jeux  noirs  dont  j*ai  pnrié ,  ne  jonc  qne  le  troisième 
rôle  dans  la  famiHe  ;  mais  elle  a  le  bon  esprit  de  ne  pas  en 
marqnerde  jaloosie,  et  annonce,  si  j'oce  ainsi  m'expriroer, 
nne  si  i^rande  bonliomie  etnne  di^ositîon  si  décidée  à  pajcr 
magnifiquement  en  reoonnaissuice  les  soins  qn'on  rent  bien 
Ini  rendre  ,  que ,  pour  pea  qn'on  ait  nn  bon  naturel ,  il  est 
difficile  de  ne  pas  la  satisfaire  par  quelques  préférences. 

A  midi  et  demi  nous  quittâmes  nos  nonvelles  et  déîà  bonnes 
amies.  Jamais  on  ne  dîne  arec  les  dames  à  Caracas  ;  elles  font 
entre  elles  et  lenrs  maris  un  repas  de  famille  où  l'ail  et  le 
piment  jouent  un  fort  grand  r^ ,  après  quoi  chacun  ya  faire 
sa  sieste  pendant  une ,  deux ,  ou  trois  heures. 

Comme  le  gouremeur  ne  dinait  qu'à  près  de  deux  heures, 
nous  profitâmes  de  ce  moment  pour  aller  rendre  nos  devoirs 
aux  principaux  personnages  de  Caracas,  entre  antres  à  l'in- 
tendant, le  signor  d'Ayalos.  Il  passe  ponr  avoir  de  l'esprit  et 
un  travail  assez  facile  ;  mais  la  manière  dont  il  emploie  ses 
moyens  ne  le  rend  pas  l'ami  du  peuple  qu'il  gouverne.  Son 
avidité  ponr  l'argent  est  extrême  ;  il  ne  néglige  aucun  moyen 
pour  le  satisfaire  ;  il  use  despotiqnement  de  l'autorité  trop 
étendue  qui  lui  est  confiée ,  et  ces  abus  de  pouvoir  sont  une 
principale  cause  du  peu  de  population  et  de  culture  de  cette 
partie  fertile  des  possessions  espagnoles.  Loin  de  faciliter  le 
commerce  avec  l'étranger,  M.  d'Avalosy  met  toutes  les  entra- 
ves imaginables  ;  il  achète  au  nom  du  roi  tontes  les  marchan- 
dises d'Europe  qui  arrivent  dans  les  ports ,  n'en  laisse  jamais 
entrer  qu'une  petite  quantité ,  et  fait  saisir  comme  contre- 
bande, chez  les  marchands  mêmes  du  pays,  toutes  les  denrées 
qu'ils  se  procurent.  Au  moyen  de  cette  attention  suivie  de 
M.  d' Avales,  il  parvient  à  faire ,  au  nom  du  roi ,  mais  vérita- 
blement à  son  propre  compte ,  tout  le  commerce  d'importa- 
tion. Il  vend  tout  à  un  prix  exorbitant,  attendu  qu'il  n'y  a  pas 
de  concurrence ,  et  il  compte  bien  s'en  retourner  en  Europe 
dans  quelques  années  avec  sept  à  huit  millions  de  piastres. . . 

Je  finirai  mes  observations  politiques,  qu'on  ne  prendra 
sûrement  pas  pour  une  apologie  de  l'intendant ,  par  rendre 
justice  à  sa  dévotion  exemplaire;  elle  ne  lui  permet  pas  de  se 
dispenser,  en  aucune  occasion ,  d'avoir  à  sa  table  uu  ou  deux 
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gros  moines  ou  abbés  qui  disent  pompeusement  le  bénédicité 
et  les  grâces ,  mais  qui ,  dans  l'intervalle  de  ces  deux  exer- 
cices, mangent  et  boivent  bien  dévotement,  c'est-à-dire  à 
l'excès ,  et  entremêlent  de  quelques  citations  de  TËvaugile 
et  des  Pères  la  chronique  scandaleuse  de  In  ville  qu'ils  pu-  - 
blient  avec  toute  sorte  de  complaisance.  Ce  fut  par  ces  bons 
padres  que  je  fus  d'abord  instruit  des  intrigues  des  femmes , 
des  noms  de  leurs  amans ,  de  la  manière  adroite  dont  elles 
échappent  à  la  jalousie  soigneuse  de  leurs  maris ,  sous  le  pré- 
texte d'aller  k  l'église.  Enfin  au  bout  d'un  quart  d'heure  de 
conversation  moitié  latine,  moitié  italienne,  avec  le  père  don 
Louis  Sjlvestro  délia  Gharita ,  je  sus  tout  ce  qu'on  peut  savoir 
sur  la  société ,  et  si  j'avais  eu  des  projets ,  j'aurais  pu  former 
en  le  quittant  un  plan  de  conduite  bien  entendu.  L'intendant, 
qui  ne  perdit  rien  de  ce  que  nous  distons ,  voulut  bien  se- 
conder ma  curiosité  par  plusieurs  réflexions  malignes  accom- 
pagnées des  éclats  de  rire  les  plus  brujans.  Ce  mélange 
bizarre  de  cagotisme  et  de  médisance  n'est  pas  fort  rare  dans 
la  Nouvelle^Espagne.  Cependant  M.  d^A valus  s'est  fait  une 
réputation  distinguée  dans  ce  genre ,  et  il  me  semble  tjue 
tout  le  monde  est  persuadé  que  ce  qu'il  aime  le  mieux  après 
l'argent,  ce  sont  les  prêtres,  lès  cérémonies  d'église,  et  le 
bon  vin.  »  .         •  . 

Mais  c'est  parler  trop  long-temps  d'un  cafard  ;  j'avais  sur 
le  cœur  tout  ce  qu'on  m'a  dit  de  lui ,  et  je  me  suis  laissé  trop 
entraîner  par  ma  sainte  colère.  Revenons  vite  chez  le  gouver** 
neur,  qui,  dans  sa  forme  simple  et  charmante,  nous  donna 
un  dîner  fort  abondant  et  très-militaire;  son  cuisinier  ne 
s'était  pas  même  permis  le  moindre  excès  d'ail  ou  d'oignon. 
Nous  mangeâmes  au  dessert  plusieurs  espèces  de  fruits  in^ 
connns^  en  Europe  et  du  raisin  muscat  excellent.  La  réflexion 
que  nous  étions  au  mois  de  février  ne  laissait  pas  d'ajouter 
beaucoup  de  prix  à  cette  magnificence  de  la  nature. 

Après  dîner  nous  nous  hâtâmes  de  quitter  le  gouverneur, 
afin  de  ne  pas  l'empêcher  de  faire  la  sieste  ;  il  nous  donna 
rendez-vous  à  six  heures  pour  nous  mener  à  un  bal  chez  le 
trésorier  de  la  ville.  Nous  avions  deux  heures  à  employer ,  et , 
comme  nous  ;ie  nous  sentions  pas  disposés  à  les  passer  à  dor- 
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mîr,  )e  proposai  à  mes  coinpagnoas  de  vo^ge  d'aller  chercher 
hd  Français  qu'on  notts  avait  indiqué^  afin  4ç  prendre  de 
lut  quelques  connaissances  sur  la  forme  du  gouvernement^ 
la  population  de  la  ville  y  celle  de  l'intérieur  du  pajs  ^  enfin 
sur  plusieurs  autres  objets,  dignes  de  la  curiosité  des  voya- 
geurs .^  Nous  étions:  en  chemin  pour  trouver  notre  compa-^ 
triote  lors<(ue  nous  rencontrâmes  liu' officier  espagnol  qui 
parlait  français  à  merveille,  çt  qui  nous  offrit  de  répondre  à 
toutes  les  questions,  que  ses  connaissances  le  mettraienlr  à 
même  de  résoudre.  Il  commença  par  nous  proposer  d'aller 
avec  lui  chez  l'ingénieur  en  chef  de  aa  Majesté  Catholique, 
afin  de  prendre,  sur  la  carte  une  idée  plus  exacte  du  pays  que 
nous^  vovdions  connaître;  nous  le  suivîmes,  mais  au  lien  de 
trouver  des'plaui» bien  détaïUés^  bien  lavés,  chez  notre. in-> 
génieur^  nous  n'y  vîmes  qu'une  mauvaise  carte  mal  en  ordre, 
dans  lacpielle  les  détails' de  l'intérieur  du  pays  n'étaient  seu- 
lement pa6  indiqués^  Son  excuse  fut  quM  avait  changé  depuis 
peu'  de  département  et  qu'il,  avait  trouvé  celui-ci  dans  le  plus 
grand  dé^or^re.  Nous  aperçûmes  cependant  dans  un  coin  tout 
^poudrei^  uo  pl^n  général  de  la  province  de  Caracas,  qui  nous 
apprit  qu'elle  '  cenfermi^it  cinq,  départemens  très-vastes ,  et 
qu'elle  s'étendait  environ  trois  cents  lieues  en  longueur,  suv 
une  largeur  qui  varie  souvent,  mais  qui  n'est  jamais  moindre 
de  qiiatre^vingta  lieues;  Cette  înunense  contrée  ne  renferme 
g^ère*  que  six  à  sept  cent  ii^ilk  habilans^.  tant  blancs   que 
nègj*es  et'Indieus.  Ces  derniers  ne  contribuent  que  peu  aux 
charges  du  gouvernement:  ils  conservent  pour  la  plupart  un 
culte  particulier,  et  doivent  avoir  une  piété  fort  ardente,  car 
ils  adorent  le  soleil,  q^i  est  fort  pr^s  d'eux.  Les  Espagnols 
nç  cessent  dfenvoyer  parmi  eux  des  missionnaires  pour  les 
convertir.  Dés  qu^il  y  en  a  eu  une  centaine  de  baptisés ,  on 
fonde  une  curedai^Stce  canton.;  elles  valent  toutes  au  moins 
10,000  livre^et  qfielques-runes  davantagi^,  ce  qui  ne  laisse 
pas  d'exciter  puissaippent  le  zèle  du  clergÇ' espagnol;,  mais 
une  certainjtf  tradition,  qui  ce  comminiique  de  génération  en 
génération  chç;z  les  Indiens ,  nuit  essentiellement  aux  pro- 
grès de  l'E^l^e  i  ils  se  jouvienoi^nt  qu'ils-étaient  rois  du  pays, 
qu'ils  ont  été  réduits  en  esclavage  ou  massacrés  impitoyable» 
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ineut  ;  ei  lorsque  ces  traditions  sont  remises  sous,  leurs  -y.eox 
}>ar  quelques-uns  de  leurs  chefs  avec  chaleur  et  éloqueiV^e, 
ils  s'assembleiit  en  troupes,  abandonneufr  leurs  paroisses ,  et 
s'enfcmoetit  dans  le  pii|f s.  La  rie  dure  à  laqi^elle  ils  sont  ac- 
i?outuittës  ne  les  rend  pas  difiBidlea  sur  le  «hotx  d'un  nouvel 
ëtablissenient;  ils.  se  livrent- alors  à  la  vie  sauvage,  chassent 
pour  se  nourrir ,  et  ne  cultivent  qu'un  fort  petit  terrain  au- 
ppèrdeleursi  cases  pour  avoir  des  banane»  et  du  mats.  Ce  sont 
oes  .Indiens,  à  demi  sauvages,  avec  lesquels  quelques  Euro-» 
pëéns  àvides'et  hardis  ont  s(m  vent  fait  une  sorte  do  commerce. 
Il  consiste -dans  un  éetitinge  dfeau-do-vie ,  de  tafia -^  d'instru-* 
mçnsde  fer, et  d^acier^  avec  de  superbes^  peaux  de  tigres; 
et'  des  grains  d'ot  d'une  espèce  très*pure  que  quelques  ruis- 
seaux entraînent  dans  leur  cours,  et  que  les  sauvages  ramwsent 
an  ^icd  des  montagnes.  Ce  genre  de  contrebande  est  extrê- 
mement avantageux  ;  mais  le  gouvernement  y.  mettons  les 
jours  de  nouvelles  entraves  ^  et  a  souvent  puni  de  mort  ceux 
qui  s'en  rendaient  coupables.  On  donne  aasez  aisément  le  nom 
de  viHe 'au  mEoindre  établissement  chrétien  qui  se  forme  dans 
la  province  de  Caracas;  elles  sont  en  général  peu  peuplées, 
excepté  sur  le  bord  de  la  mer.  Celle  de  Caracas  est  la  pluii 
considérable  de  toutes  ;  elle  contient  environ  vi<ng-cinq  mille 
habîtans,  dont  au  moins  douce  cents  prêtres,  religieux  ou 
religieuses. 

Cette  ville ,  psrr  sa  position^  entre  plusieurs  rooatagnes', 
jouit  d'un  printemps  perpétuel  ;  tout  le»  pays  qui  Favoisine' 
est  exlréMiement  fertile ,  bien  cultivé ,  et  présente  l'a^ect  le 
pltts  rîànt  ;  utie  petite  rivière ,  qui  l'arrose^  alimente  en  même, 
temps  plusieurs  sucreries^  et  dispose  la  terre  à  produire-^ 
ht  Ms,  an  gré  du  cultivateur,  les  fleurs  les  plus  parfumées, 
l'herbe  là  phis  fraîche,  et  les  fruits  les  plus délîcieoxi 

Nous  nous  livrions  av^  plaîdr  à  l'exameo  de  toutes  ies 
richesses  que  renferme  cette  partie  du  Nouveau-Monde ,  lors- 
qu'on'vint  nous  avertir,  de  la  partidu  gouverneur,  qu'il  étaiï 
teinps  d'aï  1er  hâter  les  toilettes^ dçs  dames  pour. commencer  à 
danger.  Nous  accourûmes  avec  toute  la  promptitude  que  l'im^v  , 
portâncè  de  l'occasion  exigeait.  Nous  trouvâmes .  les  dames 
toutes  parées;  qtioiqne  fort  diligentes,  elles  liousparunenlf 
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mîses^avec  goût  et  même  avec  coquetterie:  chacune  choisit 
un  ëcujer  pour  se  rendre  chez  le  trésorier,  où  le  bal  se  doh- 
nait.  Getopulent  personnage  se  nomme  M .  Yidando;  il  est  jeune, 
gros  réjoui ,  parle  français  ^  dépense  tous  les  jours  beaucoup 
d'argent,  en  gagne  inâniment  davantage  qu'il  n'en  mange, 
partant ,  a  une  maison  fort  agréable  et  des  jsuccès  fort  connus 
auprès  des  signora.'Il  ne  manqua  rien  à  l'agrément  de  la 
fête  ;  on  dansa  au  moins  cent  menuets ,  on  se  jeta  deux  ou 
trois  cents  livres  de  dragées  à  la  tête,  on  mangea  beaucoup  de 
coofitures  et  de  chocolat*,  ce  -qui  s'appelle  en  espagnol 
rafreser^  on  exécuta  le  Fandango,  et  plusieurs  autres  espèces 
de  danses  ;  enfin  on  ne  se  sépara  qu'aprèis  mille  protections 
de  tendresse  éternelle.  J'ose  dire  qu'il  n'jr  eut  point  de  Fran- 
çais qui  ne  se  fût  permis  dans  la  sQirée  au  moins  deux  ou 
trois  déclarations ,  toutes  plus  vives  et  plus  sincères  les  unes 
que  les  autres. 

La  matinée  et  la  journée  du  lendemaifi  se  passèrent  aussi 
agréablement.  C'était  le  gouverneur  qui  s'était  chargé  de  faire 
célébrer  le  mardi  gras  avec  toute  la  pompe ,  la  gaieté ,  et  l'a* 
musement  qui  sont  l'apanage  de  ce  jour  respectable.  Le  bal 
fut  encore  plus  nombreux  que  la  veille ,  les  dames  plus  co- 
quettes et  plus  tendres,  lés  hommes  plus  aimables  et  plus 
pressans ,  les  dragées  plus  abondantes,  la  veillée  plus  longue , 
quelques  maris  plus  jaloux  encore  que  de  coutume  ;  enfin 
tout  le  monde  était  bien  dans  son  rôle ,  et  le  carnaval  fut 
véritablement  enterré  avec  toutes  sortes  d'honneurs. 

Nous  nous  attendions  à  voir  succéder  à  ces  plaisirs  vifs  et 
brujans  le  calme  un  peu  fade  des  exercices  pieux  du  carême^ 
nous  nous  habillâmes  en  conséquence  de  bonne  heure  le  mer- 
credi^ pour  avoir  Thonneur  de  recevoir  les  ceudres  à  côté  du 
gouverneur.  Il  voulut  nous  dispenser  de  le  suivre  à  l'église,  en 
nous  assurant  qu'il  connaissait  les  manières  françaises  en  fait 
de  dévotion,  et  que,  quoique  différentes  de  celles  de  sa  nation,, 
il  n'en  serait  nullement  scandalisée  Nous  protestâmes  comme 
de  raison,  et  nous  accompagnâmes  M.  de  Gonzalès  à  un  cou- 
vent de  cordeliers  dont  l'église  était  déjà  suffisamment  garnie 
de  dévotes,  toutes  agenouillées  par  terre,  vêtues  de  noir ,  et 
bien  cachées  derrière  un  grand  voil^;  mais  soit  que  nos  yeux 
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fussent  très-perçans ,  soit  qu'un  heureux  hasard  dérangeât 
quelques  voiles ,  nou^  reconnûmes  bientôt  plusieurs  de  nos 
jolies  danseuses  ;  elles  dédaignèrent  quelquefois  leurs  livres 
pour  nous  regarder,  et  nous  fûmes,  comme  on  croit  bien, 
très-sensibles  à  cette  petite  tricherie  faite  au  Seigneur  à  notre 
occasion.  La  messe  fut  courte,  les  hommes  et  les  femmes  re* 
curent  les  cendres  séparément,  ce  qui,  à  mon  gré,  rendit 
cette  cérémonie  moins  intéressante.  Nous  sortîmes  de  l'église 
toujours  à  la  suite  du  gouverneur,  qui  nous  dit  agréablement 
qu'attendu  le  bon  exemple  que  nous  venions  de  donner,  il 
ne  doutait  pas  qu'on  ne  dérogeât  un  peu  en  notre  faveur  aux 
usages  ordinaires  et  sévères  de  l'Espagne  pour, le  carême; 
il  nous  mena  en  conséquence  chez  la  signora  Aristigetta , 
mère  de  lEfelina.  On  nous  j  reçut  aussi  bien  et  aussi  gaiement 
que  la  veille  ;  les  dragées  seules  furent  réformées.  Le  soir, 
M.  de  Gonzalès  nous  conduisit  à  cheval  dans  pli;isieurs  ha- 
bitations charmantes  aux  environs  de  Caracas ,  entre  autres 
daus  une  sucrerie  et  une  indigoterie ,  toutes  deux  d'un  grand 
rapport.  La  soirée  se  passa  à  faire  des  visites  aux  dames  ; 
chacun  alla  voir  particulièrement  belle  qu'il  aimait  mieux 
trouver  seule.  Nous  fûmes ,  ce  jour-là  comme  les  autres ,  com- 
blés de  politesses  et  de  prévenances  tant  par  le  gouverneur 
que  par  tous  les  Espagnols  indistinctement,  officiers  et  ha- 
bitans  :  jamais  étrangers  n'ont  été  mieux  traités. 

On  voulut  le  lendemain  nous  faire  voir  un  combat  de  tau- 
reaux ,  dans  une  grande  place  située  au  milieu  de  la  ville  ; 
Hiais  malheureusement  les  taureaux  qu'on  avait  choisis ,  sem- 
blables à  Arlequin  dans  je  ne  sais  quelle  pièce ,  ne  purent 
jamais  être  mis  en  colère.  Les  toréadors  ne  furent  par  consé- 
quent ni  chassés,  ni  tués,  ni  blessés.  Le  spectacle  fut  court 
<et  peu  amusant;  mais  le  projet  de  M.  de  Gonzalès  était  ai- 
mable. 

Un  autre  genre' d'amusement  qui,  comme  plus  usité,  est 
aussi  plus  parfait  à  Caracas  qu'ailleurs,  nous  surprit  et  uous 
amusa  bien  davantage  que  le  combat  du  taureau  :  c'était  ce 
qu'on  appelle  en  Espagne  un  beau  rosaire.  Il  sort  à  la  fois  à. 
sept  heures  du  soir ,  de  tous  les  couvens  et  églises  de  la  ville , 
tiue  procession  composée  de  plusieurs  prêtres  et  précédée  de 
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cent  ou  cent  cinquante  lanternos  élerécs  sur  de  grands  bâ- 
tons «t  portées  trè»-dévolement  par  dès  hommes  on  par  des 
femmes.  Lorsque  ces  processions  se  rencontrent  au  coin  des 
mes ,  la  moins  considérable  ou  la  moins  ancienne  s'arrête  et 
se^netà'Ia  suite  de  la  première;  la  troisième  en  fait  autant, 
ce  qui  «ompose  au  bout  d'un  quart  d'heure  de  marche  une 
file  non  interrompue  de  mille  à  douze  cents  lanternes.  La 
plupart  des  gens  du  peuple  suivent  dévotement  cette  pieuse 
promenade.  Les  prêtres  chantent  ^  toutes  ] es  guitares  de  la 
▼tlie  ^e  joignent  à  leurs  voix ,  tout  est  en  mouvement  dans 
Caracas;  les  belles  ouvrent  leurs  jalousies,  les  maris  sont 
aux  aguets  ;  les  amans ,  cachés  sous  d'énormes  manteaux ,  se 
dérobent  à  leur  surveillance  ;  les  Tendez-vous  se  •  donnent  et 
s'exécutent  ordinairement  à  cette  heure,  et  c'est,  je  crois, 
pour  cette  raison  que  l'usage  du  rosaire  se  soutiendra'  à 
perpétuité.  • 

Telles,  et  beaucoup  plus  morales  encore,  étaient  les  ré- 
flexions que  je  faisais  sur  les  usages  et  les  moeurs  de  Caracas, 
lorsqu^à  inon  grand  regret  je  me  vis  forcé  de  quitter  cette 
ville  agréable  à  tous  égards.  J'étais  résolu  de  retourner  par 
terre  à'Poi'to-Gabello 

Il  était  déjà  huit  heures  dumâtin;  la  chaleur  la  plus  vive 
commençait  à  nous  faire  r^^etter  la  froidure  de  la  nuit,' 
lorsque  nous  vtmos  venir  à  nous  un  voyageur  bien  monté-et  qui. 
Comme  on  dit  en  Espagne,  piquait  vivement  sa  mule. 'Son 
accoutrement  était  bizarre;  nous  ne  pûmes  nous  empêcher 
d'entamer  avec  lui  une  conversation 'afin  d'avoir  le  temps  de 
l^éxaminer.  Une  calotte  de  velours  noir  ciselé,  surmontée 
d'une  espèce  de  chapeau  de  la  même  étoffé ,  un  gilet  du  même 
velours,  une  veste  idem,  un  petit  manteau  idem ,  une  culotte 
idem,  une  paire  de  guêtres  garnies  de  boutons  eu^  argent 
idem ,  un  petit  porte-manteau  idem ,  une  selle ,  une  housse , 
et  des  chaperons  de  pistolets  idem,  composaient  l'équipe- 
ment  magnifique. mais  sombre  du  personnage,  en  sorte  qu'en 
mettant  tout  au  rabais ,  on  peut  assurer  qu'il  ne  faut  pas 
moins  de  trente  aunes  de  velours  pour  habiller  aussi'  eora- 
plètemcnt  sa  mule  et  lui.  Un  gros  valet,  vêtu  aussi  uniformé- 
ment en  drap  bruù  que  son  maître,  portait  de  plus  deuxpara-^ 
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sols  da  plus  be<au  laffelas  Ueu  uëlette.  J'uuIiAmm  d«  4in 
qu'un  petit  sobre  garoi  d'argent  achevsMt  de  donner  à  notre 
voyageur  «l'aîr  d'au  de. ces  ckevaliers  erraos  dont  les  roman» 
espagnols  parlent  si  souvent.  Il  s'arrêta  avec  toute  sople  4a 
eon^plaisance  dés  que  nouslui eûmes  adressé  la  parole%  Nous 
avions  appris  assez  d'espagnol  à  Caracas  pour  tvonsserpaaM* 
i»lei|ient«n  €onipli«ftent,etun  f i^or-cmWieiV' aoeompagué 
d'une  salutation  respectueuse  donna  une  grâce  parfaite  au 
commenoenient  de  notre  convorsation.  Nous  débutâmes  paf 
le  prier '<le  nous,  dire  si  nous  étions  éloignés  de  la  ville  délia 
y  îttorîa  ;  il  «ons  apprit  qu'elle  ^it  <ettCore  à  plus  de  six 
lieues  y  oequi  nous  affligea  beaucoup,  attendu  que  la  cbaleur 
commençait  À  devenir  insupportable.  Notre  cavallero  velouté 
«ouB-fit  à  sou  tour  quelques  questions ,  et  nous  iustruiaît  avec 
complaisance  qu'il  était  curé  à  une  li«oe  de  la  Vittoria ,  que 
sou  revenu. était  jde. 6, 000  piastres  ou  3o,ooo  livres ,  et  qu'il 
devait  cette  place  lucrative  À  l'bonneur  que  lui  avait  fait 
M.  i'iateudant  de  le  choisir  pour  son  directeur.  Il  nousavoaM 
uvecbénignitéque l'objet  actuel  de  son  voyage  à  Canu^is^it 
d'-aQcr  purger  la  eonsçteuce  de  son  pénitent.,  et  de  dbposer 
M.  d'Avalos.pour  la  fêter  de  Pâques  qui  apprçcbaitv  Notre 
édification,  et  :notre  étonnement  furent  extrénits^  parce  .que 
le  aabre  etle.pistolet  ne  nous  avaient  pas  paru  ^tre  la  marque 
diatinclive  et  naturelle  iTunpadre,  Nous  le  louâmes  avecpro* 
digalité  ^  lui  9  sa  monture ,  -et  scm  vêtement ,  même  josqu'i 
son  armement  qui  était  le  point  où  nous  voulions  arriver  ;  il 
nous  dit  qu&9  quand  on  vojageait  dans  Jesjnontagnes,  il  était 
indispensable  d'avoir  une  ar^nure  .complète,  iparOe  que  lea 
tigres ,  genr<^  de  voleurs  <£ui  dangereux ,.  infestaient  ies  «hé- 
naîna.  Sur  ce  uou^  nous  séparâmes. avec  toutes  sortes  âe*pni« 

teatations  d'amitic 

Nous  arrivâmes  à  la  Vittoria  par  un  pbemincliamiant;  il 
n'était  plus  .question  de  montagnes;  la  route  était  large  .et 
bofdée  des -deux  côtés  par  une  «spèoe  de  tailla»  très^vert  et 
très-iraia  ;  quelques  habitations  de  cacaotiers  variaient  agréa- 
blement les  points  de  vue;*  enfin  on  renccmtrait  quelque» 
voyageurs  :  le  pays  avait  l'air  vivant.  là  yittoria  est  une  aaser 
jolie  petite  ville;  elle  renfermée  deux -ou  trois  mille  habitans,. 
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doat  plusieurs  sont  riches  et  commerçans.  Nous  j  étk>ns  re^ 
commandés  p«r  le  gouverneur  de  Caracas  à  M.  Pru^homme, 
lieutenant  de  roi  de  la  place;  car  c'est  ainsi  qu'on  s'exprime, 
quoique  celte  place  ne  soit  ùnllement  fortifiée.  Il  est  vrai  que' 
le  lieutenant  de  roi  n*a  jamais  servi  et  qu'il  est  médecin,  au 
moyen  de  quoi  la  place  et  son  commandant  sont  aussi  mili- 
taires l'un  que  l'autre.  Au  demeurant,  M.  Prudhomme  jouit 
danS'lepajs d'une  grande  considération;  il  a  infiniment  d'ies- 
prit  et  de  connaissances  ;  il  est  le  premier  à  se  moquer  de  la 
superstition  et  de  l'administration  de  sa  patrie,  et  parle  de  l'in- 
dépendance de  l'Amérique  du  Nord  d'une  manière  à^  faire 
croire  qu'il  contribuerait  volontiers  à  une  révolution  sembla- 
ble dans  l'Amérique  méridionale.  Il  semble  même  la  regarder 
comme  imévitAble  si  les  abus  multipliés  que  se  permet  l'inten- 
dant, dans  l'exercice  de  son  autorité  ne  sont  bientôt,  arrêtés 
et  punis.  M.  Prudhomme  entendait  assez  le  français  pour  que 
nous  pussions  lui  parler  sur  toutes  sortes  d'objets  ;  il  nous  ré- 
pondait moitié  en  latin ,  mditié  en  espagnol ,  et  j'avoue  qu'il 
mVn  apprit  plus  dans  une  sojrée  sur  le  gouvernement  de  la 
Nouvelle-Espagne  que  je  n'en  avais  appris  à  Caracas  en  huit 
jours.  Je  le  questionnai  sur  le  pouvoir  accordé  à  l'inquisition 
dans  cette  partie  du  monde  :  il  me  répondit ,  qu'à  l'exception 
deVautthda^  dont  il  n'y  avait  que  fort  peu  et  dé  très-an- 
ciens exemples  y  cette  inique  juridiction  était  aussi  sévère  que 
redoutable;  que  l'intendant  était  son  protecteur  déclaré,  et 
qufil  arrivait  souvent  que,  sur  la  plus  légère  inculpation 
d'impiété ,  un  particulier  était  arrêté ,.  détenu  Long-temps  en 
prison  ^  et  condamné  à  une  amende  énorme  ^  ou  à  l'entière 
confiscation  de  ses  biens.  M.  Prudhomme  ajouta  que ,.  quoique 
muni  d'une  conscience  assez  peu  timorée ,  il  était  luir-raême 
obligé  de  s'asservir  quelquefois  aux  pratiques  superstitieuses 
d'une  dévotion  aveugle ,  et  i\  se  plaignait  surtout  des  entraves 
sévères  que  l'inquisition  mettait  à  l'importation  des  livres 
étrangers  dans  le  pays«  Il  nous  parut  très-curieux  de  connaître 
avec  détail  l'histoire  de  la  révolution  des  colonies  anglaises, 
et  témoigna  aussi  beaucoup  de  désir  de  posséder  la  nouvelle 
édition  de  l'histoire  philosophique  et  politique  de  l'abbé  Ray- 
nal.  Je  lui  ai  prorais  de  le  satisfaire  sur  ces  deux  objets,  et 
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je  lui  ai  effectivement  envoyé  de  Porto-Gabello  un  exemplaire 
de  chacun  de  ces  ouvrages  ^  au  moyen  de  quoi  j'espère  que  si , 
de  mon  vivant,  les  colonies  espagnoles  se  révoltent  contre 
leur  souverain,  je  pourrai  me  vanter  d'y  avoir  contribué. 

Nous  quittâmes  le  lendemain  M.  Prudhomme  et  sa  famille, 
et  nous  prîmes  le  chemin  d'une  petite  ville  nommée  Ma- 
racay,  distante  de  douze  lieues  de  la  Yîttoria.  Le  pays 
que  nous  traversâmes  fait  partie  de  la  plaine  de  Valence ,  qui 
passe  pour  le  canton  le  plus  fertile  et  le  plus  cultivé  de  la 
province  de  Caracas;  nous  rencontrâmes  en  effet  souvent  des 
habitations ,  la  plupart  de  cacao,  et  quelques  cafeteries.  Nous 
passâmes  plusieurs  fois  une  petite  rivière  qui  rafraîchit  et  fer- 
tilise toutes  ces  terres  ;  nous  voyageâmes  à  l'abri  du  soleil 
dans  des  bois  agrétibles  quoiqu'un  peu  sauvages,  et  nous  ar- 
rivâmes ainsi  d'assez  bonne  heure  chez  un  capitaine  de  milice 
nommé  le  siguor  don  Félix ,  auquel  nous  étions  recommandés 
en  sa  qualité  de  commandantpour  le  roi  de  la  ville  de  Maracay. 
Il  nous  reçut  avec  une  politesse {)arfaite ,  nous  parla  français, 
nous  donna  un  assez  bon  souper,  et  joignit  à  ces  agrémens 
préliminaires  une  conversation  qui  ne  nous  permit  pas  de 
douter  qu'il  était  instruit,  et  que  son  esprit,  plus  ardent  en- 
core que  celui  de  M.  Prudhomme,  lui  faisait  envisager  la 
révolution  des  colonies  anglaises  comme  un  exemple  sédui- 
sant pour  les  possessions  espagnoles  du  Nouveau-Monde. 
D.  Félix  nous  dit  plus  de  mal  de  llntendant  que  nous  n'en 
avions  encore  entendu ,  et  nous  assura  que  ses  injustices  cau- 
saient dans  le  pays  une  plus  grande  fermentation  qu'on  ne  le 
croyait  à  Caracas.  Nous  conclûmes  de  tout  ce  qu'il  nous  dit , 
que  la  révolte,  s'il  ed  arrive  bientôt  une ,  trouvera  en  lui  un 
chef  ardent,  éclairé ,  et  d'autant  plus  dangereux  pour  le  gou- 
vernement, qu'il  croit  défendre  la  cause  de  la  justice  en  re— . 
poussant  à  main  armée  le  despotisme. 
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SITUATION  PROGRESSIVE  DISS  FORQES  DE  LA 

FRANGE ,  DEPUIS  1814  ; 


Uuilièuie  édition,  pur  le  barou  Charles  Dupin,  membre  de  rinslilut  el  député 

du  Tarn. 


A  Paris,  ches  mcbelîer,  libraire,  quai  des  Augustios,  n*  55. 


De  tous  les  phénomènes  qu'offre  à  nos  regards  la 
scène  si  prodigieusement  mouvante  de  la  société ,  le 
renouvellement  matériel  des  générations  est  un  de 
ceux  qui  devraient  y  ce  semble ,  nous  frapper  davan- 
tage, et,  en  réalité,  un  de  ceux  qui  nous. affectent  le 
moins.  Nous  savons  bien  qu'en  général  les  hommes 
meurent  ;  mais  quant  à  nous ,  en  particulier,  nous  ne 
croyons  pas  que  nous  mourrons.  Il  est  si  naturel,  il 
nous  paraît  si  aisé  de  vivre  que  nous  ne  comprenons 
pas  pourquoi  cela  ne  durerait  pas  toujours.  Notre 
sentiment  habituel ,  tant  que  nous  existons ,  est  celui 
de  l'existence,  et  ce  sentiment,  par  sa  nature  même, 
exclut  celui  de  notre  mortalité.  Un  homme  qui  aurait 
le  sentiment  de  la  mort  serait  bien  près  de  cesser  de 
vivre;  un  homme  qui  croirait  à  sa  fin  prochaine 
serait  déjà  un  homme  fini.  Nous  ne  croyons  donc  pas, 
nous  tous  gens  vivans  et  bien  portans ,  que  la  mort 
soit  une  chose  qui  nous  regarde;  et  voilà  surtout 
pourquoi  les  morts  qui  arrivent  nous  frappent  en 
général  si  peu. 

Cependantla  vie  a  beau  nous  cacher  la  mort,  la 


mort  n'est  pas  moins  réelle ,  moins  commune ,  moins 
générale  que  la  vie.  Chacun ,  il  est  vrai,,  ne  voit  mou- 
rir qu'un  petit  nombre  de  ses  semblables;  mais  chacun 
partout  voit  mourir  quelqu'un;  etilorsqu'on  vient  à 
faire  le  dénombrement  des  hommes  que  la  mort  a 
moissonnés  dans  un  certain  espace  de  temps  et  dans 
une  certaine  étenduç  de  pays,'  il  est  impossible  de 
ne  pas  être  frappé  de  la  grandeur  de  ses  ravages.  Le 
croirait-on  ?  Tout  ce  qu'il  y  avait  d'bomnies  faits,  en 
Fri^nce,  en  rydg,  ne  compte  aujoin^d'hui ,  dans  la 
nation,  que  pour  un  neuvième.  Il  n'y  a,  ce  semble, 
que  quelques  jours  que  l'Empire  est  tombé  :  eh  bien  ! 
le  quart  de  toute  cette  population  qui  vivait,  qui 
s'agitait  sur  notre  soly  du  temps  de  l'Empire^  n'est 
plus.  Il  est  mort  en  France,  depuis. quatorze  ans, 
environ  lo  millions  d'hommes.  lien  est  mort, 'en  Eu- 
rope ,  au-delà  de  60  millions.  Tm,  mort  en  détruit 
annuellement  en  Europe  4  millions  1600  mille;  et  il 
/est  aisé  de  voir  que,  dansle  cours  de  ses  dévasitations^ 
elle  n'épargne  pas  plus  les  têtes  élevées  que  le»  autres  : 
dix  rois,  un  empereur,  un  pape  ont  suivi  dansla 
tombe ,  depuis  treize  ans,  les  60  millions  d'hommes 
qui  y ^ont  descendus. < Certes,  ^oilà  de  quoi  nous 
domner,,  sinon  le  «intiment  de  la  mort,  <]u* moins  la 
certitude  biempleiae  et  bien  frappante  de  sa  réalité, 
de  sa  présence,  de. son  activité. 

Etipou^tant,  elle  a  beau'  faire,  elle  a  beau  faucher,^ 
elle  a  beau  moissonner,  sa  tâche  est  toujours  impar-. 
faite;  eUeest  même  toujours  moins  ^van<rée,;  le  nom* 
bre^des  morts  est  inférieur  à  celui  des -naissances,  et 
la  vie  l'emporte. de  plus  «n  pltis  sur  la  mlort.  Aussi 
ost--il  peu  juste ,  en  un  sens ,  àe  s'écrier  avec  Bossuet  : 
Oà!  que  nous  ne  sommes  rien!  Sûrement,  les  in- 
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dividus  sont  peu  de  chose;  mais  les  collections 
d'hommes  sont  beaucoup.  Si  les  individus  vivent  peu, 
les  nations  semblent  immortelles.  A  mesure  qu'une 
génération  disparaît,  d'autres  plus  nombi*euses  la  rem- 
placent, et  le  mouvement  des  naissances  est  encore 
plus  effrayant  que  celui  des  décès.  Si  9  depuis  treize  ans, 
il  est  mort  en  France  9  millions  700  mille  individus,  il 
en  est  né  I  a  millions  700  mille.  S'il  en  est  mort 
60  millions  en  Europe,  il  en  est  né  80  millions,  etc.' 
'  Ainsi  les  hommes  naissent  et  meurent;  les  géné- 
rations se  renouvellent  :  cela  est  on  ne  peut  plus  cer- 
tain. IjSl  remarque,  il  est  vrai,  n'est  pas  bien  neuve; 
mais  M.  Dupin  a  trouvé  le  moyen  de  la  rendre  frap- 
pante; et  quoiqu'il  n'avançât  rien  que  de  bien  simple 
et  de  Inen  connu,  lorsqu'il  a  dit  qu'il  naissait  et  mou- 
rait annuellement  des  millions  d'hommes,  son  tableau 
des  mutations  survenues,  depuis  treize  ans,  dans  le 
matériel  des  populations,  seulement  en  France  et  en 
Europe,  a  paru  comme  une  révélation. 
:  Une  cause  particulière  a  contribué  à  rendre  beau- 
coup plus  vive  l'impression  produite  par  cette  espèce 
de  recensement  général  des  décès  et  des  naissances: 
c'est  l'intérêt  que  l'esprit  de  parti  a  trouvé  à  s'en  oc- 
cuper. M.  Dupin  avance  une  proposition  singulière. 
U  prétend  que  la  vie  et  la  mort,  en  renouvelant  ainsi 
les  générations ,  travaillent  préférablement  au  profit 
d'une  cause,  au  profit  de  la  cause  constitutionnelle, 
libérale,  progressive.  Il  pose  en  fait  que  cette  cause 
a  naturellement  pour  adversaires  les  hommes  vieux, 
et  pour  amis  les  hommes  jeunes.  Il  en  conclut  que  la 
mort ,  en  faisant  disparaître  les  hommes  âgés ,  la  dé- 
livre graduellement  de  ses  ennemis  ;  que  la  vie,  au 
contraire,  en  faisant  naître  et  croître  des  hommes 
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nouveaux^  lui  amène  cootinuellement  des  auxiliaires. 
Il  dit  que  déjà,  par  le  simple  effet  des  naissances, et 
des  dëcès^  la  cause  progressive  a  acquis  la  majorité 
dans  la  plupart  des  corps  politiques  et  dans  le  gros 
de  la  nation;  que,  par  exemple,  dans  les  collèges 
électoraux  )  composés  d'environ  loo  mille  perspnneS| 
elle  a  eu  pour  elle ,  au  commencement  de  cette  an- 
née  i8a8y  6a  mille  électeurs;  qu'elle  eii  aura  63 
l'année  prochaine;  que,  dans  trois  ans,  elle  en  aura 
68;  que,  dans  neuf  ans,  elle  en  aura  84;  que  cette 
majorité  croissante  d'électeurs  favorables  aux  progrès 
du  pays ,  a  pour  appui ,  dans  le  corps  de  la  nation , 
une  majorité,  croissante  elle-nçiême ,  de  plus  de 
a8  millions  d'individus;  qu'au  contraire,  la  cause 
rétrograde  n'a  pour  elle  que  38  mille  électeurs,  dont 
le  nombre,  toujours  décroissant,  sera  réduit,  dans 
neuf  ans,  à  1 5  mille;  et  que  cette  minorité,  chaque 
jour  plus  faible,  d'électeurs  «ennemis  de  nos  progrès, 
ne  s'appuie  que  sur  une  masse  de  quelques  trois  mil- 
lions de  vieillards,  qui  elle-même  décroit  à  vue 
d'œil,  etc. 

On  connaît  la  mobilité ,  Vimpressionnabilité  de» 
partis,  surtout  aux  époques  de  transition  et  dans  les 
niomens  de  crise  ;  on  sait  combien  il  faut  peu  de  chose 
pour  les  effrayer  ou  les  rassurer;  avec  quelle  facilité 
ils  croient  ce  qu'ils  craignent  ou  ce  qu'ils  désirent; 
avec  quelle  avidité  ils  ouvrent  l'oreille  aux  explica- 
tions qui  les  flattent  comme  à  celles  qui  paraissent 
les  menacer...  L'influence  attribuée  par  M.  Dupin  ait 
renouvellement  matériel  des  populations,  a  produit 
sur  les  partis  qui  nous  divisent  une  impression  ex- 
traordinaire. TiCS  défenseurs  des  anciennes  idées  ont 
paru  convaincus,  en  effet,  que  la  mort,  en  entrai- 
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naat.  les  honmiej»  vîenx>. ruinait^  par  cela  seul,  les 
vieilles  doctrine  :  M.  Dupio  afBrme  que  te  précédent 
intiiistÀre',.  effrayé  de  ses  calculs  et  ea  prévoyant  les 
ODDsécliieifeoes ,  &'est.  hâté  de  diss<Hidre  la  ohaintm:, 
avant  que  la  génération  nouvelle  eût  acq^s  dans  les 
ooUèges-  éleotoraax  *  ua  ascendant  trop  décidé.  Les 
partisans  des'  idées  progressives  y  au  contraire  ^  ont 
pris  dans  laveiiir  uneconfiafloe  sa;ns  bornes  :  ils  n'ont 
p«âfdoaté:que  la;  vie-et  la  mort  ne  fusisent associées  à 
lonr  cause;  quelles  ne  travaillassent  à  la  faire tviom«» 
^er;  qu'elles  ne  régénérassent  moralement  la  société 
à  mesure  qu'elles  la  renouvelaient  ms^tériellemeat,  et 
que  le  jour  où  la  nouvelle  génération  serait  arrivée 
aux  af&ires  nedikt  étre.celui  où  l'on  verrait  s'établir 
Fordre  social  le  plus  favorable  aux  progrès  de  la 
société. 

Onlneseproposepotnt  ici  d'examiner  cette  doctrine^ 
L'auteur  de:ces  lignes  est  peniiQdsneUement  convaincii 
qu'elle  nfest  pas  susci^tsUe  d.un  exa^mi.  sérieux. 
Croire  que  le  despotisme  ^est:  mie  dette  viagère^  qne 
nous  payons  aux  vices  de  l'ancienne  génération ^  el 
qui  doit  s'«teindre  avec  elle ^  c'est,  suivant  Jui,  pren- 
dre plaisir  à  s'abiiser;  c'est  être  volontairement  dupe. 
Loréque  M.  Dnpin  dit  :  j'écarte  de  mon  travail  les 
distinctions  odieuses  d'ultras  et  de  libéraux ,  de  pri* 
vilégiés  et  de  sacrifiés  ;  je  ne  distingue ^ que  des.  âges; 
la  différence  des  âges > rend. raison  de  tout;  il  n'y  a 
en  France  que  des  hommes,  vieux  qUi  veulent  ea-* 
chaîner  et  ralentir  l'exercice  de  nos  forces  produc- 
tives, ou  des  hom^mes  jeunes  qui  veulent  l'afiranchir 
et  l'acoétérer....  il  fait  une  distinction  pour  le  moins 
aussi-triste  que  celle  qu'il  repousse,  et  qui  esl  beaucoup 
moins  conforme  à  la  vérité.  Il  n'est  pas  vrai  qi^'il  n'y  ait 
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sur  notre  sol  c^u'uiie  ancienoeFranc^  ioutaioie  du  de^ 

potismfi,  et  une  France  nouvelle  loute  dévoilée  à  la 

liberté*  Le  despotisi^e  ne  finira  pà3  avec  l'aocienDe 

génération  ;  la  liberté  n'a  ps^s  commencé  avec  la  nou-t 

yelle.  U  y  aurait  quelque  ohose  d'ingrai  et  de  &ux  à 

faire  renier  par  les  généiNitipnÇ'  vivftittes  ce  qne  leurs 

devancières  ont  fait  en  faveur  de  la  liberté.  La  liberté 

d'eu  ses  amis  et  ses  enoepis  à  toutes  les  époques; 

sa  cause  a  divisé  tomtes  le$  générations  ;  la  lutte  sesft 

prolongée  à  travers  les  âge$f  elle  a  été  transmise  des 

pères  aysenfans,. et  elle  n'est  pas  près  définir  enôorew. 

Sans  doute»  le  nombrQ,  l'intelligenoe,  la  force  des 

hommes  qui  combattaient  pour  «lie  se  sont  progrès*^ 

sivement  accrus;  mais  ces   progrès ^  tantôt  lewts^ 

tantôt  rapides  y  n'ont  pas  été  soumis»  dans  leur.maiv 

ch€,;au  mouvement  beaucoup  plus  régulier  des  gén 

aérationsL  Leis  idéesne  se  succèdent  pas^de  la  mêmtil 

manière  que  leshomlpes  ;  la>vi0  lâorale  et  là  vie  |)hy*4 

sique-  ont  cli£|Cttaè  leur  cours  partioitlier  ;  et  il  serait 

absurde^,  il  fa^ut  le  dire,,  de  voukâr  estimer  les  progrès 

d'une  causp' par  la  supputation  des  décès  el  dès  nais«* 

sauces  qui  auraient  eu;  lieu  dan»  un  temps  doofié. 

Cependant^  d^  ce  que  le  cours  dep  idées  ne  suit  pas 
celui  des  génératioas^  il  ne  faudrait  pas  conclure  que 
le  renouvellement  des  générations  est  un-phéiâtomèhe 
indifférent  au  mouvement  des  idées*  Il  est  ^^  au  conr 
traire,  très-essentiel  que  les  générations  se  renouvel<lenti 
pour  que  les  idées^  cliangeut.  Nous  sommes  disposés; 
à  coayentr  queuta  vie  et  la  mort  jouent  un  très-grand 
rjûle  dans  les  révolutions  de  l'esprit  humain*  Mai& 
quel  est  ce  rôle?  Quelle  est  V influence  que  le  renoua 
i^eÛement  matériel d,unt  nation  exerce  sur  sonp^r^ 
Jectionnement  nmrai?  C'est  là  une  question  philosc^ 


8o  *I>U    RENOUVELLEMEKT 

phique  d'un  assez  haut  intérêt;  question  que  le  travail 
de  M.  Dupiu  peut  faire  naître ,  mais  que  cet  écrivain 
a  laissée  entière,  et  qui  n'est  pas  même  posée  dans 
récrit  qui  sert  de  texte  à  ces  réflexions. 

Voici  j  sur  ce  sujet ,  une  remarque  qui  pourra 
sembler  paradoxale ,  mais  que  nous  croyons  essen- 
tiellement vraie  :  c'est  que  si  la  société  ne  se  renou- 
velait pas  matériellement,  elle  ne  pourrait  changer 
moralement;  c'est  que,  si  les  hommes  étaient  nés. 
immortels ,  ils  seraient  demeurés  stationnaires ,  et 
auraient  conservé ,  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles ,  les  idées  qu'ils  se  seraient  faites  dès  les  premiers 
temps  de  leur  création.  La  raison  de  ceci  est  tirée  de 
la  nature  des  facultés  humaines ,  qui ,  une  fois  accou- 
tumées à  une  certaine  façon  d'agir ,  résistent  opiniâ- 
trement aux  efforts  qu'on  fait  pour  changer  leur  al- 
lure. On  sait  quelle  est  la  puissance  de  l'habitude,  et 
combien  il  serait  difficile  à  un  homme  qui^  dans  le 
cours  d'une  longue  \ie ,  aurait  constamment  pensé  et 
agi  d'une  certaine  façon ,  de  recommencer  son  édu-. 
cation  à  un  certain  âge ,  et  d'adopter  une  nouvelle 
manière  d'agir  et  de*  penser.  Or,  si  des  habitudes  de 
cinquante,  soixante,  soixante-dix  ans  semblent  déjà 
indestructibles  ;,  que  serait-ce  d'habitudes  qui  date- 
raient de  l'origine  de  l'espèce,  et  quelles  modifications 
pourrait-on  faire  subir  à  des  hommes  aussi  vieux  que 
le  monde,  quand  l'intelligence  d'un  octogénaire  sem- 
ble déjà  pétrifiée?  Il  faut  donc  que  les  individus  se 
renouvellent  pour  que  l'espèce  s'améliore,  et  la  nature 
mortelle  de  l'homme  est  une  condition  de  sa  perfec- 
tibilité. ^ 

Ce  que  nous  disons  là  nous  rappelle  un  mot  pro- 
fond de  M.  de  Tracy  à  madame  de  Staël,  qui,  en  sa 


DES   Gl^NlÉRATlOirS.  8l 

double  qualité  dé  femme  et  de  femme  à  imagination , 
s'iôipatieutait  uu  jour  devant. lui  de  l'extrême  len- 
teur des  affaires,  ce  La  vie  est  trop  courte,  disait-elle , 
pour  la  durée  desévénemcns.  —  Si  la  vie  était  plus 
longue,  lui  répondit  son  judicieux  interlocuteur,  les 
événemens  dureraient  encore  davantage ,  les  révolu- 
tions mettraient  plus  de  temps  à  s'accomplir.» U  n'était 
pas  possible  de  faire  une  meilleure  réponse.  On  sent 
à  merveille,  en  effet,  que  le  règne  d'une  idée  devrait 
se  prolonger  avec  la  durée  des  générations  qui  l'au- 
raient embrassée  ;  et  c'est  ce  qui  nous  fait  dire  que , 
si  les  hommes  étaient  immortels ,  les  affaires  seraient 
éternelles  ;  comme  on  aurait  toujours  les  mêmes  idées, 
on  ferait  perpétuellement  les  mêmes  actions. 

Le  renouvellement  des  générations  est  donc  une 
circonstance  favorable  au  changement  des  idées;  cela 
est  indubitable. 

Cependant  prenons i)ien  garde  que ,  par  lui-même, 
ce  renouvellement  ne  tend  pas  à  faire  prévaloir  un 
ordre  d'idées  plutôt  qu'un  autre;  et  n'allons  pas  croire, 
par  exemple ,  que  la  vie  et  la  mort  travaillent  dans 
l'intérêt  de  notre  opinion.  La  vie  et  la  mort  ne  tra- 
vaillent que  pour  leur  propre  compte  ;  elles  n'ont  de 
prédilection  pour  aucun  parti  ;  leur  unique  effet  est 
de  substituer  matériellement  une  génération  à  une 
autre  :  elles  amènent  graduellement,  en  présence  des 
idées  qui  se  disputent  le  monde,  des  générations  nou- 
velles, des  intelligences  plus  jeunes,  plus  impression- 
nables, plus  faciles  à  modifier;  mais  voilà  tout:  elles 
sont  d'ailleurs  aveugles  et  impartiales  ;  elles  n'ont  de 
préférence  pour  aucune  idée ,  et  il  se  pourrait  qu  elles 
renouvelassent  long-temps  une  nation  sans  que  la  vé- 
rité y  gagnât  grand'chose  :  la  preuve,  c'est  qu'il  est 
IV.  6 
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<le6  millierB  de  vérités  qui  ne  sont  pas  enoore  étà- 
Mies  daos  Têsprit  de  la  plupart  des  hommes,  quoique 
les  génétiatiotiB  se  si^ccèdent  sans  relâdie,  et  à  d'asses 
coi^rt6  intervalles,  depuis  l'origine  des  teitips^  Nous 
saviO&s  bien  que  la  vérité  esl  destinée  à  prévaloir,  et 
qu'elle  gagne  sans  cesse;  mais  c'est  par  l'effet  d'une 
autre  loi  ;  c'est  en  vertu  de  la  perfectibilité  de  notre 
nature  et  des  efforts  que  nous  faisons  pour  nous  per-^ 
Sectionner,  et  non  parce  que  les  générations  se  suc- 
cèdent La  succession  des  générations,  circonstan^ 
liécessaire^  indispensable  à  l'c^uvre  éternelle  de  notre 
{lerfectionneibent,  n'en  est  évidemment  pas  la  caiise. 
La  cause  de  notre  perfectionnement  est  en  nous-- 
mêmes y  dans  notre  activité ,  dans  notre  volonté ,  et 
non  dans  deux  faits  sur  lesquels  nous  ne  pouvons  rien, 
tels  que  notre  arrivée  à  la  vie  et  notre  départ  de  ee 
monde.  C'est  une  première  chose  essentielle  à  noter. 
Une  seconde  remarque  à  faire,  c'estque,  si  la  cause 
efficiente  de  nos  progrès  n'est  pas  dans  la  succession  des 
générations  ^  la  rapidité  de  notre  marche  ne  tknt  pas 
non  plus  à  celle  de  ce  phénomène  ;  c'est  qu'il  n'y  a 
nul  rappi»rt  nécessaire  entre  le  mouvement  de  pro«> 
gression  des  idées  et  celui  de  rénovation  des  coi|)s.  U 
peut  arriver  que  les  hommes  se  succèdent  très*rapi* 
dément,  et  que  leurs  idées  ne  se  réforment  qu'avec 
une  lenteur  extrême.  li  peut  arriver  que  le  cours  des 
idées  soit  plus  rapide  là  où  celui  des  générations  est 
plus  lent.  La  durée  moyenne  de  la  vie  à  Paris,  au 
quatorzième  siècle,  n'était  que  de  seite  à  dix-s^pt 
ans  :  est-ce  à  dire  que  la  vérité  y  marchait  alors  une 
fois  plus  vite  qu'aujourd'hui,  où  la  vie  moyetine 
est  une  fois  plus  longue  ?  Non  assui*ément.  Loin  que 
les  progrès  de  l'intelligeilce  soient  devenus  plus  lents 


à  mesttre.  que  ia  durée  moyenne  des  emlencet  s'est 
«^ecme ,  il  est  indubitable  que  l'instruction  fait  aa« 
jourd'hui  des  progrès  beaucoup  plus  aeetflérés  qci'aii 
quatonstème  siècle  oîi  la  vie  moyenne  était  plus  courte* 
On  peut  même  dire ,  en  tfaàse  génërak,  que  la  véiilë 
avanœ  plus  rapidement  là  où  la  vie  dnre  davantage  ; 
car  il  y  a  lien  decnoire  que,  là  où  la  Tie  est  plus  du- 
rable,  la  sociétë  est  plus  petAcdonnëe,  et  a  des 
moyen  d'instnictâon  plus  puissans.  Cest  sûnemeiit 
une  circonstance  heu'reme ,  pour'  propager  de  nou» 
velles  idées  j  que  d'avoir  a£bbre  A  de  nouTeUes  %éûé' 
,  rations  ;  mais  cette  cireonstanoe  n'est  pas  la  seule 
fiiTorabie.  La  rapidité  d'une  révolution  intellectuelle 
dépend  d'une  feule  de  causes,  de  l'étendue  des  progi^ 
qu'on  a  déjà  faits ,  de  la  justesse  et  de  la  darfié  des 
idées  nouvelles  qu'on  veut  répandre ,  de  la  perfection 
des  méthodes  et  de  la  puissanoe  des  instrumens  qu'en 
peut  employer  à  les  propager,  du  plus  on  moÎM  d*a^ 
dresse  et  d'habileté  avec  lequel  on  procède  à  celte 
f éforme ,  des  fecilités  que  laisse  pour  cela  la  }égisla«- 
tien ,  du  degré  de  liberté  (pi'on  possède ,  ^c.  Plus  il 
y  a  dans  un  pays  de  gens  qui  savent  lire ,  ^  plus  une 
idée  peut  s'y  propager  facilement.  Plus  ces  gens  satH 
déjà  instruits ,  et  plus  il  est  aisé  de  leur  donner  une 
snstraction  nouvelle.  Une  idée  ctrcnle  cent  feis  plus 
rapidement  aujourd'hui  qu'avant  la  découverte  de 
l'imprimerie.  Il  est  cent  fois  plus  aisé  d'instruire  im 
peupleavec  la  liberté  de  la  pressequ'avec  laeensure^ecc. 
On  voit  à  combien  de  causes  peut  tenir  fci  rapidité 
d'une  révolution  dans  les  idées.  Telle  peut  être  la 
différence  existante  entre  l'intelligence  y  l'activité ,  ia 
libellé  et  tous  les  moyens  d'instruction  de  deux  peu- 
ples, que  l'un  fera  en  une  génération  des  progrès  que 

6. 
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l^autre  ne  fera  pas  en  quatre.  Non-seulement  donc 
le  principe  de  nos  progrès  n'est  pas  dans  le  renou- 
.yellement  des  générations ,  mais  la  rapidité  de  ces 
progrès  ne  se  mesure  pas  à  celle  de  ce  ^nouvelle- 
ment :  elle  tient  à  beaucoup  d'autres  causes. 

Ainsi  il  n'y  a  rien  à  'conclure ,  en  général  y  pour  les 
progrès  d'un  nouveau  système  ^  des  mutations  sur- 
.venues  dans  le  personnel  d'une  nation;  et  lorsque 
M.  Dupin  dit  y  d'une  manière  générale  :  k  Chaque  âge 
a  ses  besoins  sociaux  ;  chaque  âge  fait  prendre  aux 
hommes  de  la  même  génération  des  penchans,  des 
vœux,  des  désirs ,  des  déterminations  analogues  »,  il 
pose  en  principe  une  chose  qui  peut  très-bien  ne  pas 
iêtre  vraie  en  fait  ;  car ,  en  fait ,  le  mouvement  des 
VQeux,  des  désirs,  des  déterminations  ne  se  propor- 
tionne pas  toujours  à  celui  des  âge$ ,  et  la  marche  des 
idées  ne  suit  pas  nécessairement  celle  des  générations. 
De  même ,  lorsque  M.  Dupin  nous  dit  :  «Il  y  a  main- 
tenant, soixante-deux  mille  électeurs  de  la  nouvelle 
génération;  il  y  en  aura  soixante-trois  l'année  pro- 
chaine; en  i83o,  il  y  en  aura  soixante-huit;  les 
hommes  de'la  nouvelle  génération  remplacent  partout 
ceux  de  l'ancienne;  c'est  aux  sages  qu'il  appartient  de 
méditer  sur  ces  grandes  mutations;  puissent  les  hom-. 
mes  sages  du  gouvernement  comprendre  la  situation 
extraordinaire  oîi  la  France  se  trouve  placée  par  suite 
des  immenses  mutations  que  nous  venons  de  signa- 
ler!... »  il  appelle  l'attention  des  sages  sur  un  fait  qui 
pourrait  ne  pas  être  digne  de  la  moindre  considéra- 
tion; car  ir serait,  à  la  rigueur,  très-possible  que  le 
personnel  des  collèges  électoraux,  des  divers  pouvoirs 
de  l'Etat  et  même  de  la  nation ,  fût  changé  sans  que 
l'état  moral  du  pays  eût  subi  de  modification  sen- 
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sible  ,  et  par  conséquent  sans  que  le  pouvoir ,  pour 
i*ester  eU  harmonie  avec  les  idées  dominantes ,  fôt 
nécessairement  obligé  de  changer  de  direction. 

Le  renouvellement  matériel  des  peuples  ne  fait 
directement  rien  pour  leur  avancement.  Il  n'y  con- 
tribue que  d'une  manière  indirecte.  C'est  seulement 
un  accident  heureux,  une   circonstance  favorable. 
Mais  c'est  une  circonstance  très-favorable.  A  chaque 
nouvelle  génération  ,  les  hommes  reprennent  avec 
une  nouvelle  ardeur^  avec  un  surcroit  de  courage, 
avec  des  facultés  plus  jeunes,  plus  souples,  plus  élas- 
tiques i  plus  actives ,  l'œuvre  toujours  incomplète  de 
l'éducation  du  genre  humain ,  et  la  transmettent  un 
peu  plus  avancée  à  la  génération  qui  doit  suivre.  Il 
ne  faudrait  pas  sans  doute  que  la  génération  vivante 
disparût  trop  tôt ,  c'est-à-dire,  avant  d'avoir  fait  son 
temps ,  avant  d'avoir  accompli  sa  tâche ,  avant  d'avoir 
tiré  tle  ses  facultés  tout  ce  qu'elles  peuvent  donner.  Il 
«st  au  contraire  fort  désirable  que  toutes  les  généra- 
tions fournissent  une  longue  carrière,  et  qu'elles  aient 
le  temps  de  payer  avec  usure  à  la  société  ce  que  son 
éducation  lui  a  coûté.  Mais  il  est  très-essentiel  aussi 
que  les  générations  se  succèdent ,  que  les  vieux  ou- 
vriers soient  relevés  par  de  plus  jeunes,  et  les  hom- 
mes fatigués  par  des  hommes  dispos. 
.    Nous  avons  soin  d'ajouter  que  ce  renouvellement , 
qui  produirait  les  meilleurs  effets  au  sein  d'une  paix 
continue,  devient  particulièrement  avantageux  à  la 
suite  de  la  guerre;  et  que  s'il  importe  à  la  civilisation 
de  voir  remplacer  les  générations  vieilles  et  usées  par 
des  générations  neuves  et  fortes,  il  lui  importe  en- 
core davantage  de  voir  succéder  aux  générations  ai^ 
,  gries  et  divisées  par  de  longues  querelles ,  des  généra- 
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tk>ns  OKHiis  désunies.  Ainsi ,  par  ex^nple,  il  n'est  pas 
douteux  qu'à  la  suite  d'une  révolution  violente,  comme 
l'a  été  la  notre,  le  fait  du  remplacement  des  hommes 
qui  se  sont  fait  la  guerre  par  des  hommes  nouveaux 
ne  soit  une  circonstance  extrêmement  avantageuse* 
Par  cela  seul  que  ces  liommes  nouveaux  ne  se  sont  pas 
injâriésy  dépouillés^  bat4;uSy  qu'ils  n'ont  pas  les  mêmes 
sujets  de  se  hait  j  qu'ils  ont  eu ,  depuis  la  paix ,  le 
temps  de  travailler  à  s'instruire^  il  paraît  évident 
qu'ils  doivent  se  trouver  dans  uue  meilleure  dispoaî^ 
tîoti  d'esprit  que  leurs  devanciers ,  et  que  leur  arrivée 
à  la  vie  publique  doit  être  considérée  comme  un  évé^ 
nemenl  heureux. 

Si  c'était  là  la  proposition  de  M#  Dupin ,  si  cet 
écrivain  s'était  borné  à  dire  que  la  succession  des  gé* 
nératîons  est  un  fait  très^profitable  à  la  civilisation 
dans  les  temps  de  paix ,  et  qui  lui  devient  particu* 
iièr^nent  avantageux  à  la  suite  des  révelutimis  et  des 
discordes  dviles  9  sa  thèse  serait  excellente  à  soutenir 
Mais  il  ne  s'est  pas  renfermé  dans  ces  tera^s.  Son 
tort  y  à  ce  qu'il  nous  semble,  est  d'avoir  attribué,  en 
principe  y  beaucoup  trop  d'influence  au  renouvelle* 
ment  matériel  de  la  population  ;  d'avoir  voulu  faire,  en 
quelque  sorte ,  de  <$et|te  Iqi  de  la  vie  organique  la  base 
d'une  nouvelle  théorie  sociale  ;  d'avoir  présenté  la  vie 
et  la  mort  comme  présidant  ^ux  destinées  morales  de 
l'espace  )  d'avoir  dit  expressémi^nt  que  les  Ims  de  la 
mortalité  régissent  V espèce  tuûnaine;  taudis  qu'en 
réalité  elles  ne  régissent. rien  du  tout,  au  moins  dans 
le  domaioe  de  l'intelligence,  et  que  si  elles  gouvernent 
les  corps ,  elles  sont  absolument  sans  pouvoir  sur  les 
idées.  :  ^      '  . 

A  cette  erreur  de  prisbcipe  se  joint ,  dans  le  travail 
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de  M.  Dupiiiy  une  erreur  non  moins  capitale  défait.  Si 
eet  écrivain  àcGOirde  trop  d*intluonoe ,  ai  général ,  au 
renouvellement  de  la  population  y  il  attend  trop  de  ce 
hiîy  en  particulier,  dans  les  circonstances  oii  nous 
sommes.  C'est,  sans  contredit,  et  nous  le  répétons,  un^ 
chose  favorable  que  l'arrivée  aux  affaires  de  /a  nou^ 
i^eUe  génération ,  c'est*à-dire  de  la  générfition  qui  s^ 
£»pmée  depuis  1^89 ,  et  surtout  de  celle  qui  a  graipdî  ^ 
qui  s'est  développée  depuis  la  cessation  de  noe 
troubles.  Cependant  ce  fait ,  tout  heureux  ifu'il  est , 
n'est  pas  un  événement  si  extraordinaire,  si  imprévu^ 
si  décisif  qu'il  impose  à  noç  ennemis  l'obligation  dé 
méditer  profondément  sur  cette  grande  muiaiion  et 
de  se  demander:  et  qu'allons-nous  faire?»  Quelqu'im** 
portant  que  soit  le  fait  de  notre  avènement  au  peu-v 
voir,  ce  fait  n'enfantera  pas  des  merveilles;  le  monde^- 
à  notre  aspect,  ne  sera  pas  régénéré.  Tachons  de  ne  pa^ 
nous  bercer  d'illusioQS  puériles ,  et  n^allons  pas  croire 
que,  nous  venus,  rien,  comme  nous  le  disons  naive-t 
ment,  ne  s'opposera  plus  aux  progrès  de  la  Prcaice 
noui^elie. 

Ce  qui  caractérise ,  d'après  M.  Dupio ,  les  hommes 
de  la  nouvelle  génération ,  c^est  un  sentiment  de  Tes"* 
peet  et  de  sympathie  pour  le  libre  exercice  de  noe 
ferces  productives  et  commerciales.  Or ,  de  oeuxrci , 
la  population  de  la  France  étant  déplus  de  3i  mil^ 
lions  d'ames  ;  il  y  en  a,  suivant  les  calculs  de  M.  Du- 
pin,  environ  â  8  millions.  Vingt  «huit  millions 
d^hommes  ennemis  de  toutes  les  restrictions  in« 
justes  !  c'est  beaucoup.  Combien ,  sur  ces  %%  mîUiona 
d'individus ,  y  en  a-t-il  qui  sachent  lire?  Combien  sur 
eeux  qui  savent  lire,  qui  aient,  politiquement, 
un  peu  de  vie  et  d'activité?  Combien,  sur  ceux-ci,  qui 
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soient  amis  des  idées  libérales  ?  Et ,  sur  ceux  qui  sont 
dévoués  à  la  liberté ,  combien  qui  aient  des  idées  justes 
et  arrêtées  sur  les  principaux  objets  qu'elle  embrasse  ? 
Est-il  possible  d'admettre  que  tout  ce  qu'il  y  à  de  mal 
politique  en  France  est  le  fait  de  ses  3  millions 
de  citoyens  les  plus  âgés?  Est-ce  que  les  28  millions 
que  leur  âge  place  aurdessous  de  ceux-là  n'aident  pas 
un  peu  au. mal  qui  arrive  ?  N'y  a-t-il ,  dans  cette  masse 
de  population ,  aucun  mauvais  sentiment  qui  prévàle,^ 
aucune  disposition  injuste ,  aucune  opinion  erronée? 
La  génération  qui  s'éteint  ne  va-t-elle  laisser  en  mou- 
rant aucun  dé  ses  vices  politiques  à  celle  'qui  reste  ? 
Les  hommes  de  l'ancienne  génération  une  fois  dé- 
cèdes,  n'y  aura-t-il  plus  en  France  d'ennemis  de  la 
libcfTté  des  cultes  j  de  la  liberté  de  la  presse  ?  Tous  les 
monopoles  seront-ils  abolis?  toutes  les  corporations 
privilégiées  seront-elles  dissoutes?  Les  fabricans  ces- 
seront-ils de  défendre  le  régime  prohibitif?  TS'y  aura- 
t-il  plus  personne  qui  sollicite,  des  places  sans  être  en 
état  de  les  remplir ^  et  surtout  sans  examiner  si  elles 
sont  utiles ,  ou  si  elles  ne  sont  pas  surpayées  ?  Les 
hommes  de  la  génération  nouvelle  ont-ils  abjuré  tout 
esprit  de  domination^  toute  inclination  aristocratique, 
tout  amour  des  titres,. des  plaques,  des  cordons?  Que 
signifient  les.  qualifications  féodales  dont  tant  d'hom- 
mes de  notre  temps  font  précéder  leur  nom?  Que  si- 
gnifient tous  ces  ordres  de  chevalerie  dpilt  ils  le  font 
suivre?  Ces  anciens  hochets  de  la  vanité,  ces  vieilles 
enseignes  de  la  domination  sont  donc  aussi  à  l'usage 
de  la  génération  nouvelle?  On  ne  voit  pas  qu'il  soit 
absolument  indispensable  de  remoijiter  vers  la  géné- 
ration ^ui  finit  pour  trouver  des  hommes  encore 
atteints  des  travers  qu'on  reproche  cà  cette  dernière. 
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Il  n'est  pas  sûr  que  les  descendans  des  nobles  fa- 
milles du  faubourg  Saint-Germain  soient  bien  décidés 
à  déposer  dans  le.  caveau  de  leur  famille  les  titres 
féodaux  de  leurs  vieux  parens.  Il  n'est  pas  certain 
non  plus  que  9  sur  ce  point  ainsi  que  sur  beaucoup 
d'autres,  on  soit,  dans  d'autres  quartiers  de  la  ville, 
phis  disposé  à  se  piquer  de  raison.  Enfin  si  des  hom^^ 
mes  sensés  paraissent  attacher  encore  quelque  prix 
à  des  qualifications  surannées ,  et  qui  semblent  n'a-, 
voir  plus  aucun  sens,  depuis  qu'elles  ont  perdu  le  sens 
odieux  qu'elles  eurent  à  une  autre  époque,  c'est  qu'ap- 
paremment aux  yeux  du  public  ces  qualifications  ne 
sont,  pas  encore  absolument  dépourvues  de  valeur. 
Des  hommes  sensés  ne  se  décoreraient  pas  de  ce  que 
nous  appelons  de  vains  titres,  si  ces  titres  ne  don-, 
naient  aucune  considération.  Us  ne  les  portent  que« 
parce  que  le  vulgaire  les  estime  et  qu'ils  tiennent  à 
l'estime  générale.  Il  .ne  se  fait  beaucoup  d'autres 
choses  infiniment  plus  blâmables  que  parce  que  le 
grand:  nombre  y  prête  directement  ou  indirectement 
les  mains. 

■Les, vieux  ennemis  de  la  raison  peuvent  donc, en- 
core mourir  en  paix.  Us  sont  sûrs  de  ne  pas  descendre 
tout  entiers  dans  la  tombe  et  de  laisser  après  eux  plus 
d'un  héritier  des  erreurs  à  la  faveur  desquelles  ils;  ont 
régné  si  long-temps.  Partant ,  nous  croyons  qu'on 
s'abuse  quand  on  attend  du  décès,  de  ce  qu'on  appelle 
Y  ancienne  génération  ^  l'établissement  d'uù  régime 
vraiment  favorable  aux  progrès  de  la  société.  Nous 
sommes  aussi,  et  plus  que  M.  Dupin  ne  le  pense ^  de 
cette  ancienne  génération.  Nous  sommes  loin  encore 
d'avoir^  entièrement  dépouillé,  le  vieil  homme ,  et,  il 
'   reste  en  nous  plus  d'un  travers  qui  résiste  au  libre 
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exercice  de  no8  forces  et  aux  progrès  de  rhumanité^ 
Non-seulement  il  ne  suffit  pas,  pour  que  la 'liberté 
triomphe ,  que  rancienne  génération  meure  )  mais  il 
ne  suffira  probablement  pas  que  nous  mourions  aussi, 
nous  hommes  de  ia  génération  nouYelle ,  et  peut-âtM! 
les  arrière«petits-fiU  de  nos  enfans  auront-ib  eu  le 
temps  de  nous  suivre  avant  que  ia  société  soit  suffi* 
sammeot  purgée  des  TÎees  sur  lesquels  germent  et 
prospèrent  ies  mille  tyrannies  sous  le  joug  desquelles 
nous  la  voyons  encore  pliée. 

Ainsi ,  tout  en  reconnaissant  encore  une  fois  qu'il 
y  a ,  et  pour  phisieurs  raisons ,  uu  bien  réel  à  attendre 
de  la  succession  de  la  génération  nouvelle  à  celles  qui 
l'ont  précédée,  il Êiut ^reconnaître  que  ce  fait  na  pas 
le  degré  d'importance  qu'on  y  attadie,  et  que  l'opinio» 
de  M.  Dupin,  sous  œ  rapport,  a  besoin  d'être  très«- 
modifiée. 

Ensuite,  en  convenant  qu^  le  renouvellenient  des 
générations  est  d'une  grande  valeur ,  comme  fait  y 
comme  moyen,  il  faut  se  bien  souvenir  qu'il  n'en  a 
aucune  comme  principe ,  et  se  garder  de  dire  que  le 
rrumde  polàîque  ^st  régi  par  les  lois  de  la  fnôrt&lité. 
Un  parti  qui  voudrait  s'avancer  par  At&  proscriptions, 
par  des  massacres,  ferait  sans  doute  un  absurde  cal-^ 
cul  ;  mais  eelui  qui  se  fierait  à  ïinéçitable  fin  des 
générations  ne  raiso;Qnerait  pas  plus  jtHtte.  31  sentit 
infiniment  moins  atroce ,  mais  il  ne  serait  pas  plus 
conséquent.  Si  les  immolations ,  les  morts  violentes 
rainent  pour  Ion g^tèmps  les  affaires  des  partis  qni 
s'en  rendent  coupables,  les  morts  naturelles  n'ont  pas, 
par  elles^nemes,  la  vertu  de  les  faire  triotopher.  Les 
hommes  ont  beau  mourir,  la  folifi  et  l'erneur  sem* 
blent  immortelles  ;  et  ce  vaste  décès  de  60  millions 
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d'hommes ,  en  treize  ans  ;  dans  une  seule  partie  du 
moïide ,  que  M.  Dupin  regarde  comme  un  fait  im« 
mense  pour  nous,  n aurait  absolument  rien  fait 
pour  le  succès  de  notre  causf;  y  si ,  pendant  que  ces 
hommes  Htourai^it,  bou»  n'avions  utilement  agi  sur 
Tesprit  de  ceux  qui  prenaient  leur  place.  C'est  en 
souffrant  persécution  pour  la  justice,  c'est  en  combat- 
tant pour  elle ,  c'est  eu  c^vchant  et  en  propageant  la 
vérité  que  nom  atotis  avancé  nos  aflhires.  Prenons 
garde  de  confondis  cette  action  volontaire  et. intelli- 
gente avec  l'action  fatale  du  temps  qui  entraine  les 
générations.  Les  générations  ne  changent  pas  plus 
pour  nous  que  pour  nos  adversaires  ;  elles  sa  renou- 
vellent pour  eux  tout  aussi  bien  que  pour  nous;  elletf 
sont  soumises  à  leur  influence  comme  à  la-nôtre  ;  iU 
ont  même,  pour  agir  sur  elles  |  des  moyens  privilégiés 
et  puissans  que  nous  n'avons  pas  :  notre  seul  avan- 
tage tient  à  la  nature  de  notre  cause  et  à  celle  de  nos 
elÏQrts.  Nous  n'avançons ,  nous  ne  gagnons  du  terrain^ 
nous  n'attirons  à  nous  les  nouvelles  générations , 
nous  ne  sommes  sûrs  enfin  de  la  victoire  que  parce 
que  nous  soutenons  une  cause  plus  juste  et  que  nous 
la  dofendons  par  de  meilleurs  moyens.  Tachons  de  ne 
jamais  perdre  cette  vérité  de  vue ,  et  que  ce  soît  etley 
s'il  se  peut ,  qui  décide  toujours  de  notre  conduite. 
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Un  homme  d'esprit,  voulant  mettre  en  comédie 
les  auteurs  comiques,  a  représenté  Bruëys  et  Palaprat, 
le  lendemain  de  la  chute  du  G  rondeur^  déplorant  la 
p^rte  de  l'art  et  la  corruption  du  goût  : 

Le. théâtre  français  touche  à  sa  décadence . 

s'écrient-ils;  et  la  scène  se  passe  il  y  a  cent  quarante  ans. 
On  dit  partout  la  même  chose  aujourd'hui;  et  plu- 
sieurs de  ceux  qui  s'en  plaignent  pourraient  bien  céder 
aux  mêmes  raisons  que  les  auteurs  du  Grondeur, lors- 
qu'ils présagent  à  l'art  dramatique  un.  avenir  si  triste 
et  si  court.  On  saurait,  donc  se  consoler  de  leur  pré-; 
diction,  si  d'autres  jugés  plus  désintéressés  ne  formaient 
les  mêmes  craintes.  Comment  en  effet  ne  pas  tirer  un 
fâcheux  horoscope  des  futures  destinéesdu  théâtre  fran- 
çais ?  Le  présent  est  si  peu  encourageant.  Si  ce  théâtre 
doit  vivre  comme  il  vit,  autant  mourir!  Nous  a'osohs 
espérer  une  réforme,  ni  prévoir  une  renaissance; 
mais  on  conviendra  qu'une  réforme  serait  bien  dési- 
rable, qu'ime  renaissances  viendrait  bien  à  propos.  La 
langueur  de  la  scène  française,  et  comparativement 
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de  toutes  les  scènes  françaises ,  est  un  fait  trop  évident 
pour  permettre  aucun  doute ,  hors  sur  les  causes  qui 
l'ont  produite.  Faut-il  maintenant  les  chercher  dans 
l'histoire  de  l'art  ou  de  la  société?  Serait-ce  le  cours 
naturel  des  choses,  l'effet  inévitable  des  lois  mêmes 
du  théâtre  9  le  résultat  forcé  des  mceurs  contempo- 
raines ?  Ou  bien  serait«oe  la  faute  de  quelqu'un ,  le  fruit 
d'une  erreur ,  d'un  hasard ,  par  conséquent  un  mal 
réparable,  et  qui,  pour  se  guérir,  n'attend  que  le 
secours  de  la  critique  ou  du  talent  ?  Questions  diffi- 
ciles ,  bien  qu  elles  semblent  frivoles ,  et  qu'on  ne  peut 
approfondir  sans  toucher  à  la  philosophie ,  sans  effleu- 
rer la  politique.  Il  ne  s'agit  que  d'un  divertissement 
d'esprit;  mais  ce  divertissement  est  ou  doit  être  na- 
ticwaal;  il  est  le  fruit  d'un  art  compliqué,  varié,  uni- 
versel. 11  serait  bien  tentant  et  fort  excusable  de  faire 
à  celte  occasion  un  peu  de  métaphysique  littéraire, 
et  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'état  de  la  société.  Ce 
dernier  sujet  revient  à  propos  de  toutes  choses  aujou-  ' 
d'hui  ;  or  comme  la  société  comprend  tout,  c'est  parler 
de  tout  .que  de  parler  d'elle ,  et  voilà  pourquoi  tous 
nos  articles  de  journaux  ont  l'air  du  discours  prélimi-* 
naire  d'une  encyclopédie. 

Nous  ferons  trêve  cependant  pour  le  moment  à  la 
philosophie  et  à  la  politique.  C'est  un  fait  si  évident, 
si  peu  contesté,  que  le  dépérissement  du  théâtre!  Les 
académiciens  et  les  ambassadeurs,  les  acteurs  et  le^ 
actionnaires,  tous  gémissent  sur  la  ruine  d'un  art  ou 
d'une  industrie  qui  les  intéresse  à  divers  titres.  L'âge 
d'or  des  théâtres  est  passé.  Il  faut  garder  tout  ce  qu'on 
a  de  philosophie,  non  pour  le  prouver,  mais  pour  s'en 
consoler. 

Et  cependant  que  leur  manque-t-il  pour  prospérer? 
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A  en  juger  par  le»  yeux,  jamai»  tls  n'ont  préseoté  ua 
tî  briUaiit  aspect.  Les  salles  sont  plue  vait«9  et  inî«(tt 
«NTMes;  les  décorations  plus  vraies  et  mîeua  peintes  ; 
laa  coftumes  {dus  fidèles  et  plus  beattx;  ce  qa'oa  ap« 
pelle  en  lanj^age  technique  la  mise  en  scène,  est  ds^ 
venu  une  sctence,  et  cette  scieaoe  semble  toucher  à 
ia  perfection  2  si  elle  prouve  qu'elle  ne  l'a  pasatleiiM, 
c'est  par  ia  continuité  de  ses  ptiogrès.  La  réuoioti  de 
tons  ces  accessoires  n'atteste  pas  seulement  du  soin  et 
tlu  luae  i  dans  presqtte  tous  les  théâtres,  ils  portent 
l'empveime  du  goût  et  mime  de  f  imaginatîoci.  On 
-sent  que  le  génie  «kg  beaux  arts  a  touché  a  toutes  css 
choses*  Ainsi)  sous  ce  rapport,  les  théâtres  ne  sont  ni 
à  plaindre  ni  à  blâmer.  Le  matériel  est  irr^rochabtsr, 
je  dis  tout  le  matériel;,  par  conséquent  les  figuraMet 
las  danseurs.  Afeiis  il  en  est  autrement  du  personnel, 
«en  j  comprenant  les  auteurs.  Si  le  tljéâtre  souffi*e, 
ce  n^est  dbnc  pas  le  corps ,  c'est  l'ame  qui  est  malade. 
Qui  €onsidérerons*nous  d'à  bord?  les  spectateurs,  hs 
poètes  ou  les  acteurs  ?  trois  «spèces  de  gens  qui  fof^ 
ttM^t  les  éléniens  essentiels  de  la  pro^érité  du  théâtre. 
On  peut  les  regardei*  comme  trois  causes  puissantes, 
qui  contribuent,  chacune  pour  son  compte, au  résutoit 
cDflimim,  sans  demeurer  respectivement  indépen- 
dantes. Bien  que  les  bons  auteurs  et  les  bons  acteurs  at- 
tirent et  ferment  le  public,  la  disposition  préalable  de 
ce  public  influe  sur  le  talent  de  ceux  qui  composent,  et 
pkis  eneot^  sur  le  talent  4e  ceux  qui  joaent.  S'il  est 
disti^ait  et  préoccupé,  on  doit  peu  espérer  que  l'art 
do  oomédien  fasse  de  grands  progrès,  découragé  qu^il 
sera  par  l'inattention  et  la  froideur;  les  écrivains 
eux-mêmes  se  détourneront  de  la  carrière  dramatique, 
s'jls  n'y  spM  poussés  par  une  irrésistible  vocation. 
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Il  finit  le  dire  pourtant,  ce  sont  eux  <{ui  gardent  le 
]^  dHiidépendance,  et  qtii  seuls  parfois  «e  mon-  f 

treftt  eapabhos  d'exister  par  euK-méme^ ,  de  s'illever 
•ans  «ipput^  Le  goût  général  y  l'esprit  de  \k  etitic^ 
littéraire,  le  mouvement  intellectuel  de  la  soeiéléy 
secondent  bien  la  direction  et  IWort  du  talent; 
mats  ce  ne  Mnt  point  de  telles  otrcoaeia&ees  ipii 
te  déterminent.  Elles  peuvent  muhiplîer,  eomtenîr 
les  auteîtira  ordinaiit»,  et^  justfii'à  nn  certain  point, 
lew  tenir  lien  d'une  inspîmiion  natumlle*.  Maie 
tt .  où  l'inspiration  manqne  s  des  hasards  faTÔrablee 
M  la  font  pai9  naître.  Là  où  elle  e»sie^  dee  ha- 
aanfe  contraires  auraient  peine  à  l'étoufiSer.  Le 
génie  ^  cotnmç  la  vertu  ^  est  ufte  liberté.  Les  dr* 
constances  ext^ieures  ne  créent  ou  ne  surmontent 
pas  plus  Twoe  «pie  l'autre.  Qu'elles  limitent  ou  6ik\^  , 
leppent  de^  talens  secondaires  comme  des-  vertus 
fÂëdiocres,  elles  le  peuvent;  mais  la  supériorité vëri*- 
table  est  affranchie  de  leur  action.  Aucttne  fatalité  ne 
pès#  sur  elle  eu  point  de  l'aecabler.  Lé  grand  poiie 
est  grand  poète,  comme  le  juste  est  juste,  malgré  \k 
le  sort.  Il  a  raison  d'appelei^  divin  ki  feu  qui  ranime^ 
il  a  misen  de  $e  dii«  inspiré  des  ciMit  ;  car  ce  n'eM 
point  le  inonde  opx  lui  a  donné  ce  qu'il  possède; 
Meni  dmnioty  iignea  viHuiy  toutes  ces  expressioni 
ont  leur  vérité.  LeDan)?e  proscrit ,  Le  Tasse  aux  fetn^ 
Camoens  dans  la  tempête,  Milton  aveugle,  coneeiv 
vent  leur  pensée  liiire  et  sub^e ,  comme  l'hoMéte 
Ivoname  Son  innocence.  Toutes  ces  tl^éoms  liistoriques^ 
^i  développent  d'une  façon  ingénieuse  l'enchdbs^ 
fixent  et  la  puissakice  des  évcuieilRiens;  tous  ces  peoé* 
gyriques  de  la  force  des  choses,  si  fort  à  la  mode 
aujourd'hui ,  ne  sont  vrais  que  dans  le  cours  géftéral 
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des  affeires  humaines.  L'influence  des  ëvenemens  et 
^  ,  des  choses  expire  devant  le  retranchement  impéné- 

trable d'une  individualilc  puissante ,  et  supportent, 
je  le  répète,  Tirapérieuse  e&Ception  du  génie  et  de  la 
vertu. 

Mais  est-ce  pour  le  génie  qu'on  fait  de  la  critique? 
Pas  plus  que  l'on  ne  compose^les  livres  de  morale  pour 
les  grandes  âmes.  Nous  ne  parlons  que  pour  les  talens 
ordinaires.  Ceux-là  ne  peuvent  se  former  en  présence 
d'un  public  indifférent  ou  grossier;  fussent-ils  même 
distingués ,  ils  ne  pourraient  suffire  seuls  à  la  prospé- 
rité de  l'art  dramatique  ;  6n  conçoit  qu'avec  de  bons 
auteurs,  on  peut  avoir  un  très-mauvais  théâti*e.  Quant 
aux  acteurs,  placés  entre  les  poètes  et  les  spectateurs,  ils 
sont  soumis  à  une  double  influence  ;  il  est  très-rare 
qu'ils  donnent  la  loi  ;  et  lorsque  la  chose  arrive  comme 
nous    l'avons   vu  de  nos  jours,  cela  prouve  l'ex- 
trême infériorité  des  poètes ,  ou  l'excessive  supériorité 
de  l'artiste  :  deux  circonstances  qui  expliquent  l'in- 
fluence de  Talma  ;   encore    a-t-elle   été  bien  plus 
bornée  que  son  talent.  Si  le  bonheur  avait  voulu  qu'il 
eût  affaire  à  un  public  moins  prévenu,  plus  flexible, 
surtout  à  des  auteurs  plus  libres  d'esprit,  ce  talent, 
sans  nul  doute,  se  fut  développé  avec  encoi^e plus  de 
grandeur  et  de  variété.  A  lui  seul  p€?ul;-être ,  Talma 
eût  consommé  la  révolution  qu'il  n'a  fait  que  désirer 
et  pressentir. 

On  ne  se  donne  ni  des  Talma  ni  des  Shaks- 
peare,  et  il  faut  prendre  le  public  tel  que  le  temps 
l'a  fait.  Cependant,  en  l'étudiant  dans  ses  sentimens, 
dans  ses  opinions ,  on  parvient  à  connaître  son  goût 
mieux  que  lui-même^  à  deviner  le  genre  inconnu 
qui  lui  plairsiit ,  à  lui  révéler  enfin  un  besoin  qu'il 
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ignore,  et  des  facultés  qu'il  ne  s'avoue  pas.  En  recher- 
chant les  lois  mêmes  de  l'art,  ou  peut  découvrir  dans 
quel  sens  il  doit  être  pratiqué  pour  produire  des 
beautés  neuves;  on  peut  ouvrir  la  route  à  ceux  qui 
ne  peuvent  marcher  sans  conseil,  et  qui,  livrés  à 
^ux-mêmes,  ne  donneraient  que  des  espérances  bien 
vite  évanouies.  C'est  là  toute  l'utilité  de  la  critique. 
Exercée  avec  intelligence,  dans  le  but  d^exciter  plutôt 
que  de  contenir,  elle  peut  enhardir  le  talent  des  écri- 
vains et  le  goût  du  public.  On  la  regarde  comme 
une  barrière,  quand  elle  doit  être  un  aiguillon.' Au 
lieu  de  censurer  ce  qui  se  fait,  qu'elle  montre  ce  qui 
se  doit  faire.  Au  lieu  de  veiller  sur  des  traditions,  qu'elle 
conseille  des  nouveautés.  On  dit  qu'elle  donne  des 
lois  à  l'empire  des  lettres  ;  eh  bien ,  qu'elle  y  établisse 
la  liberté ,  c'est  aujourd'hui  le  métier  des  bons  légis- 
lateurs. 

Nous  devons  reconnaître  qu'elle  commence  à  s'en 
douter,  et,  disons-le  avec  regret,  en  fait  d'art  drama- 
tique, il  n'y  a  encore  que  la  critique  de  bonne.  Elle 
seule  commence  à  se  montrer  dirigée  par  un  esprit 
élevé,  large,  fécond,  qui,  s'il  triomphe,  et  si  la 
nature  lui  ofire  le  secours  de  quelques  hommes  de 
talent,  rouvrira  les. sources  de  l'art.  Mais  par  mal- 
heur son  influence  est  lente  à  s'établir.  Auteurs  et 
acteurs  résistent,  et  s'ils  n'avaient  fini  par  lasser  le 
public,  le  public  résisterait  comme  eux.  Heureuse- 
ment ils  y  ont  mis  bon  ordre  ;  grâce  à  leurs  soins , 
l'ennui  nous  l'a  livré.  On  commence  en  effet  à  res- 
sentir de  tous  côtés  une  curiosité  vague  pour  tout  ce 
qui  est  neuf  et  inconnu,  un  intérêt  général  pour 
toutes  les  tentatives  du  talent,  sans  distinction  de 
genres,  de  formes  et  dé  nations.  C'est  un  signé avant- 
IV.  7 
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coureur  de  révolution.  C'est  un  des  fruits  de  la  cri'- 
tîqué  moderne.  Voyez-vous  quelque  part  le  doute  et 
Timpartialitë  ?  soyez  sûr  que  l'examen  a  passé  par-là. 
Nulle  disposition  ne  pouvait  être  plus  favorable  k 
l'essai  d'au  théâtre  anglais.  Si  cette  tentative  ej^t  élë 
faite  il  y  a  quinze  ans  y  c'eût  ëtë  la  spéc\ilation  la  plus 
folle;  il  n'aurait  pas  manque  de   gens  pour  y  voir 
une  insulte  au  goût,  ainsi  qu'à  l'honneur  national 
L'Académie  eût  déclamé  contre  le  barba f^Shakspeare, 
et  les  patriotes  contre  la  perfide  Albion  ;  et ,  sur  ces 
deiîx  argumens  à  peu  près  dé  même  force,  une  ligue  se 
serait  formée  contre  une  importation  étrangère  d'un 
si  mauvais  exemple.  Peu  s'en  faut  qu'on  n'eût  à  cette 
occasion  regretté  le  blocus  continentaL  L'expérience 
a  même  été  faite  à  une  époque  plus  récente ,  et  l'on 
sait  comment  elle  a  réussi.  L'année  dernière,  aucon* 
traire ,  l'annonce  d'une  troupe  anglaise  à  Paris  a  été 
reçue  comme  une  bonne  nouvelle.  C'était  la  chance 
d'un  plaisir  et  d'une  idée  de  plus.  On  savait  vaguement 
que  le  théâtre  de  nos  voisins  différait  du  nôtre,  qu'il 
avait  ses  beautés  et  ses  effets,  et  que  beaucoup  de 
gens  d'esprit  ne  dédaignaient  pas  d'en  être  touchés,  ni 
de  faire  quelque  estime  d'un  genre  proscrit  Imig^emps 
comme  contrebande  littéraire.  Tout  le  monde  avait  en- 
tendu prononcer  les  noms  de  Shakspeare^t  de  Garridk  ; 
on  voulait  connaître  au  moins  leurs  successeurs.  D'un 
autre  côté,  on  savait  très -pertinemment  que  110$ 
théâtres  du  premier  ordre  ne  sont  plus  supportables, 
que  la  médiocrité  s'en  est  emparée,  que  nos  plus 
beaux  ouvrages,  composés  pour  d'autres  goûta  et 
d'autres  sentimens  que  les  nôtres,  gâtés  par  une  dié*  1 

clamation  fastueuse,  ennuient  avec  autorité,  etn'ÎBr 
spirent  plus  au  public  qu'un  profond  respect  uni  à 
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une  profonde  indifférence.  Enfin ,  l'on  o*ignorait  pas 
que  le  théâtre  français  est  la  seule  vieillerie  que  la 
révolution  ait  épargnée ,  le  seul  débris  intact  de  l'an- 
cien régime.  Une  constitution  tant  soit  peu  anglaise 
a  remplacé  l'ancien  régime  :  pourquoi  donc  le  tÛâtre 
anglais  ne  remplacerait- il  pas  le  théâtre  français? 
c'est  la  question  qu'on  était  prêt  à  se  faire.  Le  théâtre 
anglais  a  généralement  réussi.  Ce  n'est  pas  notre  ha* 
bîtude  <{ae  de  chicaner  le  public  sur  ses  impressions. 
Cependant  si  nous  jugeons  celle  qu'il  a  reçue  d'après 
la  notre,  il  nous  semble  k  nous  que  cette  nouvelle 
expérience  dramatique  n'a  pas  tenu  tout  ce  qu'on  s'en 
promettait,  et  que  son  succès,  bien  que  très-réel,  ne 
suppose  pas  une  approbation  entière.  Shakspeare  est 
pathétique,  Macready  est  noble  et  touchant^  miss 
Smithson  fait  pleurei:  avec  ses  larmes  :  c'en  est  assez 
pour  produire  et  légitimer  un  grand  succès.  Mais  une 
représentation  théâtrale  doit  se  juger  dans  son  en- 
semble. Selon  nous,  l'effet  général  de  la  tragédie  an- 
glaise laisse  beaucoup  à  dire ,  et  il  ne  faut  pas  tout 
en  imiter.  Ce  qu'elle  a  de  mieux,  c'est  à  coup  sûr  sa 
liberté.  Mais. cette  liberté  fameuse  est  double,  elle 
s'applique  également  à  tout  dans  le  drame,  à  ce  qui 
frappe  les  yeux  comme  à  ce  qui  frappe  la  pensée. 
D'une  part,  elle  permet  au  poète  de  tenir  peu  de  compte 
du  temps  ;  il  peut  changer  arbitrairement  le  lieu  de  la 
scène,  multiplier  à  [son  gré  les  personnages,  ne  les 
montrer  qu'un  moment,  les  faire  disparaître  sans 
motif,  mettre  en  action  tous  les  genres  d'événemens, 
cérémonies,  festins,  révoltes,  combats  :  varié  comme 
l'histoire,  le  drame  anglais  jouit  de  la  liberté  de  nos 
pantomimes.  Ce  sont  là  d'immenses  ressources  pour 
Veffet  et  la  vérité  de  la  tragédie;  il  est  bon  que  l'art 


lOO  DP.    L'jtlAT    DU   THEATRE. 

les  possède  I  pourvu  que  la  raison  en  dispose.  Mais  il 
est  une  autre  liberté  plus  précieuse  eûcqre  ^  c'est  celle 
qui  ne  se  produit  que  par  le  langage;  e'est  celle  des 
sentimens  et  des  idées ,  celle  qui  permet  de  s'élever 
au  sublime  pour  redescendre  au  familier ,  d'unir  ou 
de  rapprocher  là  grandeur  et  la  simplicité ,  le  tra- 
gique et  le  ridicule;  c'est  celle  qui  représente  un 
caractère  dans  toutes  ses  nuances ,  une  nation  avec 
ses  mœurs  ^  une  époque  avec  ses  préjugés ,  un  grand 
homme  avec  ses  faiblesses;  c'est  celle  enGn  qui  mêle 
ensemble  toutes  les  inégalités  de  la  société  et  toutes 
les  disparates  de  la  nature.  Cette  liberté  purement 
morale  en  quelque  sorte ,  et  qui  s'allie  très-bien  à  la 
liberté  toute  matérielle  des  formes  du  drame  y  en  est 
toutefois  indépendante,  et  manque  plus  que  toute 
autre  chose  à  l'école  française.  Ce  doit  être  sa  première 
conquête. 

De  toutes  les  qualités  de  la  tragédie  anglaise  ^  au- 
cune ne  me  semble  avoir  été  plus  appréciée  parmi 
nous.  Ce  qui  nous  a  plu,  c'est  moins  le  spectacle, 
l'action,  le  sujet  même  que  les  sentimeîis/  que  ces 
traits  vifs  et  naturels  dont  les  scènes  sont  sensées. 
Us  échappent  à  Shakspearc  avec  uncvprofusion  mer- 
veilleuse ,  et  les  acteurs  anglais,  qui  rarement  jouent 
bien  tout  un  rôle  ou  toute  une  scène ,  s'attachent  à  bien 
dire  les  mots,  et  montrent  du  talent  dans  le  détail. 
Mais  cela  ne  sufEt  pas  pour  toute  une  représentation; 
il  faut  de  l'ensemble  et  de  la  continuité  pour  pro- 
duire cette  impression  durable  et  progressive  qui  fait 
toutje  l'illusion  de  l'art  dramatique.  C'est  ce  qui  manque 
en  grande  partie  aux  tragédies  anglaises.  D'abord  les 
poètes  n'y  portent  pas  toujours  assez  de  jugement  ni 
d'habileté  dans  l'emploi   des   grands  et  nombreux 
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moyens  d'effet  dont  ils  se  servent  si  librement.  Leurs 
pièces,  géniiralement  mieux  conçues  que  conduites,  mé» 
ritent  parla  peut*étre  le  reproche  banal  d'appartenir  à 
Tenfance  de  l'art.  De  plus  grands  reproches  sont  dûs 
encore  à  ces  correcteurs  modernes  qui,   par  des 
suppressions  irréfléchies ,  en  précipitant  l'action ,  ont 
troublé  l'ordre  et  la  clarté  qui  ne  vont  point  sans 
le  développement.  Enfin  la  principale  faute  est  aux 
acteurs,  dont  aucun,    a  l'exception  de  Macready, 
ne  parait  se  douter  des  conditions  multipliées  aux- 
quelles  est   astreinte  une  représentation   théâtrale 
pour  s'emparer  de  l'imagination  des  spectateurs.  Au- 
cun d'eux  ne  se  montre  occupé  de  contribuer  à  l'effet 
général  ;  point  d'intelligence  dans  leur  jeu  muet ,  de 
convenance  ni  de  vérité  dans  leurs  mouvemens,  dans 
leurs  positions,   jusque   dans  leurs  costumes.   J^es 
entrées  et  les  .sorties  sont  gauches  et  ridicules  ;  les 
décorations  absurdes;  aucun  des  accessoires  n'est  a. 
sa   place;  enfin  la  mise  en  scène  n'indique  aucun 
soin ,  aucun  jugement ,  aucune  étude  du  vrai  ni  du 
beau.  Et  cependant  cette  partie  de  spectacle  est  sur* 
tout  nécessaire   dans  ua  système  dramatique  plus 
libre,  par  conséquent  plus  exposé  à  la  confusion  et 
au  désordre.  Notre  théâtre  pourrait  se  dispenser  de  tant 
de  soins;  dans  nos  tragédies  il  n'y  a  presque  rien  pour  ^ 
les  yeux.  Cependant  les  notices  sont  devenus  exigeans , 
et  l'on  excelle  en  France  maintenant  dans  l'art  des 
réprésentations.  Sur  toutes  les  scènes,  le  soin  des 
détails  et  de  l'ensemble  est  poussé  assez  loin  pour  tenir 
lieu  de  bonnes  pièces  et  de  grands  acteurs.  Comment 
donc  assister  au  spectacle  anglais  sans  regretter  que- 
ràrt  qui  a  disposé  la  Muette  de  Portici  à  l'opéra ,  ou 
Je  Vétéran  au  Cirque  Olympique ,  ne  soit  pas'  venu 
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au  secours  de  Shakspeare  ?  sans  se  demander  pour- 
quoi cette  colonie  d'acteurs  paraît  plus  étrangère  à  la 
scène,  plus  indififérente  à  l'action,  que  ceux  qui  jouent 
les  rôles  secondaires  de  nos  derniers  mélodrames? 
Ainsi  sous  ce  rapport,  n  ayons  aucune  inquiétude  pa- 
triotique. I^  jour  où  la  fantaisie  nous  prendra  de 
rendre  à  la  tragédie  la  liberté  que  nous  avoBS  donnée 
à  tout  le  \reste ,  nous  trouvercwia  la  &cène  toute  pré- 
parée ;  les  moyens  d'exécution  s(uit  connus;  les  Iuk 
bitudes  sont  formées  :  il  ne  nous  manquera  plus  que 
Sliakspeare* 

.  >  Peut-être  pensera-t-on  que  notre  critique  est  trop 
générale  et  devrait  se  restreindre  à  la  troupe  anglaise 
que  l'on  a  vue  à  Paris,  et  qui  trouverait^  dans  les  em- 
barras d'un  premier  essai  et  d'une  situation  précaire,» 
l'excuse  de  tant  d'imperfections.  Mais  non  ^  l'obser- 
vation s'applique  également  et  plus  encore  aux  trou- 
pes et  aux  théâtres  de  Londres.  Ija  négligence  en  est 
le  plus  grand:  défaut ,  comme  te  soin  est  le  principal 
mérite  des  nôtres.  J'ai  la  plus  respectueuse  adisiration 
pour  le  poète  de  Stratford  ;  je  sais  tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  nos  tragédies ,  de  nos  acteurs ,  de  notre  dé- 
clamation. Mais  je  suis  forcé  de  recoanaître  qu'en 
Angleterre  le  spectacle  me  donne  nuoins  l'idée  d'un 
art  qu'en  France.  Ni  les  acteurs  ni  le  public  n'ont  l'air 
d'y  entendre  finesse.  Le  sentiment  du  beau  leur  paraît 
presque  étranger  ;  et  l'impresaboû  générale  est  ana- 
logue à  celle  que  produit  une  repi^ésentation  d'un  de 
nos  grands  théâtres  de  province. 

Si  Shakspeare  est  populaire  chez  les  Anglais^  le 
théâtre  n'y  est  pas  à  la  mode.  Le  grand  mctude  ne  va 
qu'à  l'Opéra  pour  entendre  des  chanteurs  italiens.. 
Les  gens  de  lettres,  qui  sont  kûn  de  former  à  Londres 
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une  corpoPfttion  aussi  imporUnte  qu'à  Paris ,  mettent 
aujourd'hui,  peu  de  prix  à  Tart  dramatique ,  et  n« 
fi^quenteùt  point  le  spectacle.  Aucun  auteur  mo- 
derne ou  contemporain,  depuis  Sheridan,  ne  s'est 
&tt  au  théâtre  une  ombre  de  réputation  ;  et  le  métier 
de  poète  dramatique ,  à  très-peu  d'^Lceptions  près , 
est  au  niveau  de  celui  d'un  rédacteur  de  libretto  d'o- 
pérà.  Traduira  et  défigurer  des  pièces  françaises ,  ou 
combine]^  des  drames  à  spectacle  et  à  machines  fort 
inférieurs  à  fout  ce  qui  se  joue  sur  nos  boulevards,  est 
un  si  pauvre  travail  que  les  fournisseurs  du  théâtre 
anglais  n'ont  pas  plus  de  droit  au  titre  d'hommes  de 
lettres  que  nos  maîtres  de  ballet*  Les  théâtres  pour^ 
tant  ne  sofit  point  vides  ;  la  bourgeoisie  de  Londres 
ne  les  a  pad  abandonnée;  et  dans  une  ville  de  qom- 
HNSrce^  daos  un  port  de  tner^  car  c'est  ainsi  qu'il  faut 
appeler  la  métropole  de  la  Grande-rBretagne  ^  il  y  a 
toujours  du  monde  pour  remplir  un  parterre.  Aussi , 
sans  être  populaire ,  l'auditoire  de  Covent'-Garden  ou 
de  Drury-^Lane,  est-il  grossier ,  en  ce  sens  du  moins 
qu'il  écoute  sans  intelligence  et  sans  véritable  atten*- 
tion.  Quelques  im[M:*essions  fortes,  mais,  rares  et 
brusques,  c'est  tout  ce  qu'il  veut.  Une  plaisanterie 
vive  et  quelquefois  vulgaire  le  frappe  eu  passant. 
Mais  kl  conduite  habile  d'uue  action  attadiante ,  l'in-v 
térét  soutenu  qui  naît  d\ine  suite  de  situations  ou  du 
développement  d'uû  caractère ,  mais  l'accord  et  l'har- 
nïonie  que  l'auteur  porte  daiî^  son  drame,  ou  l'acteur 
dans  son  rôle,  l'effet  comique  lui-même  lorsqu'il  ré- 
sulte de  la  conception  dç  la  pièce  ou  du  personnage , 
et  non  d'un  mc^  ou  d'un  geste  ,  tout  cela  touche  peu 
ce  parterre  bruyant  et  distrait,  qui  ne  paraît  pas 
dierdier  aux  jeux  de  la  scène  un  plaisir  intellectuel. 
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1a*s  acteurs  eux-mêmes  n'ont  point  figure  d'artistes. 
Ne  craignez  pas  de  trouver  en  eux  rien  qui  rappelle 
la  pédanterie  des  nôtres,  ni  cet  air  deprofesseurs.de 
déclamation  que  portent  à  la  scène  les  habiles  de  la 
Comédie  Fi^ançaise.  Ils  ont  tme  toute  autre  manière 
d'être  mauvais.  La  plupart  débitent  froidement ,  cha- 
cun pour  son  compte  et  sur  un  mode  de  psalmodie 
particulier  9  des  rôles  auxquels  ils  n'essaient  pas  même 
de  donner  une  physionomie.  Sans  respect  pour  le 
texte ,  ils  altèrent  les  expressions ,  troublent  la  me- 
sure, suppriment  des  phrases^  répètent  à  satiété  les 
mots  qui  leur  conviennent,  et  multiplient  arbitraire- 
ment les  exclamations  et  les  interjections,  pour 
gagner  du  temps,  aider  leur  mémoire  o»  produire 
un  effet  de  fantaisie;  les  étudians  et  les  clercs  qm 
peuplent  nos  parterres  se  révolteraient  à  la  moindre 
des  libertés  que  prennent  en  ce  genre  les  acteurs  an- 
glais, et  pour  le  coup  traiteraient  de  f^îsîgoths  les 
profanateurs  des  vers  de  Corneille. 

C'est  qu'en  France  le  spectacle  est  un  plaisir  savant. 
Aussi  règne-t-il  dans  nos  théâtres  un  goût  délicat.  Mais 
comme  rien  n'est  sans  inconvénient,  ce  goût  tombe  dans 
là  pruderie  littéraire  et  dans  le  pédantisme  académique. 
Paris  est,  sans  aucune  comparaison  ,  la  ville  la  plus 
lettrée  de  France.  C*est  celle  des  corps  savans,  des 
universités ,  des  écoles  ;.  les  voyageurs  qui  la  visitent 
sont  attirés  par  les  arts  et  les  plaisirs  au  moin^  autant 
que  par  les  affaires.  I^a  classe  qu'on  appelle  chez  nous 
la  bonne  compagnie ,  long-temps  étrangère  à  la  vie 
publique,  presque  toujours  enfermée  à  la  ville  ,  s'est 
vue  forcée,  par  son  désœuvrement  même,  à  se  livrer 
aux  divertissemens  de  l'esprit ,  et  l'élégance  des  mœurs 
l'a  conduite  au  raffinement  du  goût.  On  comprend 
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qu'une  société  ainsi  faite  ait  donné  à  nos  théâtres  un 
|)ublic  incomparable  :  c*est  vraiment  un  corps  de  cri^ 
tiques.  Je  me  rappelle  que  la  vue  de  nos  spectateurs 
étonna  et  ravit  sir  Walter  Scott.  Ce  profond  silence , 
cette  promptitude  d'intelligence ,  cette  vivacité  d'im- 
pressions,; cet  intérêt  d'artiste  que  le  public  semble 
prendre  aux  œuvres  de  l'art ,  tout  était  nouveau  pour 
lui.  «  Votre  public  est  charmant ,  nous  disait-il ,  il  est 
lui-même  un  spectacle  joli  à  voir,  il  a  l'air  de  s'amuser 
et  d'étudier  à  la  fois.  Il  écoute  comme  un  juge  et  s'é- 
meut comme  un  enfant  ». 

-  Il  est  malheureux  que  nos  gens  de  lettres  aient 
manqué  de  liberté  d'imagination ,  ou  se  soient  laissé 
éblouir  des  fausses  lumières  d'une  instruction  super- 
ficielle. Avec  un  public  ainsi  formé,  ainsi  doué,  ils 
auraient  pu  multiplier  les  expériences  dramatiques , 
et  varier  à  l'infini  les  combinaisons  dé  l'art.  Préoc- 
cupés au  contraire  d'idées  étroites ,  de  traditions  ti- 
mides ,  ils  lui  ont  donné  des  habitudes  conformes  à 
leurs  préjugés.  L'esprit  a  reçu  des  chaînes  qu'il  a 
prises^  pour  des  lois. 

Ainsi,  nos  écrivains  et  nos  critiques  peuvent  beau- 
coup-apprendre  dans  Shakspeare  :  mais  le  théâtre 
français  a  peu  de  chose  à  envier ,  peu  de  chose  à 
emprunter  au  théâtre  anglais.  La  raisçn  en  est  simple. 
Nous  parlons  d'uu  art  dans  lequel  il  entre  beaucoup 
de  convention.  Or,  ce  qui  est  convention,  pour  être 
rarement  naturel  et  raisonnable,  n'est  pas  toujours 
arbitraire.  Les  institutions ,  les  mœurs ,  l'histoire 
tout  entière  d'un  peuple ,  le  modifient  dans  son  exis- 
tence sociale ,  et  l'état  de  la  société  influe  sur  l'état  du 
théâtre^  par  conséquent  sur  les  conventions  qui  le 
dominent.  Elles  sont  donc  locales  et  accidentelles  ; 
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difficilement  on  les  transpai*ter£^it  du  sol  oîi  elles  ont 
pris  naissance  sur  un  sol  étranger.  Ce  serait  un  tra- 
vestissement sans  grâce ,  un  plagiat  sans  adresse.  CSe 
qu'on  dit  tous  les  jours  des  institutions  et  des  lois 
est  bien  plus  vrai  des  conventions  de  l'art.  Le  beau  n'est 
pas  moins  universel  que  la  justice;  mais  il  ne  se  mani- 
feste dans  les  arts  que  sous  de  certaines  formes  ;  il 
prend  poyr  ainsi  dire  le  costume  national*  ..Ainsi , 
lorsqu'une  littérature  en  imite  une  autre  ^  die  n'a 
raison  de  l'imiter  que  dans  ce  que  celle-ci  a  d'universel- 
lement beau,  et  dans  la  vérité  des  formes  qu'elle 
emploie*  Quelles  que  soient  ces  formes ,  elles  sont 
bonnes  par  rapport  au  beau  si  elles  le  manifestent 
tout  entier  ,  par  rapport  au  pays  si  elles  sont  vraie^ 
c'est-à-dire  conformes  à  ses  mceUrs  et  à  ses  besoins 
intellectuels.  Or  daits  I4  tragédie  anglaise  »  nous  trou- 
vons un  fond  de  beauté  réelle ,  universelle,  absolue^ 
qui  est  due  tout  entière  au  géqie  d'un  seul  homme  ^ 
une  forme  libre  et  large  qui  àe  prête  contiplaisamment 
à  la  manifestation  de  la  beauté ,  enfin  un  emploi  dâ 
ces  formes,  quelquefois  peu  médité,  peu  judicieux, 
qui  atteste  la  rapidité  de  la  composition  et  la  jeunesse 
de  l'art ,  mais  qui  suffisait  aU  temps  et  £iu  pays^  Dan^i 
l'exécution  théâtrale ,  nous  trouvons  aujourd'hui  une 
froideur,  un  désaccord,  un  mépris  des  détails,  un 
oubli  de  la  vérité,  un  défaut  de  scietice  et  d'imagi- 
nation qui  sont  apparemment  dans  les  habitud<!s 
conventionnelles  de  la  nation.  Il  n'y  a  rien  dans  ceci 
qui  doive  être  imité  ^  et  souS  ce  rapport,  les^  Conven- 
tions de  notre  théâtre ,  en  exceptant  toujours  la 
diction  ^  semblent  plus  favorables  à  la  vérité  j  à 
l'efifet ,  et ,  chose  singulière  ,  plus  susceptibles  de  se 
plier  aux  grands  mouvenK^ns  du  drame  romantique. 
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Mais  c'est  uue  épreuve  à  tenter ,  et  jusqu'ici  elle  a 
effrayé  les  plus  hardis.  Voyons  toutefois  si  le  présent 
ne  leur  offre  pas  plus  de  moyens  qu'ils  ne  pensent 
de  relever  l'avenir  du  théâtre. 

[Nous  n'avons  en€ore  parlé  que  de  la  tragédie  ;  nos 
théâtres  exploitent  cependant  bien  d'autres  genres 
dont  la  plupart  se  rapprochent  de  k  comédie.  Si  nous 
considérons  en  France  la  comédie  dans  toutes  ses  va«* 
riétés  f  dans  toutes  ses  nuancées  ^  nous  verrons  qu'elle 
diffère  encoi*e  plus  que  la  tragédie  du  système  bti« 
tannique*  £n  Angleterre  |  la  comédie  s'est  d'abord 
adressée  à  l'imagination.  On  peut  dire  qu'elle  eom* 
inence  partout  de  même  ;  une  curiosité  romanesque 
est  un  des  premiers  besoins  intellectuels  que  témoH 
gnent  les  peuples  ;  c'est  un  des  premiers  que  la  poésie 
songe  à  satis&ire.  Mais  en  France ,  la  comédie  a  de 
bonne  heure  changé  de  direction  ;  tandis  qu'elle  re^ 
tait  chez  jnos  voisins  un  plaisir  des  yeux  et  de  Fima^- 
ginatioa,  peut-être  parce  qu'elle  demeurait  un  diver- 
tissement du  peuple ,  chez  nous  elle  devenait  un 
plaisir  de  l'esprit.  Elle  se  mettait  à  peindre  la  société  ; 
elle  était  philosophique*  Les  Anglais  ne  sont  assuré- 
ment pas  dénués  détalent  d'observation  :  voyez  leurs 
romans.  Mais  leur  théâtre  n'y  ressemble  guère.  Les 
iromans  français  étaient  restés  consacrés  aux  grandes 
aventures  et  aux. grandes  passions,  quand  dé}à  la 
comédie  peignait  les  mœurs  et  les  caractères.  La  co- 
médie anglaise  est  romanesque  ;  les  romans  anglais 
sont  comiques.  C'est  le  contraire  chez  nous.  L'art  de 
la  comédie  y  garde  l'empreinte  profonde  qu'il  a  reçue 
d'une  main  puissante. 

Je  ne  sais  si  Molière  pouvait  naître  ailleurs  qu'est 
France.  Mais  dans  la  France  seule,  il  pouvait  trouver 
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aisëment  ^es  modèles  et  un  auditoire.  Ce  n'est  que 
parmi  nous  que  les  mœurs  de  société  ont  pris  assez 
d'importance  pour  of{î*ir  im  intérêt  suffisant  à  Faction 
dramatique  y  assez  de  rafISaement  pour  qu'ime  in- 
telligence prompte  à  saisir  le  ridicule,  à  deviner 
l'intention  moqueuse  du  poète,  devînt  une  faculté 
commune.  Mais  auprès  de  l'esprit  de  société,  règne 
parmi  nous  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'esprit  litté- 
raire; cette  science  des  procédés  de  l'art,  qui  pré- 
tend faire  la  loi  aux  impressions  et  réglementer 
le  sentiment  du  public,  qui,  perdant  de  vue  le  but, 
s'attache  aux  règles  pour  les  règles  mêmes ,  donne 
Les  ouvrages  et  non  la  réalité  pour  exemple,  et  uni- 
quement occupée  de  trouver  la  recette  de  l'inspi- 
ration, la  formule  du  talent,  finit  par  faire  pré- 
valoir dans  les  arts  le  métier  sur  l'imagination.  Le 
métier  est  le  fléau  de  notre  littérature,  surtout  de 
notre  poésie.  Il  a  perdu  la  tragédie ,  il  a  même  altéré, 
la  comédie,  en  y  introduisant  le  langage  de  conven-. 
tion,  les  mœurs  4e  théâtre,  les  caractèreis  factices.  Il 
a  substitué  des  modèles  de  tradition  aux  modèles  tou-. 
jours  nouveaux,  toujours  changeans,  que  présentent 
éternellement  la  nature  et  la  société.  Qui  ne  sent,  par 
exemple,  que  les  oncles,  les  amoureux,  les  jeunes 
veuves  de  nos  comédies  sont  des  personnages  aussi 
artificiels  que  les  Arlequins  et  les  Gilles?  Encore  Arle- 
quin et  Gilles  ont-ils  cet  avantage  qu'ils  se  donnent 
pour  ce  qu'ils  sont,  et  ne  représentent  qu'eux-mêmes, 
tandis  que  les  interlocuteurs  de  nos  comédies  du 
second  ordre  oiit  la  prétention  d'avoir  les  mœurs  du 
temps,  de  respirer,  de  vivre,  de  parler  comme  dans 
le  monde.  La  fiction  a  gagné  jusqu'au  jeu  des  ac- 
teurs^ il  y  a  un  débit,  des  manières,  un  costume  en- 
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fyk  qui  ne  sQn%  qu^  pour  le  th^fttre.  l^out  e^  qqq^ 
Menu,  tout  est  Uq^;  personne  a'irapr^vjsi^*  Vun 
rappelle  Fleury^  l'autre  Mole  ;  nui  ne  rsippelle  la 
natuite*  S'il  su^vieu^  un  acteur  naturel,  oo  dit  qu'i) 
est  bon  pour  le  <lrame. 

Ainsi  corrompue ,  la  coniédiii  <;on$erve  toutefois, 
î^  n^  veux  pas  dire  deux  caractères ,  mais  deun  pré- 
tentions qpii  «n  fool;  encore  un  art  véritable.  Elle 
exige  detix»  conditions  mmmeni^  accomplies!  :  l'habi* 
leté.  dans  les  conibinaÂsons  dramatique^ ,  la.  vérit^ 
dans  \es  pein|-ui?es  morales»  Sii  les  combinajéons  sont 
souvent  rebattues ,  si  les  peintures  sont  souvent 
fauases,  c'est  fe^te  de  génie;  mats  l'intention  subr 
siste;  cela  suffii  pour  faire  de  la  comédie  en  France 
UA  genre  plus  difficile  et  plus  reWvé  qu'elle  ne  l'est 
gédéiralement  dans  les  autres  liittératures  de  lf£urope« 

Si  doo^ellfi  ne  se  soutient  pas,  si  elle  perd  ebaqu/» 
jour  de  soa  mérite  et  de  son  empire,  il  fmb  s'en 
prendre  k  Ift  critique  pédantesque  ;  ne  voyons  -  nous 
pas  les  genres  qu'elle  épargna  ou  qu'elfe  méprise, 
piirvenir  en  se  déployant  librement  à  une  perleçtion 
relative  qui'  manque  à  de  plus  graves  compositions  ?:s 
Celles  que  nos  rhéteurs  jugent  frivole^  sont  certaine** 
mi^nt  les  {dus  s^ré^bles,  quelquefois  Ws  meilleures 
de  nos  productions  dramat^uei^.  L«is  petits  théâtres 
en  piïrent  milles  preuves*  I^  plu^  renoinmé  de  nos 
aiiteurs  connques,  M.  Searibe  doit  une  bpnn^  part 
de  ^n  succès,  peitMtre  de  son  talent,  au  dédain  des 
critiques  de  profession  quî  n'ont  point  jugé  sérieuse- 
ment ses  ouvrages.  Protégé  pstr  la  l^èrelé  du  genre, 
il  a  chercl>é  impunément  la  vérité,  la  finesse,  la  nou- 
veauté.: il  n'eût  osé  peut-être,  is'il  eût  attaché  plus, 
d'importance  à  son  travail;  avec  rana^bition  de  faire  de 
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grands  ouvrages,  la  timiditë  serait  venue;  puis  la 
froideur,  puis  la  routine.  Pensez-voiis  qu'il  se  fut 
hasardé  à  créer  un  genre  et  à.  faire  école  au  Théâtre 
Français?  Point  du  tout;  à  Theure  qu'il  est,  il  imite* 
rait  humblement  Marivaux,  et  se  ferait  gourmander 
par  les  critiques  qui  trouvent  Dancourt  plus  naturel. 
L'art  est*il  donc  pour  jamais  voué  à  rimitatioii 
servile,  et  faudra-t-il  toujours  que  le  talent,  ste  rape- 
tisse, pour  obtenir  la  permission  d'être  original?  Ne 
paraîtra* t-îl  pas,  ce  réformateur  de  la  scène  fran- 
çaise? Mais   s'il  vient,  comment    fera-t-il  et  quel 
sera  son  secret?  Il  n'est  point  donné  à  la  critique  de 
le  deviner.  Rappelons-nous  seulement  que  l'examen 
de  l'état  présent  nous  a  conduit  à  mettre  hors  de 
ligne  trois  des  principaux  avantages  du  théâtre. na- 
tional :  l'entente  de  la  représentation  dans  son  en- 
semble et  dans  ses  détails ,  l'art  de  combiner  et  de 
conduire  l'action  dramatique,   enfin   l'intention  de 
peindre   la  nature  humaine   dans   la  diversité  des 
mœurs  et  des  caractères.  Ce  sont  là  trois  avantages 
pflrécieux ,  et  si  l'on  y  fait  attention ,  on  verra  que 
rien  n'empêche  qu'ils  soient  communs  à  la  tragédie 
et  à  la  comédie.  Or,  la  comédie^  dont  presque  tous 
les  sujets  sont  d'invention ,  peut  prendre  ses  modèles 
dans  la  société  au  milieu  de  laquelle  elle  est  repré- 
sentée. La  tragédie,  dont  les  sujets  sont  ordinairement 
empruntés  à  des  événemens  réels,  est  par-là  même 
forcée  de  chercher  au  loin  ou  dans  le  passé  les  mo- 
dèles de  ses  tableaux  ;  mais  l'une  comme  l'autre  doi- 
vent songer  avant  tout  à  peindrç  avec  art ,  avec  intérêt , 
et  dans  le  cadre  d'une  action  bien  conçue  et  bien 
développée ,  la  réâKté  ;  la  réalité  qui ,  pour  l'imagi- 
nation, est  si  pleine  de  poésie,  et  qui  devient ^'idéal 
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en  s^agrandissant,  en  ^'épurant  dans  la  pensée.  C'est 
4tre,  en  d'autres  termes ,  que  la  tragédie  doit  être 
historique,  et  la  congédie ,  conteinporaiDe.  Qu'on  y 
^ooge  bien,  ces  deux  conditions  sont  très-simples; 
mais  fidèlement  observées,  elles  suffiraient  pour  ao 
complir  la  réforme  du  théâtre.  Â  elies  seules ,  elles 
lui  donneraient  la  liberté,  en  la  lut  rendant  néces* 
saire. 


V. 
RAPPOUT  A  vAcénimm  botaub  ps»  VHAVX-Awrêf 

ppm  un  Dirténam  ri.âiii  bb  raiimmB  fim  vmmmMf 
■V  sum  l'bvat  actusl  de  cbt  Amr; 

par  M.  AleXt  Bfongiifart,  meiohre  4<^  rAcademif  dea  a«ieiicrs,  rie. 


La.  croyance  au  merveilleux  est  beaucoup  plus  dans 
la  disposition  de  notre  âge  qu'il  n'est  porté  lui-même 
à  le  penser.  L'imagination ,  dont  le  terrain  se  rétrécît 
chaque  jour  ^ar  les  empiètemens  du  positif,  ou  de  ce 
qui  passe  pour  tel,  n'en  éprouve  pas  pour  cela  moins 
de  besoins,  et  se  prend  à  ce  qu'elle  peut  pour  les 
satisfaire.  Il  faut  en  convenir ,  elle  avait  beau  jeu  avec 
les  sciences  occultes  ;  pourquoi  s'étonner  si  elle  garde 
Picore  à  leur  sujet  quelques-uns  de  ises  anciens  préjugés, 
si  elle  croit  encore  à  des  recettes  nierveilleusds,  à  des 
secrets  perdus  ;  enfin  si  elle  conserve  une  préférence  na- 
turelle pour  les  mouvemens  hardis  de  l'empirisme,  con- 
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ire  la  marche  lente  et  minutieuse  de  la  méthode  ?  Cest  à 
cette  disposition  qu'on  doit  attribuer  Terreur  si  géné- 
ralenient  répandue  de  la  perte  des  secrets  de  la  pein- 
ture sur  verre.  Quand  les  masses  ont  été  prises  par 
les  jeux ,  c'est  par  la  même  voie  que  doit  leur  arriver 
une  conviction  nouvelle  :  une  démonstration^  que  les 
livres  sont  chargés  seuls  de  donner,  combat  vaine- 
ment une  opinion  enracinée  par  riiabitudey  et, 
disons-le  avec  franchise,  par  le  jugement  impartial 
de  nos  sens.  Il  n'y  a  donc  rien  de  surprenant  à  ce 
que  Le  Vieil  * ,  dont  le  père  et  les  frères  ne  faisaient , 
à  ce  qu'il  paraît,  que  d'assez  mauvais  vitraux,  et  qui 
d'ailleurs,  dans  la  partie  scientifique  de  son  livre ,  ne 
donnait  que  des  recettes  incapables  d'en  produire  de 
meilleurs,  il  n'est  pas  étonnant,  dis-je,  que  cet  auteur 
n'ait  pu  parvenir  à  démontrer  historiquement  qu'on 
pouvait  encore  en  fabriquer  d'aussi  bons  qu'à  aucune 
époque  antérieure.  Ce  que  nous  serions  plus  tentés 
de  blâmer ,  c'est  la  disposition  où  le  public  n'a  cessé 
d'être,  de  croire,  à  chaque  tentative  isolée,  que  ce 
secret  si  merveilleux  était  enfin  retrouvé,  puis,  se  dé- 
sabusant presque  aussitôt,  de  déclarer  encore  une  fois 
qu'on  ne  le  retrouverait  pas.  Il  y  a  pourtant  des  de- 
grés dans  cette  préoccupation ,  quelle  qu'elle  soit  :  le 
dogme  populaire  et  grossier,  c'est  de  croire  à  l'im- 
possibilité absolue  de  peindre  sur  le  verre  ;  l'errem* 
plus  relevée,  celle  que  les  faits  justifient  encore  en 
partie,  c'est  de  s'imaginer  que  les  meilleurs  et  les  plus 
précieux  procédés  de  cet  art  sont  entièrement  perdus; 
la  plus  nouvelle  enfin ,  et  celle  qu'il  importe  le  plus  de 
combattre,  en  méconnaissant  le  caractère  et  l'attrî- 

i.  Art  de  la  peinture  sur  verre,  I"  partie,  dans  la  description 
des  art»  et  me'tiers  publiée  par  l'Acade'mie  des  science». 
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bution  de  cette  peinture ,  élève  aujourd'hui  autel 
contre  autel,  aspire  aux  honneurs  de  la  crëatiou 
plus  qu'à  ceux  du  renouvellement ,  et  appuyée  sur 
quelques  conquêtes  de  la  chimie  moderne ,  regarde 
comme  en  pitié  l'admiration  que  le  grand  nombre 
porte  encore  aux  anciennes  écoles.   . 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux ,  c'est  que  ce  spectacle  est 
loin  de  se  borner  à  notre  capitale.  Partout ,  à  Yienqe, 
à  Berne,  à  Munich,  à  Berlin,  à  Nuremberg,  à  Londres, 
les  imaginations  s'échauffent,  et  les  essais «e  multi- 
plient :  c'est  une  impulsion  presque  universelle,  et 
dont  les  différeus  mouvemens  se  sont  manifestés  à  la 
fois ,  les  uns  à  l'insu  des  autres* 

Nous  sommes  loin  de  posséder  les  élémens  de  ce 
vaste  tableau  ;  c'est  en  quelque  sorte  le  hasard  qui , 
à  propos  des  tentatives  faites  en  France,  nous  a  révélé 
quelques-unes  de  celles  qui  se  partagent  l'attention 
de  l'Europe.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  si  beaucoup 
•d'omissions  se  glissent  dans  ce  que  nous  aurons  à  en 
dire.  Notre  but  étant  d'éclaircir  la  question  eu  ce 
qui  nous  concerne  seulement ,  par  l'exposé  des  faits 
tant  anciens  que  modernes,  il  suffira  que  des  erreurs 
capitales  ne  détruisent  pas  les  exemples  que  nous 
aurons  cherchés  dans  d'autres  pays. 

Un  embarras  beaucoup  plus  grand  aurait  pu  nous 
saisir,  s'il  eût  fallu  nous  jeter  dans  un  exposé  tech* 
nologique  ;  et  pourtant  la  source  de  presque  toutes 
les  erreurs  dans  les  discussions  de  ce  genre  est  dans 
'  l'ignorance  des  procédés  spéciaux,  et  dans  les  fausses 
synonymies  qui  en  résultent.  C'eût  donc  été  pour 
nous,  dépourvus  que  nous  sommes  de  la  connaissance 
pratique  des  choses ,  une  entreprise  téméraire ,  que 
celle  où  nous  sommes  entrés ,  si  le  guide  le  plus  sûr 
IV.  8 
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ne  nous  eût  conduits  lui^même^  et  n'eût  offert  les 

mêmes  facilités  au  public.  Nous  voulons  parler  du 

mémoire  qui  sert  de  titre  à  cet  article ,  et  que  soa 

auteur  a  bien  voulu  nous  communiquer  avec  une  rare 

obligeance ,  avant  de  le  livrer  à  FimpresAion.  Nou9 

croyons  devoir  avertir  ceux  de  nos  lecteurs  qui  vou* 

dront  entrer  plus  avant  dans  la  partie  purement 

technique  de  la  question  ^  que  cet  article  ne  les  dis* 

{lensera  nullement  de  la  lecture  du  mémoire  de 

M.  Brongniavt.  C'est  là  qu'ils  trouveront  la  démons» 

tration  scientifique  de  ce  que  nous  présentons  ici  spu$ 

la  forme  d'une  simple  dénégation,  savoir  qu'aucun 

des  secrets  de  Vancienne  peinture  sur  verre  ne  peut 

être  regardé  comme  perdu  :  ils  y  verront  de  même  en 

quoi  consistent  précisément  les  conquêtes  de  la  chi- 

mie  moderne,  et  quel  parti  l'art  en  a  tiré.  Quant  i 

nous,  satisfaits  de  trouver  dans  les  preuves  alléguée$ 

par  le  savant  académicien  une  base  à  nos  assertions, 

nous  en  ferons  comme  le  point  de  départ  des  faits 

sans  la  connaissance  desquels  la  question ,  complexe 

de  sa  nature ,  ne  pouvait  être  comprise  dans  son 

ensemble. 

M.  Brongniart  divise  en  trois  classes  les  différentes 
applications  de  la  peinture  sur  verre  :  la  première 
est  celle  de  la  peinture  en  verre ,  au  moyen  de  verres 
teints  ou  colorés  dans  la  masse.  La  seconde  esl  celle 
de  la  peinture'sur  verre  blanc,  au  moyen  de  couleurs 
vitrifiables,  appliquées  avec  le  pinceau,  et  cuites  & 
la  moufle.  Ija  troisième  est  la  peinture  sur  glace, 
dont  l'invention  est  due  à  M.  Dilh ,  et  qui  diffère  de 
la  classe  précédente,  beaucoup  moins  par  son  exécu- 
tion que  par  les  frais  considérables  qu'elle  nécessite. 

Quant  à  l'origine  certaine  de  cet  art ,  elle  remonte 
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à  une  haute  antiquité.  Oo  sait  que  les  ancieas  eoa» 
ployaient  dans  les  édifices  publics  le  verre  coloré,  ^t 
particulièrement  le  verre  bleu,  de  préférence  au  verrt 
blanc  qu'iU  fiibriquaient  moins  bien ,  etauquel  ils  repro* 
chaieut  de  pi^ndre  &cilûment  des  sik.  Ces  verres  épais 
et  de  petite  dimension  s'adaptaient  aux  ouveKures 
étroites  qui  existaient  entre  des  réseaux  de  piern^ 
dont  les  fenêtres  étaient  foro^ées.  Cet  usage  ^  femiUer 
aux  {{.omains  dfepuis  l'époque  de  Néroo ,  deviat  géné^ 
rai  dans  les  églises  chrétienne$|  ,et  se  maintint  pondant 
plusieurs  siècles  dans  l'Orient  et  Tltalie.  Les  premiers 
temples  construits  dans  le  nord  de  l'Europe  sur  le 
modèle  de'ceux  de  l'Italie ,  furent  éclairés  de  la  même 
manière ,  et  reçurent  les  mêmes  ornemens.  C'est  là 
l'origine  de  l'emploi  du  verre  coloré  dans  nos  climats. 
Zjes  altérations  qu'éprouva  successivement  le  type 
romain  dans  l'architecture  chrétienne,  et  qui  finirent 
par  la  création  d'un  style  entièrement  original  et 
propre  à  l'pnité  germanique,  ces  altérations  ne  firent 
(|ue  développer  ce  premier  usage  du  verre  appliqué  à 
la  clôture  des  édifices  sacrés.  Les  meneaux  de  pierre 
qui  divisent  en  compartimens  variés  les  grandes  roses 
de  nos  églises,  nous  rappellent  encore  les  réseaux  qui 
formaient  la  fejiêtre  antique.  La  même  empreinte 
se  retrouve  dans  les  cpuronnemens  découpés  des  fe* 
uêtres  du  même  style ,  et  dans  les  colonnettes  élancées 
qui  en  divisent  les  compartimens.  Sous  le  ciel  méri- 
dional ,  des  ouvertures  étroites  ne  portaient  dans  le 
temple  qu'une  lumière  affaiblie,  introduite  avec  pré> 
caution,  et  combattue  dans  sa  force  trop  souvent  im^ 
portun^  et  nuisible.  Il  n'en  pouvait  être  de  même  dans 
le  nord,  où  ^'importation  exacte  du  même  systèn^ 

'  8. 
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pouvait  tout  au  plus  convenir  à  Vs^ustérité  des  pre- 
miers âges  (lu  christianisme.  Aussi  les  jours  d'abord 
très-étroits  des  églises  reçurent-ils  une  extension 
progressive  dont  le  terme  coïncide  avec  le  dévelop- 
pement universel  de  l'architecture  gothique.  Il  y  a 
donc  une  raison  plausible  de  douter  que  nos  ancêtres 
aient,  été  aussi  préoccupés  qu'on  le  croit  du  soin  de 
répandre  dans  les  églises  une  religieuse  obscurité.  On 
ne  peut  confondre  l'effet  des  vitraux  altérés  par  lé 
temps  9  et  couverts  presque  toujours  d'une  croulé 
épaisse  à  l'extérieur,  avec  celui  qu'ils  devaient  produire 
dans  l'éclat  de  leur  nouveauté.  L'obscurité  n'a  jamais 
été  recherchée  que  là  où  l'on  craignait  le  soleil  :  l'é- 
tendue presque  illimitée  donnée  aux  fenêtres  dans 
l'architecture  du  moyen  âge  indique  une  intention 
toute  contraire.  Cette  observation  acquiert  un  plus 
haut  degré  d'évidence  de  l'emploi  même  que  l'on 
donnait  aux  verres  dans  les  fenêtres.  Dans  les  églises 
du  midi ,  la  lumière  la  plus  faible,  répercutée  par  les 
mosaïques  à  fond  d'or  qui  couvraient  les  murailles, 
suffisait  pour  donner  à  l'imagination  symbolique 
des  premiers,  chrétiens  l'idée  de  la  Jérusalem  céleste; 
dans  le  nord ,  pour  qu'un  effet  semblable  fût  produit, 
il  fallut  bien  emprunter  au  jour  appauvri  de  ces  cli- 
mats tout  ce  qu'il  pouvait  ajouter  à  l'éclat  des  verres 
colorés  par  la  transparence.  Le  principe  de  la  pein- 
ture sur  verre  a  donc  été  l'emprunt  fait,  d'une  part, 
aux  édifices  antiques,  de  leurs  clôtures  vitrées;  de 
l'autre,  aux  mosaïques  composées  de  petits  cubes  en 
Verre  coloré,  des  sujets  religieux  qu'elles  étaient  ap- 
pelées à  reproduire.  Ces  faits,  et  celui  de  l'extension 
progressive  des  fenêtres ,  sont  corrélatifs  et  s'expli- 
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cpient  lès  uns  par  les  autres;  ils  ue  peuvent  même  se 
supposer  les  uns  sans  les  autres  :  Texamen  des  monur 
mens  confirme  cette  opinion. 

On  voit  par  ce  qui  préfcède,que  la  peinturé  en  verre» 
qui  tient  la  première  place  dans  la  classification  de 
M.  Brongniart,  se  confond  avec  l'usage  très-ancien  du 
verre  coloré  dans  les  fenêtres.  Ce  qui  donne  à  ce  procédé 
une  physionomie  plus  moderne,  c'est  l'association  des 
diverses  couleurs;  et  les  exemples  certains  de  cette  asiso- 
ciation,  qu'on  rencontrerait  sans  doute  dans  l'Orient  à 
une  époque  bien  antérieure,  remontent,  à  n'en  pas  dou- 
ter, dans  l'Occident ,  au  moins  au  pontificat  de  Léon III. 
De  cet  usage  à  celui  de  la  peipture  proprement  dite , 
la  transition  aurait  été  rapide  s'il  était  vrai  qu'il  eût 
jamais  existé  à  Dijon  un  vitrail  peint ,  antérieur  au 
règne  de  Charles-le-Ghauve  '.  Mais  quand  même  on 
contesterait  ce  fait,  un  témoigoage  authentique,  celui 
du  prêtre  Théophile',  nous  montrerait,  à  la  fin  du 
onzième  siècle  ou  au  commencement  du  douzième,  la 
peinture  sur  yerre  déjà  en  possession  de  tous  ses  pro- 
cédés, à  l'exception  des  émaux'  inventés  par  Jean  de 
Bruges.  On  ne  saurait  donc  dans  quelle  époque  cir- 
conscrire l'usage  de  la  première  classe  de  peinture 
sur  verre,  qui,  suivant  M.  Broagniart ,  employait 
presque  uniquement  des  verres  colorés  dans  leuk* 
masse,  puisque  le  prêtre  Théophile  décrit  comme  un 
procédé  commun   celui  de  la  peinture  proprement 

I .  Voyez  le  premier  discours  sur  la  peinture  moderne ,  par 
M.  Eineric  David.  Paris,  181a,  pag.  i5i. 

a.  Dans  l'onvrage  intitule  :  Diversarum  artiitm  scheciufa,  introd. 
public  par  Lcs^ing  dans  les  Mélange»  tthistoire  et  de  littérature 
tires  de  lu  bibliothèque  du  duc  de  Wolfenbuttel ,  6"  partie.    ^ 

3.  On  verra  plus  bas  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  sens  qu'on 
attachait  a  cette  expression  à  IVpoque  de  cet  artiste. 
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dite  sur  lé  verre  blanc  (tel  qu'on  pouvait  Tobtenir 
alors)  9  et  que  son  tëmoignage  est  confirmé  par  cetm 
des  monumens  les  plus  anciens.  ^ 

La  peinture .  sur  verre ,  en  tant  que  peinture  et 
art  par  conséquent,  s'est  donc  composée  dès  son 
origine  de  deux  parties  très*distinctes ,  les  verres 
blancs  ou  colorés ,  qui  faisaient  comme  le  fond  'dti 
tableau,  les  pouleurs  appliquées  au  pinceau  et  cuites 
à  la  moufle ,  qui  servaient  à  marquer  les  ombres ,  k 
modeler  les  ôhairs  et  les  draperies,  à  former  enfin 
une  imitation  plus  ou  moins  exacte  de  la  nature  ex- 
térieure. Sous  ce  rapport  la  palette  des  peintres- 
verriers  n'était  pas  riche ,  et  l'on  ne  voit  pas  que 
jusqu'au  seizième  siècle  elle  ait  fait  des  conquêtes 
bien  importantes.  C'était  toujours  des  noirs ,  des 
gris ,  des  bruns ,  et  des  rou9sâtres  sans  éclat ,  sans 
transparence  9  et  beaucoup  moins  solides  qu'on  ne  \t 
croit  généralement.  Tout  le  génie  de  llnvention  sem- 
blait s'être  porté^sur  les  couleurs  en  plein,  dont  rien 
ne  saurait  surpasser  la  beauté;  le  bleu,  le  vert,  te  jaune, 
le  violet,  et  surtout  le  rouge  purpurin,  paraissent 
avoir  été  poussés  dès  l'origine  au  plus  haut  point  de 
perfection.  Le  Vieil  remarque  même  que  le  beau 
rôuge ,  la  plus  difficile  à  obtenir  de  toutes  les  cou- 
leurs, se  retrouve  plus  fréquemment  à  proportion  de 
Pantiquité  des  vitraux.  Quant  aux  moyens  d'unir, 
d'assembler  ces  différens  morceaux  de  verres,  ils 
n'ont  pas  varié  pendant  quatre  siècles.  Il  y  a  même 
îieu  de  penser  que  l'emploi  en  fut  plus  intelligent 
encore  à  Yéj^oque  la  plus  reculée.  Les  vitres  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris  nous  fournisseht  un  exemple 
bien  frappant  de  cette  habileté.  Chacune  des  hautes 
fenêtres  de  cet  admirable  moninnent  se  divise  en 
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deux  parties  égales ,  que  sépare  une  légère  colonnette 
en  pierre,  et  que  réunit  un  eouronnement  ou  amor^ 
Hssement  commun ,  décoré  d  une  roskcë  élégante. 
Dans  ces  intervalles  s'étend  cottime  un  tapis  de  pierres 
précieuses ,  souvenir  peut  «être  des  riches  étofies  de 
rOrlent  ;  des  compartimens  réguliers  en  terre  ^  ré- 
unis par  de  minces  filets  de  plomb ,  forment  te  Ibiid 
de  cette  séduisante  broderie,  sur  laquelle  de  petit» 
tableaux  se  détachent  dans  toute  la  hauteur  au  moyen 
d'ombres  épaisses  et  fortement  marquées.  Ces  ombres 
sont  formées  par  la  mouture  en  fer,  destinée  si  9ou«« 
tenir  tout  le  vitrail,  et  qui  ^  loin  de  blesser  l'œil ^  con- 
court y  au  moyen  de  cette  disposition  ingénieuse  y  k 
Tensemble  harmonieux  de  la  décoration.  L'empki 
des  fikrfs  de  plomb  se  retrouvé  dans  les  tabiieatil^  que 
éette  monture  encadre,  avec  cette  différence  qu'enr 
suivant  les  contours  sinueux  des  objets  repi^sentés , 
ils  servent  à  les  faire  ressentir,  sans  jamais  en  mor- 
celer les  masses.  Les  formes  intérienrea  sont  expri- 
mées au  pinceau;  le  fond  épargné  en  fournit  les 
lutnières*  Ce  système  de  décors ,  auquel  Fexiguité  des 
figtrres  conserve  tout  son  charme ,  à  défaut  de  la  per- 
fection dtt  dessin,  se  trouve  reproduit  dans  coûtes  lès 
{Mirties  de  la  chapi41e  avec  une  gran^  variété  de 
formes  et  (f  effets.  La  belle  conservation  de  ces  Vitres , 
dont  on  a  seulement  supprimé  la  partie  infériem^  ^ 
non  moins  que  leur  mérite  extraordinaire  reconnu  à 
Fépoque  même  de  leur  fabrication ,  doivent  les  faire 
considérer  comme  le  modèle  le  plus  frappant  peut- 
être  de  l'emploi  primitif  de  la  peinture  àbr  verre , 
dont  les  exemples  se  retrouvent  dans  un  grand  nom- 
bre é'édifices  des  douzième  et  treizième  siècles. 
Ije  but  moral  de  ces  représentations  avait  été  de 
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présenter  des  images  à  la  dévotion  du  peuple ,  et  d'ou- 
vrir conune^uu  livre  aux  yeux  des  plus  simples  et  des 
plus  ignorant.  Le  besoin  peut-être  d'atteindre  ce  but 
d'une  manière  plus  frappante,  introduisit  l'usage  de 
ces  figures  gigantesques  de  saints,  de  prophètes,  de 
martyrs  y  qui  quelquefois  remplissent,  avec  le  dais  qui 
les  surmonte ,  la  hauteur  d'une  fenêtre ,  en  d'autres 
occasions  se  développent  sur  plusieurs  lignes,  dans  tous 
les  cas  se  lient  au  plan  régulier  de  l'édifice  par  la 
position  symétrique  qu'elles  occupent,  et  l'absence  d'ac- 
tion qui  les  caractérise.  Il^sqrait  difficile  de  détermi- 
ner à  quelle  époque  ce  nouveau  goût  de  décoration 
fut  introduit  :  il  est  un  grand  nombre  de  ces  figures 
dont  l'exécution  grossière  indique  au  plus  tard  la  fin 
du  quatorzième  siècle.  Dans  beaucoup  d'églises  de 
cette  époque,  les  fenêtres  de  la  nef,  des  bas-cotés  et 
du  chœur,  sont  décorées  dans  la  manière  primitive, 
tandis  que  les  grandes  fenêtres  de  la  croisée  et  de  la 
façade  appartiennent  à  la  seconde.  Peu  à  peu  celle-ci 
prédomine,  et  remplace  par  des  masses  imposantes 
les  détails  un  peu  confus  des  plus  anciennes  vitres. 
En  même  temps  l'exécution  se  perfectionne  :  les  fonds 
sur  lesquels  se  détachent  les  grandes  figures,  se  dia- 
prent  de  couleurs  variées ,  imitent  les  étoffes  damas- 
sées et  les  riches  tentures  ;  les  têtes  sont  modelées 
avec  soin  :  leur  caractère  devient  auguste  et  religieux  : 
les  attributs  qui  les  accompagnent  sont  exprimés  avec 
plus  d'attention  ;  il  en  est  de  même  des  armes  des 
donateurs,  de  leurs  portraits,  qui,  formant, par  leur- 
réunion,  la  ligne  de  soubassement,. complètent  ainsi 
l'ensen^ble  de  cette  majestueuse  disposition. 

Il  y  aurait  donc  eu  dans  cette  nouvelle  application 
de  l'art  un  progrès  véritable  à  tous  égards,,  si. la 
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dimension  des  figures  eût  permis  de  donner,  comme 
auparavant,  aux  membres  de  la  .monture  en  fer 
une  direction  plus  favorable  que  nuisible  à  la  pein^ 
ture;  il  nen  fut  malheureusement  pas  ainsi.  L'usage 
s'introduisit  au  contraire  de  diviser  chaque  vitrail 
en  carrés  réguliers ,  dont  les  séparations  coupent  ar^ 
bitrairement  les  figures  et  les  omemens ,  et  forment 
comme  un^  espèce  de  grille  au-devant  du  tableau. 
Toute  l'adresse  consista  dès  lors  à  éviter  que  ces  épais* 
seurs  ne  traversassent  des  parties  importantes ,  telles 
que  les  tétés,  les  mains,  les  écussons  :  mais  toujours 
est-il  que  l'art  en  se  développant  commença  de  trahir 
son  impuissance  et  ses  limites,  et  qu'une  partie  de 
l'habileté  des  anciens  peintres*verriers  fut  mise  en 
oubli.  Cette  trace  d'infériorité  ne  s'est  plus  effacée  à 
aucune  des  périodes  les  plus  florissantes  de  l'art. 

Les  exemples  de  cette  seconde  manière  sont  com- 
muns en  France  pour  l'époque  la  plus  reculée.  Son 
perfectionnement  au  quinzième  siècle  paraît  appar- 
tenir presque  exclusivement  à  l'Allemagne.  Au  moins 
Le  Vieil  ne  cite-t-il ,  parmi  les  moiiumens  qui  subsis- 
taient encore  de  son  temps  en  France,  qu'un  bien  petit 
nombre  d'ouvrages  de  ce  genre  où  la  beauté  des  tètes  et 
la  perfection  des  détails  indiquassent  un  grand  progrès 
dans  la  peinture.  En  Allemagne  au  contraire,  où  s'é- 
tait fondée  et  maintenue  une  véritable  école  d'archi- 
tecture gothique ,  cette  disposition ,  toute  propre  à 
conserver  rharmonie  des  conceptions  générales ,  dut 
plaire  davantage  aux  maîtres  construç^urs ,  toujours 
jaloux  de  conserver  l'unité  du  plan  au  milieu  de  ces 
immenses  détails.  Aussi  toute  la  vigilance  des  archi- 
tectes, comme  tout  le  talent  des  peintres,  se  sont-ils 
réunis  pour  multiplier  les  monumensde  cegènre.  Laj 
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division  d'tme  surface  donnée  en  espaces  ëtroits*  et 
perpendîcuiaires,  au>  moyen  de  colonnettes  minces  et 
flûtées ,  qui  domina  partout  dans  h  décoration  go«- 
thiqœ  ^  habitua  les  peintres  allemands  à  adapter  sans 
éf&irt  leurs  figures  à  cette  di&poâitfon  gênée.  Aussi 
retronve^t-on  ce  caractère  allongé  dans  toutes  lespro^ 
ductîons  de  Faocienne  peinture  germanique^,  qoellen 
qu'elles  soient.  Presque  tous  les  tableaux  du  fameux 
maître  Guillaume  de  Cologne,  que  M.  Boisserée  a  pn* 
bUés  jusqu'à  ce  jour,  sont  de  ce  genre.  C'est  aussi  de 
la  même  manière  que  peignait  sur  les  vitraux  un 
Saciques  Allemand,  aussi  célèbre  par  ses  vertus  chf#- 
tiennes  que  le  fut  un  peu  plus  tard  le  frère  Ângeli^o 
da  Fîesole^  et  que  les  peintre»^ verriers  adoptèrent 
pour  leur  patron.  Le  genre  que  nous  venons  de  dé- 
crire ,  après  s*être  perfectionné  en  ÂHemagne ,  s'y 
maintint  plus  long-temps  que  partout  ailleurs.  Les 
beaux  vitraux  des  grandes  fenêtres  de  Cologne ,  qui 
portent  la  date  de  i5o9,  époque  de  la  plus  grande 
prospérité  de  fécole  allemande,  sont  traités  dans  cette 
manière  monumentale , et  symétrique.  A  part  le  mérite 
âtt^hitectural,  il  y  aurait  plus  d'un  motif  plausible  à 
alléguer  en  faveur  de  cette  fidélrté  aux  mêmes  priu- 
eipes«  On  serait  tenté  en  effet  de  reprocher  à  Vârt 
d'avoir  encore  une  fois  méconnu  ses  limites ,  en  aspi- 
rant à  comprendre  dans  ses  imitations,  le  ciel,  Pair, 
détendue  des  campagnes.  Ces  réflexions  trcftiveront 
ihieux  leur  place  dans  ee  que  nous  dirons  pïus  F^as 
de  la  peinture  française. 

Nous  avons  signalé  l'introduction  des  représenta- 
tions héraldique»  dans  les  vitraux.  Le  besoin  de  rendre 
avec  exactitude  et  finesse  les  nombreux  détails  que  le 
blason  renferme,  a  donné  probablement  naissauee  à 


DE   LA    MINTCRE    SX?»   VERRE.  Iîi3 

i'une  (les  plus  importantes  découvertes  de  la  peintui^ 
sur  verre ,  c'est-à-dire  Tusage  des  verres  à  deux  cou- 
ches, désignés  sous  la  dénomination  spéciale  Sémaux^^ 
par  les  anciens  artistes.  Pour  bien  comprendre  ce 
procédé ,  qui  doubla  en  qnelquc  sorte  les  ressources 
de  Fart^  il  faut  bien  se  rappeler  que  le  plus  grand 
nombre  des  verres  employés  dans  Torigine  étaient 
teints  ou  colorés  dans  leur  masse.  Les  rouges  pur- 
purins formaient  seuls  une  exception  r  on  ne  pouvait 
les  obtenir  qu'en  étendant,  dans  la  formation  même  du 
verre  y  une  couche  égale  et  assez  épaisse  de  la  ma- 
tière colorante  sur  uhe  des  surfaces  de  la  table.  C'est 
probablement  Ja  connaissance  de  ce  procédé,  auièsi 

^  ancien  que  la  peinture  sur  verre ,  qui  inspira  au  cé^ 
lèbre  Jean  de  Bruges  l'idée  d'obtenir  par  le  itiéAie 
moyen  toute»  les  teintes  foiKlâmentales.  Voici  dans 
quels  termes  M.  Brongniart  décrit  l'avantage  produit 
par  cette  découverte  :  «  On  enlève  avec  la  meole  la 
ic  couche  coloriée  ;  on  met  à  nu  la  couche  limpide ,  en 

'  «r  lui  donnant  exactement  les  contours  de  l'objet  à  re^ 
«  présenter;  on  recouvre  cette  place  creuse  et  incolore 
«  de  la  couleur  qu'on  veut  donner  à  l'objet,  et  on 
<c  obtient  ainsi  un  ornement,  ou  toute  autre  chose, 
«  d'une  couleur  différente  de  celle  du  fond  sur  le- 
«  quel  il  est  peint ,  par  exemple  des  fleurs-de-lys  d'un 
«  jaune  d'or  sur  un  fond  bleu,  etc.,  etc.  » 

On  ne  sait  pas  bien  précisément  si  Jean  de  Bruges 
ne  fit  que  commencer  la  découverte ,  ou  s'il  l'acheva  ; 
il  est  possible  encore  que  ce  maître  ait  enrichi  la  pa- 
lette du  peintre-verrier  de  quelques  tons  nouveaux , 
et  cette  opinion  s'accorderait  assez  avec  .l'idée  qu'on 
se  fait  de  l'inventeur  de  la  peinture  à  l'huile.  C'était 
effectivement  une  organisation  bien  remarquable  que 
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celjie  de  ces  hommes  qui  portaient  dans  la  partie 
scientifique  des  procédés  l'ardeur  d'imagination  dont 
ils  faisaient  preuve  dans  la  pratique  de  lart.  Cette 
alliance  nous  frappe  d'autant  plus  aujourd'hui  »  qu  il 
serait  difficile  d'en  citer  un  exemple  contemporain  : 
c'est  qu'alors,  comme  dans  l'antiquité'^  les  sciences, 
abandonnées  à  un  mouvement  libre ,  appartenaient 
presque  tout  entières  au  domaine  de  l'imagination.  Il 
y  avait  une  grande  poésie,  une  inspiration  véritable 
dans  cette  allure  à  la  fois  incertaine  et  hardie  de 
l'empirisme.  La  diiïerence  qui  s'est  établie  entre  la 
marche  de  la  science  et  l'impuhion  que  l'art  exige,  . 
nous  explique  pourquoi  le  siècle  où  nous  vivons  semble 
aujourd'hui  déshérité  de  ces  hommes  également  maî- 
tres dans  l'art  et  dans  la  science,  qui  jouaient  un  si 
grand  rôle  dans  les  mouvemens  de  l'esprit  humain  au 
moyen  âge. 

On  Qc  connaît  pas  de  peintures  sur  verre  de  Jean 
de  Bruges  :  mais  l'usage  des  émaux  était  déjà  presque 
universel  au  quinzième  siècle.  Il  suffît  d'avoir  examiné 
un  peu  attentivement  des  vitres  de  cette  époque^  ou 
des  suivantes,  pour  comprendre  quel  parti  les  artistes 
tirèrent  de  cette  découverte.  On  lui  doit  même  le  dé- 
veloppement d'une  nouvelle  branche  de  l'art,  celle 
des  vitraux  de  petite  proportion.  Après  que  la  i*éforme 
eut  arrêté  dans  la  majeure  partie  de  l'Allemagne  les 
grandes  entreprises  par  lesquelles  le  catholicisme 
avait  signalé  sa  domination ,  l'art  se  replia  sur  lui- 
même  pour  se  réfugier  dans  les  existences  particu- 
lières :  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  ;  héritières  en 
quelque  sorte  de  l'église,  ne  purent  offrir  au  banni 
qu'une  hospitalité  mesquine ,r et  qu'une  place  rétrécie. 
Ce  changement  se  fit  surtout  sentir  en  Suisse ,  où  la 
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peinture  sur  verre,  devenue  presque  uniquement 
héraldique,  prit  ncannfioins  un  développement  extra- 
ordinaire, et  se  maintint  pendant  long-temps  à  un 
haut  degré  de  supériorité  relative. 

Bien  avant  la  révolution  qui  s'opéra  dans  cette  par- 
tie de  l'Allemagne,  la  face  de  l'art  avait  été  changée 
en  France  par  un  mouvement  d'une  plus  haute  im-* 
portance  :  le  genre  de  perfection  un  peu  monotone 
que  la  manière,  allemande  comporte  convenait  trop 
peu  au  génie  plus  mobile  de  nos  compatriotes  pour 
qu'ils  ne  tentassent  pas  une  voie  plus  conforme  à  là 
nature  de  leurs  inspirations.  Aussi  voyons-nous  dès  le 
milieu  du  quinzième  siècle  renaître  parmi  nous  l'em- 
ploi de  ces  compositions  multipliées,  pour  lesquelles 
le  treizième  siècle  avait  montré  tant  de  prédilection. 
Seulement  comme  la  peinture  a  fait  d'immenses  pro- 
grès, qu'il  y  a  non-seulement  une  histoire  à  raconter, 
mais  un  sentiment  de  beauté  à  satisfaire,  les  figures 
reçoivent  un  plus  grand  développement;  le  champ  de 
la  composition  est  plus  vaste  ;  l'intérêt  pittoresque 
prend  complètement  le  dessus ,  et  comme  l'architec- 
ture germanique  n'est  plus  à  la  fois  pour  nous  qu'une 
habitude  et  un  jeu,  comme  le  caprice  des  orne- 
mens  a  pris  la  place  des  idées  d'ensemble  et  d'har- 
monie, la  division  des  fenêtres,  la  proportion  des 
parties,  et  l'effet  généfal  des  compositions  perdent 
pour  ainsi  dire  tout  rapport  avec  le  monument  dont 
elles  font  partie.  C'est  un  art  complètement  indépen- 
dant ,  qui  s'empare  des  places  qui  lui  conviennent , 
qui  comble  tout  ce  qu'il  peut  remplir,  espèce  de  plante 
parasite  qui  mquiète  pour  l'arbre  auquel  elle  s'attache, 
et  qui  .néanmoins  chamie  l'œil  par  la  grâce  de  son 
port  et  la  richesse  de  sa  végétation. 
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L'art  français  veoait  de  faire  scission  avec  le  nord. 
Le  mouvement  italien  «  tout-puissant  à  la  cour  de$ 
Valois I  réagissait  vivement  sur  lui,  et  minait  les  tra^ 
dîtions  germaniques  qui,  réfugiées  dans  le  peuplç,  et 
rëduitesàune  résistance  passive^  disputaient  ncamnoins 
la  pos$€^sion  d^  leur  ancien  domaine.  Le  moment  de 
ces  transitions  est  ordinaiiNement  des  plii3  curieux  à 
étudier  ;  l'organisation  mixte  de  la  nation  en  a  ùit  le 
plus  beau  siècle  de  l'art  en  France.  Mais  il  semble  que 
le  perfectionnement  qui  lui  était  permis  ne  fut  qu'as 
prix  de  la  conservation  d'une  partie  des  inspiration!» 
septentrionales  :  la  renaissance  n'a^  pour  ainsi  dnre, 
rien  fait  naître ^  au  moins  dans  l'ensemble;  c'a  été 
<x;imme  le  combat  de  deux  élémens  également  néces* 
saires  à  l'organisation  vitale  ;  réduit  à  un  seul ,  ce 
corps  a  du  s'affaiblir  et  s'éteindre. 

En  ramenant  les  choses  à  ce  point  de  vue,  on  ju- 
gera quelles  parties  de  l'art  ont  dû  grandir  dans  cette 
lutte,  quelles  autres  ont  dû  plutôt  s'affaiblir.  Il  n'est 
pas  étpnnant  que  la  statuaire,  par  exemple,  ait  tout 
gagné  à  étudier  Ivs  monumens  antiques,  et  à  renou*- 
vêler,  en  quelque  façou ,  l'anthroponiorphisme  des 
Grecs.  La  peinture  sur  vitraux  au  contraire  avait  un 
autre  principe  d'imitation  :  péniblement  arrivée  dans 
quelques  détails  à  un  rendu  exact,  mais  rotde  et 
gêné,  de  la  nature  extérieure',  elle  avait  puisé  ses  in^ 
spif ations  les  plus  hautes  dans  l'idéalisme  oriental , 
sorte  de  prestige  qui,  parleccmtraste,  a  toujours  exei^cé 
uii  grand  empire  sur  les  imaginations  du  nord.  A  cet 
idéalisme  qui  régnait  dans  l'ensemble,  se  joignait  une 
certaine  grandeur  austère  et  sauvage  dans  les  détails  ^ 
empreinte  vigoureuse  des  idées  féodales  et  chré* 
tiennes.  Les  ressources  éprouvées  de  ce  genre  dt 
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peinture  suffisaient  amplement  à  rendi*e  toutes  ces 
pensées  ;  on  n'aurait  pu  imaginer  un  meiUeur  moyen 
d^  reproduire  l'éclat  des  armures ,  U  richesse  des 
étoffes  et  des  tapis ,  les  pieri*e$  préoieuses ,  les  orne»- 
mens  sacrés ,  les  mitres  et  les  couronnes.  Mais  qu^nd 
les  modules  de  Ig  beauté  souple  et  voluptueuse  d^ 
çcoles  spéridionales  se  furent  répandu»  d^ns.le  nord^ 
quand  il  fut  question  d?  dpnner  à  la  nature  anioa^ 
toute  sa  variété  de  lignes  et  de  mouyemens,  à  la  per*- 
spective  toute  son  étendu^,  au  paysage  toute  sa  pa* 
rufe ,  on  dut  s'apeit^evoir  que  l'art ,  créé  par  une  ap«- 
pliçatiop  bien  plus  restreinte,  aurait  peine  à  parler  tant 
de  langages.  Il  en  résulta,  dans  les  premiers  tempi», 
une  espèce  de  comproniis,  qu'on  put  regarder  d'abord 
comme  une  solution  véritable  d^  la  question.  —  C'est 
à  cette  première  période  de  la  palingénéiîe  (  pour 
nous  servir  d'une  expression  que  la  philosophie  sembla 
avoir  adoptée  ) ,  qu'appartiennent  les  talens  les  plus 
originaux  de  l'école  française,  tels  que  le  bon  Pinai*- 
grier  et  Ângrand  Leprince,  Des  ouvrages  authen^ 
tiques  de  ces  deux  maîtres  il  ne  subsiste  peut-et^re 
plus  dans  leur  intégrité  que  les  vitres  de  la  chapelk 
d^  la  Vierge,  dans  l'église  de  Saint-Gervais,  à  Paris, 
pour  le  premier,  et  la  plupart  des  fenêtres  de  l'église 
Saint-rÉtienne  à  Beau  vais,  pour  le  second.  On  reconnaît 
dlans  Pinaigricr  un  homme  profondément  versé  dan^ 
la  connaissance  et  le  sentiment  des  ressources  de  son 
art.  Ses  teintes  fondamentales  ^ont  les  plus  belles  et 
les  plus  variées  du  monde;  ses  ombres,  placées  av^ 
intelligence,  n'en  dérobent  presque  jamais  l'éclat;  s^ 
têtes  et  ses  nus ,  modelés  très-légèrement  sur  un  foi^ 
extrêmement  limpide,- conservent  un  ton  argentin 
qui  supplée  à  l'éclat  naturel  des  carnations  ;  les  fi- 
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gures  occupant  presque  toute  fa  hauteur  du  tableau^ 
le  champ  se  trouve  extrêmement  resserré,  de  manière 
à  ce  que  que  la  masse  de  lumière  qui  traverse  les  par- 
ties claires  qui  le  composent,  ne  puissent  nuire  à  l'ef- 
fet des  parties  teintes  et  ombrées  ;  le  paysage,  qui  lutte 
d'éclat  avec  les  draperies,  est  comme  elles  traité  dans 
un  sentiment  de  vérité  purement  relative  :  l'intensité 
des  verts  symbolise  la  richesse  et  la  fraîcheur  des 
campagnes;  l'àzur  foncé  du  ciel  indique  toute  sa  pu- 
reté; l'architecture,  aussi  chargéed'or  et  de  guirlandes, 
participe  de  cette  donnée  idéale  qui  domine  Ten- 
semble.  Tous  les  tons  enfin,  poussés  à  leur  plus  haut 
«degré  de  vigueur,  se  lient  et  se  font  mutuellement 
valoir  par  une  harmonieuse  opposition. 

Les  mêmes  qualités,  quoiqu'à  un  moindre  degré, 
caractérisent  les  peintures  de  Leprince.  Ce  maître , 
il  est  vrai ,  reproduisait  souvent  des  dessins  de  l'école 
de  Raphaël  ;  mais  la  manière  dans  laquelle  il  les  trai- 
tait était  encore  ancienne ,  et  ne  rappelait  l'original 
que  par  le  caractère  du  dessin.  Outre  un  grand  nombre 
de  vitraux  à  com[)artimens,  l'église  de  Saint-Etienne 
à  Beauvais  possède  encore  des  fenêtres  où  se  déve- 
loppe un  sujet  unique,  une  grande  scène,  tels  que 
l'arbre  de  Jessé  ou  le  jugement  dernier.  Nous  y  pui- 
sqns  une  nouvelle  preuve  de  l'arbiti^aîre  dans  les 
accessoires  qui  distinguait  ce  que  nous  appelons  l'an- 
cienne école;  dans  le  jugement  dernier,  par  exemple, 
le  Christ,  la  Vierge,  et  lès  autres  personnages  impor- 
tans  figurent  dans  leurs  cômpartimens  respectifs  sans 
autre  lien  de  composition  que  l'idée  morale  qui  les 
réunit.  Le  Christ  se  détache  sur  un  fond  uni  jaune 
d'or  ;  le  reste  du  champ  est  rempli  par  un  azur  ex- 
trêmement intense;  deux  anges,  aux  ailes  vertes, 
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sonnent  de  la  trompette;  d'autres  anges ^  le  soleil,  la 
lune  et  les  étoiles  remplissent  les  vides  de  l'amor- 
tissement. 

On  peut  s'imaginer  combien  tout  cela  devait  pa-^ 
raitre  barbare  et  grossier  aux  artistes  qui  avaient  vii 
Raphaël  et  Michel  -  Ange  en  Italie ,  à  ceux  qui  tra- 
vaillaient avec  Primatice  et  Rosso  pour  François  I*'  ; 
ce  qui  ^st  remarquable ,  c'est  que  le  mërite  de  Pinair 
grier  fut  assez  fort  pour  que  ses  contemporains  lui 
gardassent  une  vive  admiration.  Jean  Cousin  lui- 
même,  le  chef  et  le  plus  habile  maître  de  l'école 
nouvelle,  ne  parvint  pas  à  l'effacer.  Il  existait  avant 
la  révolution ,  dans  l'église  de  Saint-Gervais ,  un  mo- 
nument remarquable  de  la  rivalité  de  ces  deux  ar- 
tistes. C'étaient  les  vitres  supérieures  du  chœur,  qu'ils 
avaient  peintes  en  concurrence  :  un  fragment  assez 
considérable  du  martyre  de  saint  Laurent  par,  Jean 
Cousin  est  tout  ce  qui  subsiste  encore  de  reconnais- 
sable  de  cette  riche  galerie.  La  niéme  église  toutefois 
conserve,  dans  une  chapelle  latérale  du  chœur,  une 
belle  vitre  de  Jean  Cousin ,  qui ,  rapprochée  de  la  cha- 
pelle de  la  Vierge  peinte  par  Pinaigrier,  peut  servir 
entre  eux  de  terme  de  comparaison.  La  vitre  de  Jean 
Cousin  représente  dans  sa  partie  inférieure  le  juge- 
ment de  Salomon  :  l'amortissement  est  rempli  par 
deux  autres  scènes  de  proportion  réduite,  dont  la 
plus  remarquable  est  la  réception  de  la  reine  de  Saba. 
Quant  à  la  scène  principale,  si  l'on  ne  considérait 
que  le  caractère  des  costumes,  Jean  Cousin  paraîtrait 
tout  au  moins  aussi  gothique  que  Pinaigrier  :  il  n'en 
est  pourtant  pas  ainsi  pour  quiconque  peut  se  péné- 
trer du  sentiment  dans  lequel  cette  peinture  est 
faite.  D'abord  le  champ  en  est  vaste,  la  composition 
IV.  9 
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artistement  dégradée,  la  perspective  juste,  Tait^hiteo 
ture  noble  et  sévère ,  les  tons  du  ciel  légers  et  loin* 
tains  comme  dans  la  nature,  le  mouvement  souple, 
les  contours  étudiés,  les  tètes  italiennes,  les  draperies 
larges  et  (mduleuses.  Les  teintes  cependant  paraissent 
avoir  perdu  de  leur  vivacité,  salis  doute  à  cause  delà 
masse  de  lumière  qui  traverse  le.  ciel  ;  leur  position 
calculée  avec  moins  d'art  ne  permet  plus  ces  jeux  de 
ocHileurs  qui  fiiscinent  la  vue  dans  les  vitraux  de  Pi* 
naigrier  ;  les  têtes  d'une  plus  grande*  proportion  ac- 
cusent bien  plus  la  pauvreté  de  la  palette  et  le  désac* 
eord  qui  en  résulte  pour  l'harmonie  du  tableau  ;  le 
ton  grisâtre  de  l'architecture  ajoute  à  cette  pauvreté. 
On  regrette  enfin ,  pour  la  première  fois,  qu'un  autre 
emploi  n'ait  pas  été  donné  à  tant  de  talent  :  l'idée  df 
la  peinture  à  l'huile  se  présente  involontairement  à 
l'imagination;  la  peinture  sur  verre  n'est  pins  qu'un 
moyen  accessoire  et  impuissant  ;  il  a  perdu  à  la  feis 
toute  originalité  et  toute  indépendance. 

Telle  est  effectivement  l'impression  que  parait  aveir 
produite  la  peinture  sur  verre  française  au  seizième 
siècle,  sur  toutes  les  personnes  qui  en  ont  fait  l'objet 
d'une  étude  attentive  ;  elles  l'ont  toujours  considérée 
comme  une  espèce  de  pis-aller,  comme  une  faible 
eompensation  de  ce  qui  avait  été  perdu  de  fresques  et 
de  tableaux ,  de  ce  qu'en  auraient  pu  faire  les  talent 
mieux  employés  de  nos  artistes.  S'il  y  a  quelque  place 
à  des  regrets  de  ce  genre ,  il  en  reste  beaucoup  à 
l'admiration.  La  quantité  de  belles  vitres  produites  à 
cette  époque  par  l'école  française  est  presque  incal- 
culable. Deux  siècles  de  destruction  n'ont  pu  faire 
qu'il  n'en  reste  paKout,  dans  les  moindres  villes,  des 
traces  dignes  d'attention.  C'est  aussi  le  temps  où 
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notre  éccie  acquît  dans  l'ëtranger,  et  particulièrement 
en  Italie,  une  immense  réputation.  GuiUatune  di^ 
Marseille  fut  appelé  à  Rome  par  Jules  II  pour  ^é^ 
corer  les  fenêtres  du  Vatican ,  dont  Raphaël  peignait 
les  ipurailles.  Il  y  a  lieu  de  s'étonner  4>ourtant  quç 
dan^  ce  siècle  les  Flamands  et  les  HoU^ndaiis  n  aient 
pas  joui  du  même  crédit.  Rien ,  par  exemple ,  m 
nous  sembb  supérieur  aux  vitres  peintes  par  Rogiisr^ 
dans  TégUse  de  Sainte-^Gudule,  à  Bruxelljps,  flli^s  qf^ 
frent,  de  plus,  un  sujet  de  parallèle  cyrieus^  avec  Té* 
cole  française  à  cette  époque,  t^a  chapelle  dédiée  au 
Saint-Sacrementi  dans  laquelle  elles  sont  placées,  étant 
pour  tous  les  Pays-Bas  l'objet  d'une  vénération  par- 
ticulière y  Charles-Quint  voulut  ^'associer  à  cette  dé^ 
votion  en  s'y  faisant  représenter  avec  toute  sa  famille 
au  pied  de  l'autel  miraculeux.  Chacun  des  prince# 
.membres  ou  alliés  de  la  maison  impériale,  ^a  fenune 
et  leurs  patrons^  occupent  une  grande  fenêtre;  quatre 
ojxt  été  décorées  par  Rogiers  ;  la  cinquième ,  envoyée, 
comme  l'inscription  le  témoigne,  par  François  I*^, 
époux  d'Éléonore  d'Autriche,  sœqr  de  Charles-Quint, 
offre  un  goût  d'ornemens  plus  gothique,  une  manière 
plus  foncée,  qui  se  rapproche  des  peintures  attribuéç^i 
à  Claude  Henriet,  cpntemporfiin.de  Jean  Cousin.  $î 
l'on  ne  jugeait  que  par  c^-  seMl  éich^ntilbn  ,  l'écple 
flajp^ande,  dans  le  rendu  de  qes  compositions  aussi  co- 
lossales par  Teffet  que  par  la  proportion ,  aurait  un 
véritable  avantage.  Je  ne  parle  pa^  d^  la  cpinposition 
elle-même,  qui  e$t  d'un  goût  ^i  noble  et  si  large  à  la 
fpis,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  l'attribuer  à  l'un 
des  exçellens  maîtres  de  l'Italie,  ^e  ne  cite  que  sur 
parole  les  ouvrages  des  frères  Crabeth  à  Gouda ,  en 
Hollande  ;  mais  la  haute  réputation  dont  ils  jouissent 
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permet  de  croire  qu'à  l'époque  de  Rogiers  et  de  Cou- 
sin 9  la  Hollande  n'était  pas  moins  riche  en  produc- 
tions de  la  peinture  sur  verre. 

La  direction  imprimée  par  les  peintres  du  seizième 
siècle  démontrait  chaque  jour  d'une  manière  plus  évi- 
dente combien  leur  palette  était  bornée,  et  tous  leurs 
soins  devaient  tendre  à  découvrir  les  tons  qui  leur 
manquaient.  Malheureusement  la  science,  indocile  et 
capricieuse ,  semblait  peu  disposée  à  soulever  le  voile 
qui  cachait  le  reste  de  ses  secrets.  C'est  sans  doute  en 
désespoir  de  cause  que  les  peintres -verriers  s'adon- 
nèrent au  genre  de  la  grisaille  ou  clair-obscur ,  qui , 
du  moins,  à  défaut  de  la  richesse  des  tons,  permet* 
tait  d'établir  une  harmonie  générale  plus  rapprochée 
de  la  vérité ,  et  de  produire  un  effet  d'ensemble.  Les 
plombs,  plus  apparens  sur  ces  teintes  légères,  con- 
trariaient bien  un  peu  la  vue;  mais  la  fabrication  des 
grands  carreaux  de  vitre  eût-elle  été  con  nue,  une  disposi- 
tion symétriciue  de  ces  plombs  eût  été  bien  moins  favo- 
rable encore.  Cette  pratiqtie,  usitée  jusqu'alors  dans  la 
partie  ornamentale  seulement,  obtint,  à  ce  qu'il  paraît, 
un  plein  succès,  et  satisfit  de  préférence  les  esprits  dé- 
licats ,  ceux  auxquels  l'Italie  avait  communiqué  son 
goût  et  ses  maximes  :  au  moins  est-on  tenté  de  le 
croire  quand  on  voit  la  grisaille  appelée  à  décorer  les 
fenêtres  d'Anet  et  d'Écouen.  Il  est  vrai  qu'un  bon 
sens  vulgaire  conserva  en  même  temps  aux  construc- 
tions gothiques  leur  parure  de  couleur;  mais  quand 
une  fois  le  goût  de  la  cour  eut  pénétré  dans  toutes  les 
parties  du  royaume ,  quand  il  ne  fut  plus  un  pauvi*e 
village  où  l'ogive  n'eût  été  proscrite,  les  fourneaux 
s'éteignirent,  et  l'art  passa  tout  à  coup  d'un  immense 
développement  à  une  existence  précaire  et  bornée  : 
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une  cause  de  destruction  déjà  signalée  en  Allemagne, 
la  réforme,  avait  hâté  cette  ruine  ;  mais  sans  le  chan* 
gement  réel  du  goût  national  eu  France,  l'art  eût  re- 
paru après  la  tempête  religieuse ,  ce  qu'il  ne  fit  près-; 
que  nulle  part.  Quand  on  vient  à  décrire  les  vitraux 
du  commencement  du  dix-septième  siècle,  on  ne 
trouva  plus  que  des  espèces  de  miniatures  ;  les  fenêtres 
de  la  maison  des  Arbalétriers  à  Soissons ,  celles  des 
charniers  do  Saint  -  Paul  et  de  Saint-Étiénne^du* 
Mont  à  Paris.  Des  familles  de  bourgeoisie  obscure , 
des  corporations  d'artisans,  peut-être  d'anciens  li» 
gueurs ,  en  faisant  les  frais  de  ces  derniers  ouvrages, 
rappelaient  de  leur  mieux  les  dons  tnagnifiques  des 
prélats ,  des  souverains ,  des  princes ,  des  corpo* 
rations  puissantes  du  moyen  âge.  Des  descendans  des 
anciens  peintres*verriers ,  dépositaires  de  secrets  de 
famille,  se  présentaient  pour  recueillir  ces  commandes; 
un  petit-fils  de  Pinaigrier  copiait  au  charnier  de  Saint- 
Etienne-du-Mont  les  plus  célèbres  ouvrages  de  son 
aïeul  ;  il  se  faisait  appeler ,  comme  Jean  de  Bruges  , 
l'inventeur  des  émaux,  et  pour  cette  fois  il  fallait  en- 
tendre par  cette  expression  les  couleurs  appliquées  au 
pinceau^  et  incorporées  au  verre  par  le  feu  de  moufle  ; 
il  est  permis  de  croire,  en  effet,  que  les  progrès  de  la 
peinture  sur  métaux  avaient  servi  ceux  de  la  peinture 
sur  verre.  Ce  qui  subsiste  encore  de  vitraux  dans  les 
charniers  de  Saint'-Étienne  indique  une  intention 
marquée  de  rendre  les  carnations,  et  forme  comme  la' 
transition  à  ce  que  M.  Brongniart  désigne  sous  le 
nom  de  seconde  classe  de  cette  peinture  :  les  verres 
teints  sont  encore  employés,  mais  avec  beaucoup  plus 
de  réserve  ;  les  tons  qui  ne  figuraient  auparavant  que 
dans  les  teintes  fondamentales  passent  sur  la  palette 
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du  peintre  :  enfin  la  multiplicité  des  détails  exécutés 
sur  une  même  pièce  de  verre  forme  de  petits  tableaux 
complets,  qu'il  a  suffi  d'étendre  plus  tard  pour  arriver 
k  Fart  anglais  moderne ,  et  à  la  pdnture  sur  glace  de 
M.  Dilh. 

Il  n'était  pas  donné  à  la  France  de  suivre  cette  di- 
rection  nouvelle.  Le  manque  d'occupation  réduisit  ce 
qui  restait  encore  de  peintres-verriers  à  un  état  si 
misérable ,  qu'ils  négligèrent  pour  vivre  les  principes 
même  de  leur  art;  forcés  de  renoncer  à  ces  entreprises 
qui  avai^Bt  fait  la  réputation  de  leurs  prédécesseurs, 
ils  semblaient  trop  heureux  d'obtenir  un  coin  dans 
d'immenses  fenêtres,  ou  d'en  décorer  le  contour  avec 
un  maigre  ornement.  Il  faut  lire  dans  Le  Vieil  les 
étranges  concessions  qu'il  fait,  soit  pour  conserver  les 
vitres  existantes ,  soit  pour  obtenir  qu'on  en  com- 
mande de  nouvelles  :  il  va  jusqu'à  se  vanter  d'avoir 
transporté  d'anciennes  peintures  sur  des  fonds  de 
vitres  blanches  ;  il  propose  le  même  compromis  à  ceux 
qui  détruisent  les  vitres  peintes  pour  éclairer  les 
églises,  pourvu  toutefois  qu'on  n'enlève  pas  justement 
tout  le  milieu  des  tableaux  ,  comme  on  venait  de  le 
faire  à  Saint-M^ry  ;  mais  il  présente  comme  un  ex- 
pédient admirable  de  faire  détacher  sur  une  bordure 
cUtre  OBs  malheureuses  peintures  dont  on  ne  veut 
plus  9  c'est-Â-dire  de  les  rendre  plus  inintelligibles 
encore ,  en  détruisant  leur  magie  de  transparence  ; 
tourmenté  du  dcsir  infructueux  de  restaurer  un  art 
qu'il  regarde  comme  une  gloire  de  famille,  et  r^oussé 
de  l'Église,  il  s'adresse  aux  grands  seigneurs,  et  leur 
demande  à  deux  fois,  comme  par  grâce,  de  faire 
peindre  sur  verre  des  sujets  gracieux,  dans  ces  en- 
dnoiis  écartés  pour  ia  solàuck  desquels  ils  s'en  rap- 
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portent  à  la  gaze  :  U'  requête  n'eut,  pas  de  succès ,  à  * 
c#  que  je  pease  ;  les  peiatres-veniors  ne  purent  pas 
ménie  trouver  loecasion  de  s'abaisser  au  niveau  des 
/Q/Qpurs  de  1  epoqae.  Au  moment  de  la  révolution,  l'art 
létaii:  complètement  anéanti. 

D«epui3  long-temps  il  avait  cessé  d'être ,  tu  Suisae 
et  dans  les  PaysrBas.  Dans  la  première  de  c<t%  con- 
trées il  s'âait  soutenu  jusqu'au  commencement  dp 
di)L*huitième  «iècTe  ;  j'ignore  si  la  décadei^ce  ep  fut 
^itiduite  par  des  causes  particulières  ;  mais  on  ren*> 
contre  souvent  des  vitres  suisses,  datées  de^  premières 
nxHiées  du  siècle  dernier,  où  la  finesse  de  Fex^cutidn , 
la  perfection  des  détails  dans  les  écussons  et  les  ar* 
lAures ,  ne  paraissent  pas  avoir  sensiblement  faibli  : 
ce  mérite  est  tel  dans  la  plupart  des  pièces  qui  por^ 
tent  des  dates  du  dix -septième  siècle,  qu'on  peut  à 
peine  leur  comparer  quelques-unes  des  vitres  capitales 
du  charnier  de  Saint-|ltienne-du-Mont^  regardées  en 
France  comme  des  chef&d'œuvre. 

,  Dans  les  Pays-Bas  et  même  en  floUande ,  l'éeole ,  à 
peine  remise  des  coups  portés  par  la  réforme,  négligea 
xsomplètement  cette  branchesecondairede  Ja  peinture 
.snr  vei^re^  pour  se  livrer  comme  augura vsbnt  à  la  dé- 
.coratîon  des  édifices  religieux.  Mais  dès  le  commcn* 
4)ement  du  di«:-septièmé  siècle ,  i^l  s'opéra  en  <4)e  un 
mouvement  qui  rendit  cette   restauration  presque 
inutile.  La  méthode  ancienne  s'était  soutenue,. tant 
que  le  goût  de  Florence  et  de  Rome  avait  dominé  la 
Flandi'é  et  maintenu  l'empire  de  la  foi^me  auoc  dépens 
de  la  couleur.  La  révolution  commencée  par  Otto 
Véniias,  et  achevée  par  le  puissant  génie  de  Rubens, 
porta  un  coup*mortel  aux  procédés  primitifs,^  et  par- 
ticulièrement à  l'emploi  des  verres  teints  qui  char- 
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maient  moins  les  yeux  de  ces  artistes  par  la  franchise, 
de  leurs  nuances  qu'ils  ne  les  choquaient  par  leur 
d^aut  d'harmonie  avec  les  parties  simplement  émail- 
lées  des  anciens  vitraux.  Le  Vieil ,  toujours  précieux 
par  sa  naïveté  ^  nous  reproduit  nettement  l'opinion 
qui  dut  régner  à  cette  époque,  en  décrivant  une  pein- 
ture de  Diepenbeke,  élève  de  Rubens,  et  le  plus  habile 
peintre*verrier  de  son  temps  :  «  Le  ton ,  dit-il,  en  est 
<x  à  peu  près  comme  des  dessins  lavés.  11  y  a  plus 
a  d'harmonie  que  dans  ce  que  le  vulgaire  admire  dans 
«  ces  vitrages  où  le  beau  rouge,  le  jaune  et  le  bleu  ne 
a  sont  qu'autant  de  taches  ou  de  pièces  de  marqueterie 
a  sans  intelligence  et  sans  effet.  »  Diepenbeke  a  peint 
à  Bruxelles  les  vitres  de  la  chapelle  de  SaintC'^Gudule, 
parallèle  à  celle  du  Saint-Sacrement ,  décorée  par 
Rogiers.  C'est  une  espèce  de  contre-partie  des  pein* 
tures  de  ce  dernier,  où  l'empereur  Ferdinand,  l'ar- 
chiduc Albert  et  l'infante  Isabelle  occupent  les  places 
de  Charlcs-Quint  et  de  sa  famille.  On  voit  clairement 
dans  ces  ouvrages  le  désir  d'effacer  le  mérite  de  Ro- 
giers  par  tous  les  prestiges  de  la  fusion  des  couleurs 
«t  de  la  dégradation  des  nuances.  Bien  que  l'ambitieux 
novateur  n'ait  pas  atteint  son  but,  sa  tentative  n'en 
est  pas  moins  une  chose  neuve  et  hardie  ;  on  voit  qu'il 
n'a  manqué  à  l'habile  coloriste  que  les  secours  de  la 
science  perfectionnée ,  pour  achever  d'un  coup  une 
révolution  tout  entière.  Il  ne  semble  pas  du  reste 
qu'il  ait  réussi  même  à  ses  propres  yeux ,  puisqu'on 
le  voit,  quelques  années  après,  abandonner  les 
vitraux  pour  recourir  aux  ressources  moins  trom- 
peuses de  la  peinture  à  l'huile.  Cet  infructueux  essai 
d'un  artiste  célèbre  paraît  avoir  découragé  ses  con- 
temporains; car  bien  peu  d'années  s'écoulèrent  avant 
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que  la  pratique  de  la  peinture  sur  verre  eût  cessé  com- 
plètement dans  les  Pays-Bas. 

A  l'époque  de  Diepenbéke  y  un  autre  Flamand  y 
nommé  Van-Linge,  venait  de  porter  en  Angleterre 
cette  pratique  y  ainsi  affaiblie  et  détournée  de  son 
caractère  réel  ;  et ,  par  une  destinée  bizarre ,  tandis  que 
l'Europe  presque  entière  paraissait  renoncer  à  l'art 
anciennement  cultivé  y  cette  importation  était  appe- 
lée à  jetei^  les  fondemens  d'une  épole  entièrement 
nouvelle,  «  d'un  art,  dit  M.  Brongniart  dans  son 
fr  mémoire,  à  peine  connu  des  anciens  »  et  déjà 
«  poussé  maintenant  à  un  rare  degré  de  perfection , 
«r  depuis  que  les  connaissances  de  la  chimie  moderne 
«r  sont  venues  à  son  secours,  x  C'est  effectivement  en  A  n- 
gleterre  qu'a  eu  lieu,  depuis  un  siècle  environ,  le  rejet 
des  liens  de  plomb,  qui,  dans  la  direction  que  la  pein- 
ture avait  prise,  étaient  devenus,  depuis  long-temps, 
moins  un  secours  qu'un  obstacle.  Il  n'est  resté  que  la 
monture  en  fer,  qui,  pour  dire  la  vérité)  produrt 
nn  effet  bien  plus  fâcheux  que  quand  ses  lignes 
moins  tranchées  se  confondaient  avec  la  multiplicité 
des  plombs.  Xa  solidité  y  a  aussi  beaucoup  p^du,  et 
les  chances  de  durée  par  conséquent  ont  diminué;  car 
c'est  une  expérience  faite  par  tous  les  architectes  que 
les  anciens  vitraux  sont  assez  forts  pour  supporter 
l'échelle  la  plus  pesante ,  tandis  que  les  grands  car- 
reaux de  verre  des  Anglais  se  brisent  au  moindre 
choc;  il  est  d'ailleurs  bien  plus  aisé  de  remplacer  un 
morceau  de  verre  de  quatre  ou  cinq  pouces,  qu'un 
carreau  qui  forme  à  lui  seul  comme  un  tableau  tout 
entier;  enfin,  la  dimension  des  tables  de  verre  et 
les  risques  de  la  cuisson  rendant  énormes  les  frais 
de   ce  genre  de  peinture;  et  quoique  les  ancifeins 
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TÎtrftUX  niaient  jamais  ëté  à  bon  marche ,  quoicpi'U 
ait  fallu,  pour  décorer  nos  immenses  cathédrales,  ]|l 
réunion  de  bien  des  volontés,  et  les  contributions 
immenses  ^e   le  culte    prélevait   alors  sur  toutes 
im  dasses  de   la  population,   on  peut  croire  qoe 
<se$  valeurs,  employées  en  peintures  à  la  manière^^an* 
glaise,  suffiraient  à  peiue  aujourd'hui  à  orner  de 
simples  diapelles ,  ou  des  églises  de  vitlage.  Si  l'on 
comprend  qu'un  proeédé  aussi  dispendieux  ait  pu 
réussir  dans  un  pays  où  les  classes  éievées  se  com- 
plaisent surtout  dans  ce  qu^elles  seules  peuvent  payer,on 
conçoit  diflSdlement  quel'succès  il  serait  appelée  obte* 
nir  chez  nous,  où  les  grandes  fortunes,  réservées  à  un 
plus  petit  nombre  de  personnes ,  sont  plus  rarement 
employées  à  ces  dépenses  d'ostentation.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ces  obstacles  ne  paraissent  pas  avoir  arrêté  les 
Anglais  qui  depuis  «deux  siècles  ont  cultivé  sans  in- 
terruption  l'art  de  la  nouvelle  peinture  sur  verre. 
Ij'^oquc  de  ta  plus  considérable  des  entreprises  qu'ils 
aient  tentées  dans  ce  genre,  est  précisément  celle  où 
l'art  ancien  avait  disparu  dans  tout  le  reste  de  l'Eu- 
rope. C'est  en  «777  que  fervais  exécuta  Câpres  les 
cat'feows  de  Reynolds ,  dans  la  chapelle  de  NeVP'Coliege 
'  à  ©xford,  «ne  immense  composition  représentant  la 
naissance  du  Christ.  Mais  si  la  tentative  fut  hardie,  le 
succès  n'y  répondit  pas  tout  entier  :  au  moins  Toeuvie 
de  Jervais  produit-elle  aujourd'hui  peu  tTimpression 
sur  les  voj^geurs  :  «  La  couleur  de  ces  vitres,  dît  un 
bon  juge  en  pareille  matière,  est  pâle  et  blafarde; 
l'aspect  en  rappelle  plutôt  les  peintures  transparentes 
exécutées  sur  une  mouàseline  ou  des  papiers  huilés, 
et  n'offre  rien  de  cet  éclat  enchanteur  que  l'on  ad^ 
mire  dans  les  anciens  vitraux » 
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On  ne  peut  nier  que  Tart  anglais  n^ait  fait  des  pro* 
grès  depuis  l'époque  de  Jervais:  les  vitres  acquises,  il  y 
a  deux  ans ,  par  M.  le  préfet  de  la  Seine ,  sur  la  re- 
commandation de  M.  le  comte  de  Noë,  et  qu'on  a  pu  voiié 
long-temps  à  la  chapelle  delà  Chambre  des  Pairs,  sont^ 
à  tout  prendre,  et  abstraction  faite  du  dessin  et  de  la 
composition,  de  bonnes  peintures. su^  verre;  Tharmo» 
nie  générale  est  satisfimante.:ljes  teintes  ibtioées  ne 
manquent  pas  d'une  certaine  rigueur,  la  possibilité 
de  rendre  les  camatitHos  complète  enfin  les  ressources 
de  l'art,  et  lui  permet  de  beaucoup  entreprendre  sans 
ct*aindre  de  les  dépasser.  La  bonne  opinion  que  nous 
aviohs.  conçue  des  altistes  anglais,  d'après  les  pro* 
ductions  de  M.  ColUns,  a  été  confirmée  et  même 
augmentée  par  les  vitres  ^qu'ils  ont  exécutées  à  Paris, 
pour  une  chapelle  de  Sainte-Elisabeth,  d'après  lesfcar* 
lonsdeM.  Abel  dePujol.  Appuyés  cette  fois  sur  un  mo- 
dèle vraiment  historique  et  monumental ,  les  nouveauK 
peintres- verriers  ont  déployé  avec  plus  d'avantage 
toutes  les  ressources  de  leur  riche  palette.  Le  saint  Jean- 
Baptiste  surtout  e«t  traité  avee  «ne  vigueur  de  clair- 
nbscur  auquel  nous  convenons  n'avoir  jamais  rien  tU 
de  <»nnparable.  Le  nouvel  art  enfin,  sans  avoir  pc^dii 
aucun  des  inconvéniens  qu'on  a  signalés  plus  haut , 
semble  annvé  bien  près  dé  l'état  de  perfection  qu'il 
comporte;  et  si,  dans  la  place  que  ces  vitraux  occupent, 
ils  font  plutôt  l'effet  d'un  objet  de  curiosité  et  d'amu^ 
sèment  que  d'une  chose  imposante  et  sérieuse,  on 
doit  s'en  prendre  de  cet  inconvénient,  non  pas  au 
talent  des  peintres-verriers,  qui  n'est  pour  rien  dans 
cette  impression,  mais  au  peu  d'accord  qui  existe 
«ntre  la  peinture  sur  verre,  ancienne  ou  moderne, et 
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le  Style  aujourd'hui  eu  usage  pour  les  monutiiens 
religieux. 

Cest  efFectivement  là  l'obstacle  véritable  à  ce  que 
Fart  importé ,  malgré  les  faveurs  de  l'administration  y 
prenne  un  grand  développement  parmi  nous.  C'est 
ce  qui  explique  la  froideur  avec  laquelle  ont  été 
accueillies  les  tentatives  souvent  heureuses  ^  faites 
depuis  trente  ans^  en  France,  non-seulement  par 
M.  Dilhy  mais  encore  par  MM.  T^eclair,  Legros,  et 
surtout  par  M.  Mortelègue  :  c'est  ce  qui  montre  pour- 
quoi une  vitre,  exécutée  d'après  l'ancien  procédé  par 
M.  Paris ,  mais  placée  dans  une  église  moderpe  (  à  la 
Sorbonne),  sur  un  fond  de. vitres  blanches,  n'a  pas 
été  plus  remarquée  :  c'est .  ce  qui  justifie  en  patiie 
l'indifférence  dont  Paris  vient  de  se  rendre  coupable 
à  l'égard  d'un  jeune  peintre  suisse  du  plus  grand 
talent,  M.  Jacob  MûUer,  dont  les  ouvragefs,  exécutés 
dans  le  sentiment  de  finesse  dés  anciens  vitraux  de 
son  pays,  ont  excité  à  l'exposition  de  Berne,  en  1 8^4^ 
un  véritable  enthousiasme.  Les  arts,  comme. tout  le 
le  reste ,  doivent  répondre  à  un  besoin  réel  de  l'esprit 
humain ,  et  ne  sauraient  vivre  qu'à  ce  prix.  Le  senti- 
ment le  plus  grossier  de  leur  convenance  repoussera 
toujours,  de  nos  constructions  imitées  de  l'antique,  et 
où  les  fenêtres  n'occupent  qu'une  faible  partie  des 
surfaces,  un  genre  de  décoration  exclusif^  capable 
d'éteindre  autour  de  lui  l'effet  de  tous  les  autres  or- 
nemens,  et  applicable  uniquement  à  un  style  d'archi- 
tecture, où  il  s'emparait  de  la  presque  totalité  des 
surfaces.  Il  faudra  donc,  si  l'on  tient  à  l'employer, 
lui  trouver  un  asile  dans  de  petites  chapeAes,  des 
sacristies,  espèces  de  boudoirs  religieux,  où  l'on 
sacrifiera  tout  à  une  coquetterie  mondaine,  que  le 
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culte  aurait  dû  depuis  loug-teinps  proscrire  ;  sinon , 
et  c'est  un  avis  que  nous  n'ouvrons  qu'en  tremblant, 
on  pensera  à  ramener  l'art  à  sa  destination  prîmi- 
tive,  en  lui  rouvrant  nos  sanctuaires  gothiques, 
presque  tous  dépouilles  de  leur  ancienne  parui*e:  je 
dis  en  tremblant,  car  ou  bien,  ce  que  je  me  plais  à 
croire,  le  génie^ moderne  n'est  pas  entièrement  déshé- 
rité de  cette  inspiration  poétique  qui  crée  dans  les 
arts;  pourquoi  dans  ce  cas,  nuire  au  développement 
des  taiens  originaux ,  en  employant  nos  ressources  à 
des  copies?  ou  bien  les  élémens  dont  la  réunion, 
fort  rare  dans  tous  les  siècles ,  fait  qu'un  peuple  in- 
vente dans  les  arts  autres  que  la  poésie ,  sont  prêts 
à  s'éteindre;  et  alors,  quelle  triste  ressource  que  ce 
galvanisme  impuissant  qu!on  a  décoré  tant  <le  fois  du 
nom  de  résurrection  !  Mais  enfin  (  qu'on  nous  par- 
donne cette  faiblesse  d'antiquaire)  il  ne  s'agirait  que 
de  recompléter  ce  qui  existe  pour  la  plus  grande 
partie  ;  il  ne  serait  même  question  que  de  rendre  à 
nos  monumens  historiques ,  à  Saint-Denis,  à  Reims , 
à  Notre-Dame,  ce  qui  manque  à  leur  restauration  : 
n'y  a-t-il  pas  là  quelque  chose  de  bien  plus  décidé  que 
'  ce  que  l'adminisWation  municipale  a  fait  jusqu'à  ce 
jour  ?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  s'arrêter  à  un  parti, 
qui,  à  tout  prendre,  offre  tant  d'avantages,  que  de 
s'ingénier  à  trouver  quelque  petite  place  aux  nou- 
velles peintures,  dans  des  édifices  qui  les  repoussent 
comme  incompatibles  avec  le  style  de  leur  con- 
struction?    J^ 

C'est  donc  parce  que  nous  ne  voyons^  quoi  qu'on 
fasse,  dans  la  peinture  sur  verre^  qu'un  art  ancien,  et 
applicable  seulement  à  des  monumens  anciens,  c'est 
pour  cela  que  nous  montrerons  toujours  une  préférence 
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nianiiiëe  pour  ks  escak  qoi  aoiYMit  pour  bot  de  rcrtau- 
rer  Taily  tel  qu'on  le  pratiquait  aux  qpingième  el 
teizième  sicdet.  Un  artiste  firançais,  M.  P.  Bobert, 
paraît  devoir  rendre  un  pareil  résultat  probable, 
non  qu'il  ait  été  étranger  an  roouvenent  de  la  chimie 
moderne,  et  qu'en  cherchant  les  anciens  secrets,  il 
ait  négligé  de  s'enrichir  des  découvertes  nouvelles; 
mais  après  avoir,  depuis  quelques  années,  donné  la 
preuve  'remarquable  de  son  habileté  dans  des  genres 
inconnus  aux  siècles  passés ,  tels  que  la  peinture  des 
fkwrs  et  celle  des  carnations,  tous  ses  efforts  pa^» 
raisseni  s'être  concentrés,  non-seulement  à  restituer 
l'art  de  la  peinture  sur  verre,  td  qu'il  était  cultivé  à 
•a  plus  belle  époque,  mais  encore  à  lui  donner  ce 
qui  lui  manquait.  A  cet  effet ,  il  s'est  bien  gardé  de 
renoncer  aux  plombs ,  sans  lesquels  on  ne  peut  faire 
usage  des  verres  teints,  mais  il  a  songé  à  les  faire 
concourir,  comme  autrefois,  à  l'effet  générai  par  les 
oppositions  qu'ils  produisent,  eu  égard  à  la  di^auce 
de  Tcnl  du  spectateur,  où  le  vitrail  doit  être  placé. 
Deux  essais ,  que  tout  le  monde  a  pu  voir  aui:  exposi- 
tions de   la  manufacture  de  Sèvres,  ont  donné  la 
mesure  des  espérances  que  M^  P.  ^Robert  fait  c(mce* 
voir  :  le  premier  est  une  copie  exacte  de  deux  com- 
partimeos  des  vitraux  de  la  Sainte^Cbapelle ,  dans 
l'un  desquels  l'artiste  a  seulement  ajouté  les  carod* 
tions;  cette  addition  a  paru  inutile,  et  peu  couve- 
nable  dans  un  genre  qui ,  appliqué  à  des  monumens 
imparfaits  sous  le  rapport  du  dessin ,  ^it  se  réduire 
à  la  plus  minutieuse  imitation.  M.  Rol^t ,  à  l'époque 
où  il  exécuta  cette  copie ,  ne  possédait  pas  encore  le 
secret  du  beau  rouge  purpurin  qu'il  a  fait  fabriquer 
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depuis,  d  une  manière  très-satU&îsante ^  à  la  verrerie 
de.Cboisy^  mais  quil  fui  alors  obligé  de  remplacer 
par  une  teinte  un  peu  moins  belle.  La  second  essai  | 
beaucoup  plus  remarquable  de  tous  points  i  est  un^ 
copie  e:)iécutée  par  M.  Constantin ,  sous  la  direction 
de  M.  Robert ,  de  la  Madone  au  coussin  vert,  de  Sa* 
lario.  Dans  cet  ouvrage ,  les  draperies ,  les  cbeveus^ , 
la  paysage  I  sont  rendus  dans  le  sentiment  des  meil<» 
leurs  vitraux  du  seizième  siècle  f  et  les  carnations  » 
légèrement  rembrunies  y  produisent  un  meilleur  effet 
que  toutes  celles  des  autres  vitres  modernes ,  tant  axi* 
glaises  que  françaises,  dont  les  teintes  claires  et  ro- 
sées rappellent  plus  les  enluminures  des  manuscrits, 
que  le  ton  vrai  et  profond  que  donne  la  peinture  k 
Tbuile.  Dans  ce  moment,  M.  Robert,  en  faveur  ^u* 
quel  un  atelier  spécial  de  peinture  sur  verre  a  été  créé 
à  la  manufacture  de  Sèvres,  exécute  d'après  les  car* 
tous  de  M.  Delorme ,  et  les  dessii»  de  M.  Lebas ,  pour 
les  ornemens ,  plusieurs  grandes  fenêtres  pour  la  sa- 
cristie de  la  nouvelle  égUse  de  Notre-Dame-de*Lo- 
rette.  M,  P.  Robert  ne  pourra  être  dcfînitivement 
jugé  que  d'après  cette  grande  entreprise;  mais  npii« 
n'avoflis  pas  besoin  de  dire  que  nos  vœux  et  nos  espé» 
rances  sont  pour  lui. 

Les  idées  dans  lesquellçjs  cet  article  est  rédigé  n«i 
«ont  point  le  fruit  d'uue  étroitiB  partialité  flitational^'^ 
mais  le  résidtat  d'un  système  complet,  dans  lequel 
toutes  les  tentatives  nouvelles ,  de  quoique  contrée 
qu'elles  partent ,  viennent  invariableiaen\t  se  piacor  à 
leur  rang*  C'est  donc  avec  une  joîe  vi'Titable  que 
nous  voyons  notre  opinion  confirmée  pai*  1  exemple 
d'un  pays  où  l'architecture  gothique  et  toutes  les 
branches  de  l'art  qui  s'y  rapportent  sont  depuis  quel- 
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ques  années  l'objet  d'une  admiration  non  moins  vive, 
et  d'une  étude  mieux  dirigée  qu'eu  Angleterre.  Un 
prince  cher  aux  arts  qu'il  protège  en  les  cultivant ,  le 
roi  de  Bavière,  a  comiùandé  l'année  dernière,  deux 
vitraux  de  grande  dimension,  pour  la  cathédrale  de 
Ratisbonne.  La  composition,  dans  le  goût  de  Tan- 
cienne  école  allemande,  en  appartient  au  professeur 
Hess.  M.  Franck ,  directeur  de  la  manufacture  royale 
de  porcelaine  à  Munich^  et  M.  Schwarz  de  Nurem- 
berg, les  ont  exécutes  d'après  ses  dessins.  On  retrouve 
d'ailleurs  dans  la  description  que  les  journaux  alle- 
mands donnent  de  ces  vitraux ,  tous  les  élémens  et 
tous  les  prétendus  inconvéniens  de  l'ancienne  école , 
tels  que  nous  les  avons  décrits.  Il  ne  parait  pas  néan- 
moins qu'à  Munich ,  où  ces  vitraux  viennent  d'être 
exposés,  aucune  réclamation  se  soit«  élevée  en  faveur 
de  l'école  nouvelle ,  qu'on  ait  même  pensé  qu'il  fût 
possible  de  déroger  aux  principes  des  anciens  maîtres  : 
c'est  effectivement  là,  et  quand  il  ne  sera  plus,  grâce 
à  Dieu,  question  d'autre  chose  que  de  décorer  les 
églises  gothiques,  c'est  là  qu'ils  faudra  que  tout  le 
monde  en  revienne;  une  plus  longue  pratique  dans  la 
fabrication  des  verres  teints  suffira  pour  qu'on  ob- 
tienne d'aussi  beaux  échantillons  qu'autrefois.  Alors, 
il  né  manquera  plus  rien  pour  qu'on  remonte  au 
même  point  qu'avant  la  décadence ,  rien ,  que  la  réu- 
nion dans  une  même  personne,  des  qualités  du  sa- 
*  vaut  et  de  celles  de  l'artiste,  c'est-à-dire  le  moyen  âge 
tout  entier  ;  un  pareil  miracle  serfiit  possible ,  que 
tout  notre  amour  pour  les  anciens  vitraux  ne  nous 
déciderait  pas  à  le  désirer  ! 
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PROJET  DE  LOI  RBIiATIF  A  LA  PRESSE 

PÉRIODIQUE, 

Avec  L'ExFonÉ  des  Movnrsi 

Par  M.  le  Garde-des-Sceaux ,  ministre  dfl  la  Jastice. 

Paris;  Imprimerie  rQyale. 


S'iLTaut  en  croire  la  race  un  peu  sujette  à  caution 
des  diseurs  de  bons  mots  et  des  compilateurs  d'his- 
toriettes ,  l'un  de  ces  beaux  esprits  dont  le  nom  n'est 
pas  encore  tout-à-fait  aussi  oublié  que  les  petits  vers, 
feu  Bernard,  affublé  par  Voltaire  du  sobriquet  de 
gentil,  racontait  assez  plaisamment,  il  y  a  déjà  bien 
près  de  cent  ans ,  son  début  dans  le  monde  littéraire  : 
«  J'arrivais  de  ma  province,  disait-il;  j'avais  vingt 
a  ans,  et  J'avais  fait  ma  tragédie.»  Dans  le  nombre 
déjà  grand  des  ministères  qui  se  sont  succédé  à  la  tête 
des  affaires,  depuis  la  restauration,  il  n'en  est  guère 
qui  ne  puisse  dire:  «J'arrivais  au  pouvoir;  j'avais 
c(  quelques  mois  d'existence ,  et  j'avais  fait  ma  loi  sur 
<:<  la  presse.  j>  Voici  celle  de  notre  ministèi*e  actuel. 
Après  de  longs  et  pénibles  débats,  voici  enfin  le  sort 
de  la  presse  périodique  fixé  pour  quelque  temps.  Par 
contre-coup,  celui  de  la  presse  non  périodique  l'est 
en  même  temps ,  car  tant  qu'on  n'inquiétera  pas  les 
journaux,  il  n'çst  gu^re  à  craindre  que  l'on  inquiète 
les  livres,  ni  les  pamphlets.  Notre  dessein  n'est  point, 
en  ce  moment ,  de  revenir  sur  la  loi  nouvelle  ;  nous 
IV.  lo 
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en  avons  indiqué  précédemment  le  fort  et  le  faible  ; 
et  les  amendemens  qu'elle  a  subis  y  bien  qu'ils  l'aient 
sensiblement  améliorée  sur  quelques  points,  n'en  ont 
pas  changé  lès  bases  principale^  ;  sriûsî  ifôs  i^niârqùes 
subsistent.  T^  I^t  que  nous  nous  proposons  dans  cet 
article  est  plus  nlôdesttf,  ef  plttâ  utile  peut-être.  Nous 
voudrions  constater  au  vrai  l'état  de  la  presse  en 
France;  nous  voudrions  confronter  rigoureusement 
'  avec  les  faits  les  déclamations  dont  on  nous  étourdit 
depuis  si  long-temps. 

Au  moment  où  s'ourre  une  ère  nouvelle ,  ce  n'est 
que  prudence  de  dresser  son  bilan,  e(  de  déterminer 
atêt  $d\û  là  situation  dé  âëS  aflkii'es. 

Au  itiûméût  où  Tatllorité  s'avâiiw  au  tdmbâï ,  ifltt* 
dié  d'âfitteS  rfetrempëêg  à  tieûf ,  et  dont  cm  ne  petit 
encore  que  conjecturer  là  solidité  et  la  portée ,  il  est 
bon  de  sâVoir  au  juâte  à  quels  etinêmis  elfe  aura 
affaire^  et  sur  quels  auxiliaires  il  lui  sera  peiMi^  de 
coiAptei*. 

îïous  prendrons  pour  base  de  iiôti^é  eMiheii  les 
années  1826  et  1827. 

loL  première  a  précédé  iÉnmédiatéiiiëût,  et,  au  dîr*é 
ctes  adversaires  de  là  preissè,  provoqué  néôë^irë- 
iiiént  l'apparition  de  la  fâtoéilse  loi  de  jUStiôe  et  (td- 
moiir.  On  doit  done  la  considérer  ùôtùmé  le  point 
culminant  de  ce  qu^ils  notnmeiit  là  licence. 

Là  seconde  a  suivi  ou  à  peu  près  le  rejet  dé  éettc 
iiiême  loi.  Çà  été ,  par  Conséquent,  à  leâ  en  Croire, 
une  année  de  saturnales.  Aussi  le  tniuistère  déftûûit 
n*a-l-il  pas  pensé  pouvoir  se  dispenser  de  soumettre 
les  journaux,  à  la  censure  entre  la  ^n  de  la  sesâîott 
et  l'époque  des  élections.  Choisir  ces  deux  années , 
c'est  faire  beau  jeu. 
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Nous  puiserons  nos  faits  statistiques  : 
En  ce  qui  touche  le  mouvement  génëtnl  de  la 
librairie,  dans  l'eKcellent  travail  publié  en  i8î2^  par 
M.  le  comte  Daru ,  travail  rédigé  par  lui,,  de  Concert 
avec  les  premiers  bibliographes  de  la  capitale  ^  ; 

£n  ce  qui  touche  les  délits  de  là  presse^  dans  les^ 
meilleurs  journaux  judiciaires,  compulsés  avec  soin, 
et  comparés  jour  par  jour. 

Nous  ne  faisons  point  usage  du  compte  i^du  par 
M.  le  garde-des-sceaux ,  par  une  raison  fM.  sitoiple  : 
en  premier  lieu,  le  compte  de  1 8a  7  vient  à  peine  d^étiHî 
publié  ;  d'autre  part,  le  compte  de  1 8^16  tiecôfitiéât  que 
des  indications  plus  ou  moins  générales ,  et  dépourvues 
du  degré  de  précision  qui  nous  est  nécessaire  pour 
ihire  ressortir  les  résultats  que  nous  désimns  itièttre 
en  lumière. 

Durant  le  cours  de  l'année  1826,  il  a  paru  en 
]^ance ,  seloii  M.  le  comte  DafU  .' 

Livres. ......  1 ' 8^^^  1 

Feuilles  d'impression 83,933 

î)  après  Mit  petit  travail  publié  en  18117,  par  M.  le 
comte  de  Montalivet,  il  paraissait  à  Paris,  en  1826, 
cent  soixante-dix-neuf  journaux  ou  écrits  périodiques , 
savoir: 

Matières  religieuses * g 

Politique  quoUdienïie. I2 

Semi-périodiques  politiques 5 

Annonces,  affiches ,  avis ,  .  ^ . la 


•4^ 


38 


1 .  Letray^ailicle  M.  le  co'mte  D,âru  ne  s'c'tend  pas  au-dçlà  de  1826^ 
mais  nous  supposons  /  non  sans  vraisemblance  à  coup  sûr,  que  les 
faits  ont  été  à  peu  ivres  les  mêmes  en  1827. 

10. 
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Report.        38 

Théâtres , 9 

Bibliographie. ,  . , 4 

Commerce ,   industrie lo 

Jurisprudence ao 

Matières  administratives 7 

Médecine —  33 

'     Musique ••.....*«.  5 

Mélanges ; 19 

Éducation 6 

Modes. 3 

Art  militaire 3 

Histoire 4 

Franche-maçonnerie i 

Sciences  et  arts ^8 

! 

Si  à  ces  179  journaux  ou  écrits  périodiques,  nous 
en  joignons  100  environ  pour  tenir  compte  des  jour- 
naux de  département ,  savoir  :  un  par  département 
—  86  -  i4  de  plus,  en  raison  des  grandes  villes  où  il 
s'imprime  plusieurs  journaux,  cela  donne  ; 

Journaux  ou  écrits  périodiques 279. 

En  évaluant  à  une  demi-feuille  d'impression  par 
jour  et  par  journal  l'émission  delà  presse  périodique, 
on  reste  certainement  en-deçà  de  la  vérité.  Les  jour- 
naux quotidiens  représentent  beaucoup  plus  d'une 
demi-feuille  d'impression;  les  journaux  qui  paraissent 
une  fois  par  semaine,  plus  de  trois  feuilles  et  demie; 
les  journaux  qui  paraissent  une  fois  par  mois ,  guère 
moins  de  1 5  feuilles. 

Soit  donc  :  5i,45^  feuilles  d'impression  (  fraction 
négligée  ). 


f 
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Cela  posé ,  les  délits  imputables  à  la  presse  en  gé- 
oéral  sont,  aux  tjermes  de  la  législation  qui  nous  ré- 
git, rangés  sous  48  chefs  distincts. 

Savoir  :  Simples  contraventions. i3 

Provocations. • 3 

Excitations 4 

Attaques 9 

Outrages 7 

Offenses 4 

Critiques.  .  ' 3 

DifTamations » , a 

Injures a 

,                  Infidélité  ou  mauvaise  foi i 

Voici  le  détail  : 


^impies  contraventions. 

Infraction  aux  dispositions        (Loi  du  ai  octobre  1814.) 
qui  obligent;  10  A  obtenir  un  brevet  d'imprimeur 

ou  de  libraire. 
a^  A  faire  déclaration. 
3°  A  déposer. 

Aux  dispositions  qui  punis-  4^  Les  imprimeries  clandestines, 
sent  :  5o  L*omission  ou  la  simulation  de 

l'imprimeur  ou  du  libraire. 
60  L'omission  ou  la  simulation  de 
la  demeure. 

Aux  dispositions  qui  obli-  (Loi du  19 juin  1819.) 

gent  :  7°  A  fournir  un  éditeur  respon* 

sable. 
8»  A  fournir  un  cautionnement. 
9**  A  le  compléter  en  cas  de  con- 
damnation, 
lo»  A  déposer  un  exemplaire  au 
parquet  du  procureur  du  roi. 


i5o 


Provocations. 


Excitations. 


Attaques. 


Qffensn. 


Outrages. 


ST4TI$TIQX}£ 

X  i<>  A  insérer  dans  le  journal  les 
publications  ofEcielles. 

lao  A  insérer,  s*il  y  a  li^u,  dans  le 
journal,  Tarrèt  rendu  centre  liii. 
(Loi  du  iS  mars  i8aa.) 

1 3°  A  insérer  les  réponses  faites  par 
les  parties  intéressées. 

(Loi  du  17  mai  18x9.) 

I*  Au  crime. 

ao  Au  délit. 

3^  A  la  désobéissance  aux  lois. 

(Loi  du  a5  mars  iSaa.) 

lo  A  la  haine  du  gouvernement. 

a» de  certaines  classes. 

3<*  Au  mépris  du  gouvernement. 
4t de  certaines  classes. 

(Loidu  i7mai  1819.) 

10  Contre  la  personne  du  roi. 

a»  • l'ordre  de  succes.<$ihiiité. 

3*^ Tautorité  constitutionnelle 

du  roi. 

40 Tarticle  5  de  la  Charte. 

5® l'article  9  de  la  Charte. 

(Loi  du'aS  mars  i8aa.) 

6«  ' la  dignité  royale. 

7* les  droits  que  le  roi  tient 

de  sa  naissance. 

8» son  pouvoir  constituant. 

9<» les  droits  des  chambres. 

(Loi  du  17  mai  1819.) 

10  Contre  le  roi. 

V la  famille  royale. 

30 leg  chambres. 

4* les  souverains  étrangers. 

(  Loi  du  17  mai  X819.  ) 

lo  A  la  morale  publique. 
a<*  A  la  morale  religieuse. 
3**  Aux  bonnes  mœurs. 

(Loi  du  a5  mars  x8aa.) 

4°  A  la  religion  de  l'État. 
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5<>  Aux  autres  cultes. 
6°  Envers  les  autorités  constituées. 
7°  Envers  les  ministres  du  culte  en 
fonction. 

(CODS  pélTAL.) 

Critiques.  i«  D*une  loi.  \   ^ 

*  I    omit  un 

a»  D'une  ordonnance.  >     éctU 
3«  Du  gouvernement.    )  '•••"'•*• 

(l/pi4u  17  mai  18x9.) 
Dil|a«MtÎ0M.  ^  10  Envevi  1^  partiçtlûpr^. 

(Loi  du  a5  mars  i8aa.) 
a*'  Envers  les  autorités. 

(Loi  du  17  mai  i^iQ*) 
Injures.  1°  Envers  les  particuliers. 

(Loi  du  a$  mars  i8a).) 
a<*  Envers  les  autorités. 

In&(iç|i4é  i9\i  maiivi^i^  foi.       Dans  le  compte  rendu  des  sessions 

des  chambres. 

Telles  sont  les  données  générales  d'après  les- 
quelles DOS  raisoQq^n^en s  seront  établis,  en  supposant, 
ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  ci-dessus ,  que  Pannée 
1827  a  présenté  le  mên^e  mouvement  d'imprimerie 
et  dci  librairie  que  l'année  1 8a6. 

Commençons  par  présenter  le  tableau  des  délita  de 
la  presse,  tant  ordinaire  que  périodique,  du  3i  oc- 
tobre i8a&  au  3|  octobre  1826,  formant  l'année 
judieiaire  complète. 

I.  PRESSE  OHDINAIRE. 

1"  Simples  contraventions i5. 

Savoir  : 

Gazette  des 
Tribunaux. 

N»  71.  I.  Henry,       Mémoire  judiciaire  non  signé  d'un 

aojany.  x8a6.     imprimeur.        avocat,  non  déposé,  non  déclaré. 


i5a 


16  mars  x8a6. 


9.  Ôddoul , 
libraire. 


No  159. 
3o  avril  i8a6. 


No  a8o. 
II  sept.  1826. 

N»  246. 
8  août  i8a6. 


3,  Petitot, 
relieur. 


5.  GériD. 


No  186. 
i"juin  1826. 


N»  216. 
'  6  juillet  1826. 


DO  —  De 


No  219. 
9  juillet  1826. 


STATISTIQUE 

Acquitté  à  Paris.  Cassé.  Condamné 
par  le  tribunal  correct.  d'Amiens. 
Jugement   du    x4  janvier  1826. 
2,000  f.  d'amende. 
Vente  de  livres  après  retrait  de  bre- 
vet. Condamné  à  5oo  f.  d'amende 
par  le  tribunal  corr.  d'Avallon. 
Acquitté    par    la    Cour    royale 
de  Dijon,  arrêt  du  18  mars. 
Vente  de  livres  sans  brevet.  Acquitté. 

Jugement  du  tribunal  corr.  de 

confirmé.  Arrêt  de  la  Cour  de 
Douay. 
4.  V»  Bricbe.    Vente  de  livres  sans  brevet.  Ac- 
quittée.   Jugement  du   tribunal 
corr.  de  Lyon. . 
Vente  sans  brevet  d'une  Notice  sur 
le  curé  Mingrat.  Condamné  par 
défaut.  Soof.  d'amende.  Jugement 
du  tribunal  corr.  de  Nantes.  Ac- 
quitté contradictoirement.  29  no- 
vembre. Confirmé  en  appel.  Cour 
royale  de  Rennes ,  3  févr.  1827. 
Exercice  de  la  profession  de  colpor- 
teur sans  brevet  de  libraire.  Ac- 
quitté. Jugementdu  tribunal  corr. 
de  la  Seine,  i^juin  1826. 
7.  Carpèntier    Introduction  des  pamphlets  de  Cou- 
et  Desroches.       rier  sans  autorisation  de  la  Direc- 
tion générale  de  la  librairie,  etsans 
estampille.  Art.  24^  36,  4i  du  dé- 
cret du  26  fév.  i8io.Condamnésà 
5oo  f.  d'am.  chacun.  Jugement  du 
trib.  corr.  de  la  Seiae ,  5  juillet. 
Exercice  de  la  profession  de  libraire 
sans  brevet.  Condamnés.  5oo  f. 
d'amende  chacun.  Jugement  du 
tribunal  corr.  de  la  Seine.  Ac- 
quittés en  appel.  Cour  royale  de 
Paris ,  6  juillet. 
9.  V*  Gervais.  Colportage  sans  brevet.  Acquittée. 

Jugemeptdu  tribunal  corr.  de  la 
Seine,  8  juillet* 


6.  Devaux. 


S.  Barba 
et  Grandin. 
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N^  a65!  xo:  Théry.      Ekercice  de  la  profession  de  libraire 

37  août  i8a6.  sans  brevet.  Acquitté.  Jugem.  du 

tribunal  corr.  de  la  Seine,  a6  août 
iSae. 
iNo  a63.   /        II.  Veuve      Louage  de  livres  sans  brevet.  Ac- 
ai5  août  i8a6.    Charpentier.        quittée.    Jugement  du  tribunal 

corr.  de  Versailles,  a3  août  x8a6. 

N°  SS,        la.Lachapelle.  Exercice  de  la  profession  de  libraire 

5  janv.  i8ai&.  sans  brevet.  Acquitté.  Jugem.  du 

tribunal  corr.  de  la  Seine,  4  janv. 
i8a6. 
N°  75.  i3.  Corréard.    Exercice  de  la  profession  de  libraire 

>«Ôjanv.  i8a6.  sans  brevet.  Acquitté.  Tribunal 

corr.  de  la  Seine. 
N«  63.  14.  Plassan.     Vente  de  chansons  de  Bérenger  non 

1 1  janv.  i8a6.  '  conformes  au  dépôt.  Acquitté  en 

*  première  ipstance.  Condamné  en 
'         '  appel.  Arrêt  de  la  Cour  royale  de 

Paris,  10  janvier  18  a6.  (Jugement 

de  première  instance  antérieur  au 

i«' novembre.) 

No  97.  i5.  Jourdan.     Exercice  de  la  profession  de  libraire 

18  févr.  x8a6»  sans  brevet ,   acq.  en  première 

instance ,  acq.  en  appel.  Arrêt  de 
la  Cour  royale  de  Paris ,  du  17  fév. 
i8a6.  (Jugement  de  première  in- 
stance antérieur  au  i"*^  novembre.) 
Jugement  cassé.  Acquitté  par  la 
Cour  royale  de  Rouen. 

a°  Provocatiom  à  la  désobéissance  aux.  lois.        3 

Savoir  : 

N°  77.  1.  Wurtz.       Lettre  à  M.  l'abbé  de  La  Mennais. 

37  juin  i8a6.  Acquitté.  Jugement  du  tribunal 

corr,  de  Lyon,  18  janvier  i8a6. 
N'^  379.        a.  L'évéque  de  Mandement  contraire  aux  art.  aoi 
10  sept.  i8ao.         Nancy.  et  ao4  du  Code  pénal.  La  Conr 

surseoit  à  poursuivre  et  en  réfère 
au  garde-des-sceaux. 
No  i53.         3.  L'abbé  de     De  la  Religion  dans  l'ordre  poli- 
33  avril  iSa6.    La  Mennais.     .  lique  et  civil.  Condamné.  3o  f. 

d'amende.  Jugement  du  tribunal 
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de  la  Seine  du  as  avril  1.896. 

3/"  fo^citatians  à  la  haine  ou  au  mépris  d^une 
classe  . . . , 2. 

Savoir  : 

I.  Lagarde.  Les  Cotteries;  Epkre  à VollaiM.  (  r, 

Gabuchel.  l'art.  Outrages  à  la  noraleyS*  6.  ) 

9.  Raban.  La  Femme  jésaîte. (F.  l'art.  Outrages 

Béraud.  à  la  morale ,  do  8.  ) 

4*  Attaques a. 

Savoir  :  - 

I^  xoi.  I.  WaHM.      lettre  de  Satan  (contre  les  droits 

a3  févr.  1836.  garantis  par    la  Charte).  Con- 

damné, f  mois  de  prison ,  100  f. 
d'amende.  logement  du  tribunal 
corr.  de  la  Seine ,  as  février  i8a6. 
a.  d'Herbtgoy.  Lettres  provinciales.  (CoaCre  l'au- 
torité constitutionnelle  dn  roi.) 
(  F.  l'art.  Outrages  à  la  religion , 
no  6.) 

5o  Outrage?  à  fa  religion 6. 

à  la  ipprale 11. 

à  raison  de  fonctions g. 

'  r' 

Savoir  : 

OUTRAGVS    A  liA    RbLIGIOK. 

N^  aM)  33o.      I.  Voisin,      Réimpression  des  OEuvres  de  Paroy. 

3i  oct.  i^aê.     imprimeur.         Condamné  aux  fraj^.  âfi  saisie  et 

de  destruction.  Jugement  de  pre- 
mière instance  à  Coutances. 
No  389.        a.  Lecoiojie  et  i. 

3o  jiiil.  i8a6.         D^grey.         flsporlatiop  du  Çi^atenr  de  Pigli)ilt- 

Lebrun.  Acquittés.  Jugement  du 


N 


3i  «oàt  i8a6. 


N4»  290. 


N°  lao. 
17  nHii  i8a6. 
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tribunal  corr.  de  la  Seine,  39  juil. 

i8a6. 


3.  BoBvet  de 
Gi'eiaé. 


a. 


4'  Touquet 


5.  Manot. 


îïo  i3a. 
3i  niai' 


Précis  de  THiatoire  des  Jésuites.  Ac- 
quitté. Jugement  du  tribunal  corr. 
de  la  Seine. 

£f  angile  mutilé.  Condamné  à  9  mois 
de  prison.,  100  f.  d'amende.  Tri- 
bunal civil  de  la  Seine,  ao  sept. 
i8a6.  Confirmé  en  appel.  5oo  f. 
d'amende.  Cour  royale  de  Paris , 
a6  décembre. 

Réimpression  du  Système  de  la  na* 
ture.  Par  défaut.  5  ans  de  prison , 
600  f.  d*amende.  Jugement  du 
tribunal  corr.  de  la  Seine,  16  mars 
i8a6. 
6.  d'Herbigny.  Nouvelles  Provinciales.  Condamné 

aux  dépens  et  k  la  suppression. 
Jugement  du  tribunal  corr.  4e  la 
Seine,  3o  mars.  En  appel  9  3  mois 
de  prison  ^i  3oo  f.  d'amende. 'Arrêt 
de  la  Cour  royale  de  Paris,  ao  juin 
i8a6. 


OVTKAGBS   A   LA   M0HAI>B. 


«>  \ 


I.  VoiaÎD.       Réimpression  des  Couvres  de  Parny. 

Condamné.  (  F,  l'art,  précédent, 
n°  I.  )  Confirmé  en  appel.  Cour 
royale  de  Caen ,  i«'  février, 
a.  V«  B riche,     {ivres  obscènes  saisis  et  détruits. 

Condamnée.  (F.  Tart.  Contraven- 
tions, n»  4.) 
3.  Devaux.      Vente   d'ouvrages   contraires  à  la 

morale.  Condamné  à  i  mois  de 
prison ,  16  f.  d'amende.  (  F,  l'art. 
Contraventions ,  n»  6.  ) 
4.  Lecointe  et    Exportation  de  l'Enfant  du   Clir- 
Diirey.  naval.  (  r.  l'art.  Outrages,  à  la  re- 

ligion, n»  a.)  Jugement  confirmé 
en  appel.  Cour  royale,  de  Paris, 
26  février. 


1 56  STATISTIQUE  ' 

N<>  a63.        5.  Pitoa.  BelÎD.  Biographie  des  Dames  de  la  cour. 
a5  août  1836.  Condamné  à  3  mois  de  prison , 

5o  f.  d'amende  (Pitou,  auteur); 
1000  f.  d'amende  (Belîn,  impri- 
meur). Jugement  du  tribunal 
corr.  de  la  Seine,  34  août  1836. 
Confirmé  en  appel.  Pitou ,  5oo  f. 
Beiin ,  3  mois  de  prison ,  $00  f. 
d'amende  ;  mais  acq.  des  1000  f. 
pour  contravention.  Arrêt  de  la 
Cour  royale  de  Paris,  ii  nov. 

N"37o.  6.  Lagarde.      Les  Coteries,    Epitre    à  Voluire. 

X*' sept.  i8i6.     Cabuchet.  Condamné  à  9  mois  de 'prison, 

100  f.  d'amende  (  Lagarde,  au- 
teur );  1 6  f.  d'amende  (  Cabuchet , 
imprimeur).  Jugement  de  pre- 
'  ^  mière  instance  de  la  Seine,  3 1  août 

1836.   Confirmé  en  appel.  Cour 
royale  de  Paris ,  3 1  novembre. 
N"  37 1 .         y.  Cahaigne ,    Là Missionéide. Condamnés.Chacun 
3  sept.  1 836.         auteur.  i  mois  de  prison ,  100  f.  d'amende. 

Béraud,  Jugement  du  tribunal  corr.  delà 

imprimeur.         Seine ,  i*' septembre  1836. 
N®  377.  8.  Raban,      La  Femme  jésuite.  Condamnés  par 

8  sept.  1836.  auteur.  défaut,  3  mois  de  prison,  400  f. 

Béraud,  d'amende  (Raban).   3   mois  de 

imprimeur.         prison ,  3oo  f.  d'amende  (Béraud). 

Sanson,  libraire, idem.  Jugement 
du  tribunal  de  première  instance 
de  la  Seine,  7  septembre  1836. 
Jugement  maintenu ,  6  décembre 
1836. 
N®  337.  9.  Guillaume.  Origine  du  culte  du  Pliallus.  Con- 
38  oct.  1836.  damné.  ^  mois  de  prison,   16  f. 

d'amende.  Jugement  du  tribunal 
de  première  instance  de  la  Seine, 
37  octobre  i8>6. 

N^  43*  10.  Stahl.       Réimpression    de  Faublas.   Stabl, 

17 sept.  1836.       Tardieu.  acquitté. Tardieu,  condamné  aux 

dépeOs.    Jugement    du    tribunal 
corr.  de  la  Seine,  16  sept.  183$. 
N°  i5i.         II.  Fourniei-   Tableau  moral  et  politique,  6  mois 
3o  avril  1826.      Verneuîl.  de  prison,  a5  f.  d'amende.  Juga« 


N« 


'97- 


i4  juin  i8a6. 
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ment  du  tribunal  corr.  de  U  Seine, 
19  avril  i8a6..Ck>nfiriné  en  appel. 
Arrêt  de  la  Cour  royale»  x3  juin 
i8a6. 

Outrages  a  baisoh  de  FoiiCTioirB. 


N"  117.     "     I.  Lagarde, 
7  juillet  t8a6.        aateur. 

Plassan , 

imprimeur. 

Vente  et  Dka- 

thereau,  Hbr. 


N*a4c.         a.  Magallon. 
3  août  1 9^6. 


.  N«a97.  ; 

a8  sept.  i8a6. 


3.  Gayôn , 

auteur. 

Béraud , 
imprimeur. 
Carpentier, 

libraire. 


18  août  18216, 


4-  l4lg«rde. 


S.  Cri^igne, 

Béraud, 
imprimeur. 
N"  377.        6.  Béraud , 
..  8  sept.  i8ai6.     imprimeur. 

Théry, 
libraire. 


Petite  Btograpbie  de  la  Chambre 
des  Député8.Gondamnés.Lagarde> 
8  mois  de  prison,  aoo  f.  d'amende. 
'  Plassan ,  100  f.  d'amende.  Vente 
et  Dauthereau,  16  f.  d^amende. 
Jugement  du  tribunal  corr.  de  la 
Seine,  6  juillet  1826.  Confirmé  en 
appel ,  ao  novembre.  ' 

Petit  D2ctionnaire  ministériel.  Ae* 
quitté.THbanal  corr.  de  la  Seine , 
a  août  i8a6.  Condamné  en  appel. 
'  100  f.  d'amende.  Arrêt  de  la  Cour 
rovale  de  Paris,  la  décembre. 
Biographie  des  Commissai^  de  po- 
lice. Condamnés.  Guyon ,  9  mois 
de  prison ,  5oo  f.  d'amende.  Car- 
pentier,  a  mois  de  prison,  100  f. 
d'amende.  Gaudin,  i5  jours  de 
prison,  loo  f.  d'amende;  Jagement 
du  tribunal  corr.  a 7  septembre 
i8a6.  Confirmé  en  appel ,  la  dé- 
cembre. 
Nouv^e. Biographie  de  lajÇhi|oibre 
septenn^ç.    Coiidami|é.  8  mqis 
de  prison  j  aoo  f.  d'amende.  Juge- 
ment dutrib^fial  corr.de  la  Seine^ 
1 1  août. 
Xol  Missionéide.  (  V,  l'art.  Outrages  à 
la  morale,  n<>  7.  ) 


Petite  Biographie  delà  Chambre  des 
Pairs.  I  mois  de  prison,  100  f. 
d'amende  chacun.  Jugement  du 
tribunal  corr.  de  la  Seine,  7  sept. 
i8a6.  Confirmé  en  appel,  a8  nov. 


^58 


N«  317. 
t8  oct  1816. 


N"  3»7. 
a8  oct  i8a6. 


auteur. 
Barthélémy, 
imprimeur. 


StiTl^lQtJE 

7.  ftabAo ,  Même  titre.  Raban ,  4  mois  de  pri- 
son, 5oo  f.  d'amende.  BarlhéKemy, 
1 5  jours  de  prison ,  tdo  f.  d'amen- 
de. Sanson  etPoulton,  libraires, 
chacun  i  mois  de  prison ,  100  f. 
d'amende.  Jugement  du  tribunal 
oorr.  de  la  Seine,  7  septembre 
i8a6.  Confirmé  en  appel,  1  amende 
réduite  au  minimum  pour  âanson 
et  Poulton.  Cour  royale,  la  déc. 

Biographie  des  médecins,  so  jours 
de  prison ,  boo  f.  d'amende.  Juge- 
ment du  tribunal  oorr.  17  octobre 
i8a6. 

I^elite  Biographie  de  la  Chambre  des 
])épulés.  Raban ,  i3  mois  de  pri- 
son ,  100  f.  d'amende.  Decour- 
chant,  i5  f.  d'amende.  Dioles, 
libraire,  16  f.  Jugement  du  tri- 
bunal corr.  «7  octobre  i8a6. 
Confirmé  en  appel,  160  f.  d'a- 
mende; Decourchant ,  29ansoD. 
Cour  royale  de  Paris ,  6  mars. 


8.  Morel. 


Q.  Aaban, 

auteur^ 

Deeourohant, 

imprimeur. 


6""  Biffamatiioiis 


Savoir  : 


H*  !i6f .         t,  Tttiltard  et  Biographie  dèé  gens  de  Icitré^  Con- 
^  ^a^Ût  18^6.  Bi^nneftlèr,  att<-     tre  Armand  Gouffé,  sur  fliittle. 

feara.  Taillard  et  Bonnetier,  5o  francs 

Ltftdôut,  d'amende.    Ledoux,   x  mois  de 

libraire.  prison ,  aS  f.  d'amende.  Jugement 

ehrr .  deia  Seine,  a  a  août  1 8a6. 

.    a.  Lagarde,    ISpitre  à  Tdltàire.  Les  Cotteries, 

auteur.  contre  hn  mhiistre  de  la  reUgion. 

Cabuchet,         {F.  fart.  Ovtrages  à  la  morale, 

imprimeur.        if*>  6.  ) 

3.  Dent u.      Contre   raerbôt  de  Ijaiissâfti  nir 

plainte.  Condamné  par  défaut, 
3oo  f.  d'amende ,  1000  f.  de  dom- 
mages. Jugement  corr.  de  la  Seine, 
9  août  1826. 


•        If  o  M«. 

Yo  auùt  r8a6. 


DES   jyéUfn   bt   ti.   PRESSE.  iS^ 

^ii§.       4. Dddékâ^iit».  Contre  leprocureurdat^ lie SÀkii- 
f  6  ifiàM  tË2^,  Lô ,  I  mois  de  prison ,  5o  f.  d'à- 

thende.  Jugem.  corr.  deSaint-L6. 

f^i^S.     .    ii.Wilsdn,     Cbâtre  dès  fàtiiAe^  anglaise»  établies 

ii  éè|)t.  1*^J*.       CWîidàU.  à  Bruxdfes.  Sur  plaittlc.  k  imlh 

de  prison ,  5o  f.  d'amende.  Juge- 
me  nt  corr.  de  Saint*Omer. 
N«  tt.        «.  îfeWrartd  ^  Oîîïàfflâtlôfi Véci]|>t4lie  à  tMêcâSion 
4  ttVï.  rtaB.     tdthbttrd  de        de    mémoire    sur    prMïè».    Sht 

QtlitrclëtiJt.         plainte.  Renvoi.  Dépens  compen- 

»ë&.  I\%èlte«tit  torr.  de  là  Sdtie , 
3  févf.  t8s<5. 
f^o  4i.  7.  Oréttet.     Ëflirit  dî!fcnl«bl«  éontre  Berlin , 

16  àéc.  iiâ$.  maire  de  Vincennes.  Condamné 

ëd  prëmîèyeMétafice,  a^cfliitlé  en 
appel.  A^  d«  h  DMA*  #o}>«te  àé 
i5  décembre  i8i5.  (  Le  jugement 
de  première  instance  antérieur  au 
!•'  novembre.  ) 

En  tout  55  délits^  poursuivis  du  3i  octobre  i8a5 
au  3i  octobre  iSîïo. 

II,  PRESSB  PERIODIQUE. 

i""  Simf^Ies  coiiti^Y«ttlH)ns > .       8. 

Sfttoir  : 

Gazette  des 
ïrHiUHIMIX; 

^•^^,  *jg.  i.  mitûtA  lâU  Hfefiis  d'insérer  une  réyftVic*  i>MH 
)6  janV.  I W6.  €dllif**r<«  di  damné  en  première  instance,  5o  f. 
iosept.i8a6.         Lyon.  d'amende.  Confirmé  en  appel. 

tl«  ïii,^S6.  h.ittNiil'él»li«  lttii|>iétiéwBt  talvli  poliH^ue.  Ac 
iB  mkitii  ««4*.        Rttd»^  quitté  eH  préÉiière  ilielane«^«oi^ 

ûy  Hvri!  t§i6.  damné  en  appel,  200  f.  d^MnMde, 

I  mois  de  prison.  Arf4H)ela  Gowr 
royale  de  Lyon ,  ai  avril. 
Nb  ïSl.      5.  ÏÀ  Ptiftdtfffe.  Même  délit,  condamné.  16  f.  d'à- 
qiuini8a6  mende.  Jugement   de    premièi-e 

italst«Me  du  ht^ile,  8  jikta. 
Mo  1 9^.      4.  UFf oûécur.  Même  délit ,  condamué.  5  jmirs  de 

N 
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3  jnîil  1 9a6.  .  prison»  aoo  fr  d'amende.  Jugement 

-  de  première  instance  de  la  Seipe 
du  8  juin. 
N**  19a.  5.  La  Nûu-     Même  délit  »  condamné,  i  mois  de 

Sjuio  x8^.  veaulé.  prison,  3oo  f.  d'amende.  Juge- 

ment de  première  instance  de  la 
Seine  du  8  juin. 
N^  19a).       6.  Le  Corsaire.  Même  délit  »  condamné.  5o  f.  d'a- 
II  juin  i8a6.  mende.  Jugement   de    première 

instance  de  la  Seine  du  10  juin. 
N°  959.         7.  Feuille  4»    Double  tirage  d'une  feuille,  précédé 
ai  août  1896.    Commerce  de       d'un   seul  dépôt   Acquitté.  Ju- 
Saint-Quentîn.      gement  de  première  instance  de 

Saint-Quentin  y  11  août  i8a6. 
N*  93.        8.  Organe  du  Publication  sans  autorisation ,  ac- 
i4  févr.  i8a6.     Gopmer^e.         quitté.    Jugement    de  première 

instance  du  tribunal  de  Paris, 
II  février  i8a6.  Condamné  en 
appel.  35  f.  d'amende.  Arrêt  de  la 
Cour  royale  du  a8  avril  i8a6. 


â""  Diffamations 


Savoir  : 


N**  97.         i.  Gazette  uni-  Diffamation  ehvers  Tautorîté  mili- 

3o  nov.  i8a5.      ver^cUe  de  taire.  Condamné.  3  jours  d'em- 

N<*  60.  I.';.on.  prisonnemèat,  Ipo  &  .d'amende. 

7  janv.  i8a6.  Jugement  de  première  instance 

dtt  16  novembre  i8a5.  Confirmé 
en  appel. 
N°  a96.         2.  Le  Pilote.     Diffamation  contre  un -geôlier  de 
37  sept.  1896.  '  '.'   Rbuen.r  Acquitté^  Jugement  de 

prenlière.  ÛMtanqe  da  aS   sep- 
tembre.. 
'  N<*  I  a  5.        3!  Kevae  méri-  DifikmÉUon  (y>ntve  l'archevêque  de 
3omar8i8a6.  >     dioBale.  Toulouse.- Condamné  en  première 

N°  157.  instance.  3  mois  de  prison,  5o  t 

a8  avril  i8a6.  d'amende.  Jugement  du  18  mars 

i8a6.  Acquitté  en  appel.  Arrêt  de 

la  Cour  royale  de  Toulouse  du 

18  avril  i8a6! 

N°  109.      4*  L'«Aristarque.  Diffamation  contre  l'espagnol  da- 

4marBj8a6.  ^     rel ta;  acquitté,  sauf  les  dépelis. 
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Jugement  de  première  instance 

de  ia  Seine,.  3  mar»  1836.  .Sur 

plainte.  ' 

.NoiSo.  5.  L'Étoile.    Diffamation  envers LaCbalotais.  Sur 

ao  avril  i8a6.  plainte.   Acquitté.  Jugement  de 

première  instance  de  la  Seine  du 
19  avril. 
N°  iSg.  .     6.  Journal  du  Diffamation  de  la  police  de  la  ville; 
3o  avril.  i8a6.   Commerce  de       condamné  en  première  iostance  ; 
No  186.  Lyon.  x5  jours  de  prison,  3oo  f.  d'a- 

zur juin  i8a6.  mende.  Jugement  confirmé  en  ap 

pel.  Arrêt  de  la  Cour  royale  de 
Lyon  du  37  mai  i8a6. 


6*  Injures 3 

Savoir  : 

^  ;  Injures  contre  an  dentiste.  Sur 

^'\^"L  ^-i^^P*»"  plainte;  condamné. 

.  I  avril  1836.         Blanc.  I   ^^^^^^  g,^^  ^g  ^  d'amende. 

a:  Etoile.         j   joy^naï  des  Maires,  Étoile.  i5  f. 
.  f  Jugement  du  tribunal  correct. 

**"**•        [  delà  Seine,  du  7  avril. 

I£n  tout  17  délits,  poursuivis  du  3i  octobre  18a 5 
au  3j  octobre  1826. 

Plus^  2.  journaux  poursuivis  par  mesure  de  haute 
police  pour  tendance. 

Savoir  : 

N«  3i.  X.  Le  Constitu- Acquitté.  Arrêt  du  3  décembre  i8a5. 
4  déc.  i8a5.  tionnel.    ■ 

N»  3a.  a.  Le  Courrier    Acquitté.  Arrêt  du  6  décembre. 
6  déc.  1816.        français. 

Soit  19  poursuites,  lesquelles  ajoutées  aux  55  de 
la  presse  ordinaire  font  en  tout  74  • 

Passons  maintenant  aux  délits  de  la  presse,  tant 
ordinaire  que  périodique,  du  3i  octobre  1826  au  3i 
octobre  1827. 

IV.  Il 


t6ft 


STATISTIQtre 


I.    PRESSE   ORDINAIRE. 


i**  Simples  contraventions lo 


No  343/ 
14  nov.  1826. 


I.  Garon. 


No  345. 
16  novembre. 

No  345. 
16  novembre. 


No  354. 
a  5  novembre. 


a.  Terry. 


3.  Duclos. 


4.  Delaunay. 


Ibid. 

5.  Carpenlier. 

No  366. 
7  déc.  i8a6. 

6.  Poulton. 
Chantpîe. 

No  406. 
17  janvier. 

7.  Agnès. 

f 

No  4^0. 
1 1  avril. 

8.  BÎeiie  Jérôme. 

Courrier  des      9.  V*  Lebei. 


Savoir  : 

Vente  de  livres  sans  brevet.  Gon* 
damné  à  i  f.  d'amende,  et  a  la 
clôture  de  son  magasin.  Par  voie 
de  simple  police.  Tribunal  cor- 
rectionnel de  Versailles,  11  no- 
vembre 1836. 

Id.  Condamné  à  5oo  f.  d'amende. 
Tribunal  correctionnel  de  Paris , 
i5  novembre. 

Id.  Acquitté  le  8  août.  Tribunal  cor- 
rectionnel de  Versailles.  Con- 
damné ij^n  appel.  Cour  royale 
de  Paris ,  i5  novembre* 

Contravention  aux  articles  36  et  41 
du  décret  da  16  février  18 10. 
Condamaé  attx  dépens.  Tribunal 
correctionnel  de  la  Seine ,  a4  no* 
vembre. 

Vente  sans  brevet.  Acquitté.  Tribu- 
nal correctionnel  de  la  Seine ,  a4 
novembre. 

Id.  Condamné,  a  5oo  f.  d'amewle. 
Tribunal  correctionnel  de  la 
Seine,  6  décembre.  Acquitté  en 
appel.  Conr  royale  de  Paris ,  10 
mai. 

Colportage  sans  brevet.  Condamnée 
à  5oo  f.  d'amende.  Tribunal  cor- 
rectionnel de  Spîncourt  (Meuse). 

Exposition  d'ouvrages  licencieux 
condanmés.— Condamnée  aux  dé- 
pens. Arrêt  de  la  cour  royale  de 
Poitiers,sur  un  jugement  d'acquit 
Jtement  du  tribunal  de  Bourbon- 
Vendée. 

Vente  avec  brevet  de  son  mari.  Ac- 


s. 
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Tribunanx.  quittée   en    première    instance. 

N®  II.  Louer  des  livres  n*e8t  pas  être  li- 

27  avril,  braire.— Confirmé  en  appel.  Elle 

en  avait  le  droit.  Arréide  la  cour 
royale"  de  Paris ,  a6  avril. 
No  ai.         10.  Peyre-Vil-  Vente  sans  brevet  Acquittés  en  pre- 
17  mai  lat^.       1       mière  instance.  Jugement   con- 

firmé en  appd.  Arrêt  de  la  cour 
royale  de  Montpellier. 


\ 


a**  Offenses, i 

Savoir  : 

Offehse  brvsrs  lb  Rot. 

N'»  187.         i.Klefrer,édit.  Précis  de  la  révolution  française  de 
X  septembre.  iRabaut  de  Saint  -  Etienne.  Con- 

damné à  6  mois  de  prison.  Tri- 
bunal correctionnel  de  la  Seine , 
«7  août. 

i 

3'  Provpçatioqs  à  la  desobéissance  aux  lois .  .       1 

Savoir  :  ]         '  '. 

a  8   septembre,  i  .A  la  désobéis-  Brochure  de  Mignet ,  Sautelet,  Gaul- 

sance  auf  lois.      tier-Laguyon le.  Acquittés. 

4"  Outrages  à  la  religion 4 

à  la  morale 9 

à  raison  de  fonctions i 

Savoir  : 

Outrages  a  la  religion. 

N°  354.        I.  Allais,  Kb.  Origine  des  cultes  de  Dupuis.Acquît- 
4$  novembre.  té.  Tribunal  de  première  instance 

de  la  Seine  ,  «4  novembre.^ 
N°  339.  a.  PouHon.    Origine  des  ouïtes.  Condamné  à  i 

3o  novembre.  *  mois  de  prison ,  5oo  f.  d/amende. 

II. 
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N«  4S4. 
7  mars. 


Journal  des 
débats. 
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Trtbaoal    correctîonoel    de    là 
Seine ,  ag  novembre. 

3.  Projel  d'as-  Adrien-Lenoir.  G>ndamné  en  pre- 
suranoe  mntu-  mière  instance ,  à  trois  mois  de 
eHe  entre  les       prison ,  3oo  f.  d'amende.  Juge- 

anteurs.  ment  confirmé  en  appel.  Cour 

royale  de  Paris ,  6  mars. 

4.  Résumé  de  Condamné.  Sénancourt ,    auteur  ; 

Thistoire  des  9  mois  de  prison,  5oo>  f.  d'a- 
mende. Durey ,  libraire ,  3  mois 
de  prison ,  3oo  f.  d'amende.  Ju- 
gement du  tribunal  porrection- 
neVde  la  Seine,  i5  août. 


traditions  mo- 
rales et    reli- 


gieuses. 


OUVRAGBS  A  LA  MORALB. 


N»  339.  I.  Poulton. 

ao  nov.  x8s6. 


No  375.  a.  Lepage. 

16  déc.   1827. 


N'' 391.  3.Bénichet, 

I  janvier  x8s6.    imprimeur. 


N^  4o4*         Agasse ,  inip. 
X  5  janvier. 


N*^  408.         5,  Crosnier, 
16  janvier.  Leloutre,  Prud- 
bomme. 


Vente  de  Faublas.  G>ndamné  à  i 
mois  de  prison ,  5oo  f.  d'amende. 
Tribunal  correctionnel  de  la 
Seine,  19  novembre^(  ^.  Tarticie 
outrages  à  la  religion  ).  Acquitté 
en  appel.  Cour  royale  de  Paris , 
14  février. 

Dictiounaire  des  nymplies  du  Palaîs- 
Royàl.  Acquitté.  Exemplaires  dé- 
truits du  consentement  de  l'au- 
teur. 

Colin  et  Lisette,  cbanson.  Benezet, 
auteur,  condamné  à  x  mois  de 
prison ,  16  f.  d'amende.  Bénichet, 
imprimeur ,  a  mois  de  prison ,  So 
f.  d'amende.  En  appel.  Bénichet, 
X  6  f.  d'amende.  Benezet,  acquitté. 
Arrêt  de  la  cour  royale  de  Tou- 
louse. 

Entretien  de  deux  amans.  Con- 
damné à  6  mois  de  prison,  16  f. 
d'ameode.  Tribunal  correction- 
nel de  Lons-le-Saulnier ,  14  dé- 
cembre i8a6. 

Œuvres  de  Parny.  Chansons  de Bé- 
ranger.  Acquittés.  Exemplaires 
détruits  du    consentement    des 

.  parties.   Tribunal    correctionnel 
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de  la  Srine,  i8  janvier.  G>n- 
damnés  en  appel,  à  t  an  de  pri- 
son y  5oo  d*aniende.  Arrêt  de  la 
cour  royale  de  Paris. 

N<»  4^S.         6  Bocquet.     Outrages  à  la  morale.  Chansons  de 
9  février.  Bigi.  Béranger.Gondamnésen  première 

instance,  à  looof.  d'amende.  Gon- 
firme  en  appel.  (Bigi,  acquitté.  ) 
Cour  royale  de  Paris  ,  8  février. 

N^  483.         7,  Guillaume.  Abrégé  de  l'Origine  des  cuites.  Con- 

4  avril.  damné  par  défaut  à  i   mois  de 

prison,  16  f.  d'amende.  Acquitté 
contradictoirement.  TVibunal  cor- 
rectionnel de  la  Seine. 
No  64        S.  Prudhomme.  Vente  d'ouvrages  prohibés;  la  Guerre 

aojuin.  Leloutre.  des  Dieai,  le  Système  de  la  nature, 

Faublas.  Acquittés  en  première 
instance.  Condamnés  en  appel  à 
a    mois    de    prison,    5o  f.  d'à-  ' 
mende.  Arrêt  de  la  cour  royale 
de  Paris,  19  juin. 

N"  1T9.  .  '  9.  Carpentier.  Publication  de  Faublas.  Galanteries 

i4  août  1827.  Hennés.   Des-      de  la  Bible.  Acquittés.  Tribunal 

.  roches. I      ^         correctionnel  de  Doulens,  7,  10, 

II  août. 

Outrages  a  baisoit  db  foitgtiohs. 

N<»  339.       I. Masséy de Ty- Biographie  de  la  chambre  septen- 
3o  nov.  1816.  rone  et  autres,      nale.    Condamnés.    Massey  à  6 

mois  de  prison ,  600  f.  d'amende. 

Morier  et  Desmarais,   i&  jours 

de  prison ,     100    f.    d'amende. 

/  Dentu,  père,  1000  f.  d'amende. 

Gabriel  Dentu,  6  mois  de  prison  ^ 
600  f.  d'amende.  Anselme-Pho- 
cion  Dentu  ,  100  f..  d'amende. 
Tribunal  correctionnel  de  Paris , 
39  novembre  i8s6.  Confirmé  en 
appel.  Dentu,  père,  acquitté. 
L'emprisonnement'  réduit  à  i 
mois.  Cour  royale* de  Paris,  26 
février. 
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No  3$5.  3.  LaiDOthe»  Biographie  de$Préfets.AcquiUé.Tri- 
7  déc.  1826.         LangOD.  bunal  correctionoel  de  la  Seine, 

6  décembre  i8a6.  Jugement  con- 
firmé en  appel.  &emplaires  dé- 
"truiis  du  consentement  des  par- 
ties. Cour  royale  de  Paris,  ai 
avril. 

3.  Projet  d'aa-  V,  Tarticle     Outrages   à  la   reli- 

surance  mu-      gion. 

tuelle entre  les 

auteurs. 


S""  DifTamations 


Savoir  : 


N^  379.  I.  Paulin.     Contre  Frédiani;  Sur  plainte.  Con- 

i3  déc.  x8a6.  damné  à  iS  f.  d'amende.  Tribu- 

nal corrccllonnel  »    I  a  décembre 
i8a6. 
N®  394*        a.  ImbertySe- Envers   Touquet.   Biographie  des 
$  janv.  1837.    tier»  Lefebvre.      imprimeurs.  Condamnés.  Imbert 

à  400  f*  d'amende.  Setîer,  Le- 
febvre, 100  f.  d'amende.  Tribu- 
nal correctionnel  de  la  Seine, 
4  janvier  1837.  Confirmé  en  ap- 
pel,  le  37  avril. 
N»  489.  3.  Audin-    Envers  Frftpp«rt(F)us  de  sangsues), 

fi  avril,  a  a       Bouvière.         100  f.  d'amende.  Sur  une  opposi- 
août  1897.  tlon  à  une  condamnation  par  dé- 

fa  lit  sur  plainte.  Tribunal  correc- 
tionnel de  la  Seine.  Confirmé  en 
appel.  Cour  royale  de  Paris,  ai 
août. 
No  ao.  4- Pûûlmier^.Béciproque.  Condamnés.  Paulmier, 

6  mai  1837.       Maubreuil.       •  5oo  f.  d'amende ,  5  jours  de  pri- 
son. Maubreuil,i6  f.  d'amende.' 
Tribunal     correctionnel    de    la 
Seine,  5  mjii  i8a6. 
No  85.  5.  C.  Diffamation  contre  la  dame  R.  de  B. 

1 1  juillet.  Condamné  à  aooo  f.  de  dommages 

et  intérêts.  Eu  première  instance 
à  Aurillac.  Ibid.  8000  f.  en  appel, 
6  juillet  1817. 
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En  tout  33  délits,  poursuivis  du  3i  oetbbi'e  i8a6 
au  3i  octobre  1827. 

II.    PRESSE   PilRlODIQtJE. 

1"  Simples  contraventions 5 

Savoir  :        ' 

N<>  4aa.         i.  L* Abeille  de  Empiétement  sur  la  poKtir|ue.  Ac- 
3  février.  Touraine.         quiuée.  Tribunal  correctionnel  dt 

Tours. 
No  437.        a.  Mercure  se-  là>  Acquitté.  Tribunal  corredion- 
18  février.  gusien.  nel  de  Saint-Etienne. 

No  6a.         3.  L'Abeille  de  Défaut    de  dépôt.  Condamnée  en 
a8  juin.  Tonraine.         première  instance.  Confirmé  en 

appel ,  zooo  f.  d'amendcf. 
No  176.        4*  Spectateur  Publication  non  autorisée. Condam- 
10  oct.  1827.   religieux  et  po-     .né  à  i  mois  de  prisoq,    apo  f. 
litique.  d'amende,  en  première  instance. 

Confiïrmé  en  appel,  le  9  octobre. 
Cour  royale  de  Paris. 
Journal  des  Dé-      5.  Figaro.      Contravention  aux  lois  de  censure  ; 
bats.  I  mois  de  prison,    zoo  f.  d'a^ 

x4  oct.  1837.  meùde.  Tribunal  de  première  in- 

stance de  Paris. 

Si**  Provocations  à  la  désobéissance  aux  lois . .      4 

Savoir  : 

i Gazette  des  .    Condamnée.  100  f.  d'amende. 
Triblunaux. 
L'Étoîte.  a5  f.  d'amende. 

L'Écho  du        a5  f.  d'amende.  Tribunal  correct, 
soir.  de  Paris,  aS  décembre.  Acquittés 

en  appel. 
Étoile,  18 juin.  4.  Le  Précur-  Condamné  par  défaut. 
Gazette  de  seur. 

France, 
a3  août  1827. 
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3"  Excitations  h  la  haine  on   au  mépris  du 
gouvernement 3 

Savoir  : 

N<»  416.    i.ÉchoduNord.  Acquitté.  Tribunal  corr.  deLiUe, 
a 8  janvier.  a 4  janvier. 

a.  [Mémorial 
No  419.      )   bordelais. 
3 1  janvier.    \  Indicateur  de  (     j 


Acanîttés.  Tribunal  corr.  de  Bor- 
3.  I   Bordeaux.    1     deaui ,  ao  janvier. 


4o  Attaques  contre  la  dignité  royale 1 

Savoir  : 

N*  9$.        I .  Journal  du  Condamné.  3  mois  de  prison,  3oo  f. 
ai  juil.  iSay.     Commerce.         d'amende.  Tribunal  correct,  de 
N^  fa7.  Paris;  acquitté  en   appel.  Cour 

a  a  aoât.  royale  de  Paris,  ai  août. 

5*  Offenses  envers  le  roi i 

Savoir  : 

No  9,  a5  avril,  i.  Le  Courrier  Acquitté.  Tribunal  corr.  de  la  Seine. 
N<»  78,  4  juil.        français.  Confirmé  en  appel. 

6"  Outrages  à  la  religion i 

Savoir  : 

No  389.        I.  La  France      Condamnée,  i  mois  de  prison,  3of. 
3i  décemlwe.    chrétienne.  d'amende.  Tribunal  correct  de  la 

Seine,  3o  décembre  x8a6.  Juge- 
ment confirmé  en  appel,  ag  avril. 
(Journal  des  Débats  dudit  jour.) 

7"*  Outrages  à  raison  de  fonctions 3 

Savoir  : 

N»  374.         I.    Kaléidos-    Envers  M.  de  Vîllèle.  Condamné  à 

iS  déc.        cope.de  Bor-      un  mois  de  prison,  3oo  f.  d'a- 

deaux.  mende.  Tribunal    correctionnel 

de  Bordeaux. 
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N«  493.         a.  Journal  du  Lo(ÇO«;ryphc   Peyronnet.  Acquitté. 

i5  avril  1837.  Commerce  de  Tribunal  correctionnel  de  Lyon. 

Lyon. 

Courrier  des      '3.  Courrier  EuversM.Dudon.Condamnéàioof. 

Tribunaux,  9.      Français.  d*amende.Tribunal correctionnel 

sS  avril.  de  la  Seine. 

S*"  Diffamations 7 

Savoir  : 

N^  36a.        I.  Journal  du  Envers  un  régiment  de  dragons.  Ac- 
4  déc.  i8a6.     Commerce  de      quitté,  a8  novembre  i8a6.  Tri- 
Lyon,  bunal  éorrectionnel  de  Lyon. 
N«  400.           a.  Courrier     Envers  M.  Pey^nnet.   Condamné 
II  jany.  1897.      Français.  à  1 5  jours  de  prison ,  3oo  f.  d'a- 
mende. Jugement  du  tribunal  cor. 
rectionnel  de  la   Seine,  10  jan- 
vier. 
3.  Gazette  des  Enversdes  cochers  de  fiacre.  Acquit- 
Tribunaux,        tée.  Sur  plainte.  Tribunal  comec- 

uel  de  Paris,  18  janvier. 
4.  L*Hygie.    En  vers  Rouvière.  Condamnée.  Frap- 

part  à  600  f.  d'amende.  Combes  , 
400.  Séville,    a5.  Tribunal  cor- 
«  rectionnel  de  la  Seine,  i5  mai. 

N<^  54*  /  Le  Consti-  /  Envers  les  autorités.  Condamnés.Le 

10  juin.  I  tntionnel  '  i     Courrier, 1 5  jours  de  prison,  4oof. 

5  et  6.  ^  Le   Cour-  l     d'amende.  Le  Constitutionnel , 

rier.  1      i5  jours  de  prison  ,  100  f.  d'a- 

\     mende. 

N«  ii5.        7.  Journal  des  Diffamation  contre  Grignon  ,  res- 

10  aoùl.  Voyageurs.    >    taurateur.    Acquitté.     Tribunal 

correctionnel  de    la    Seine,    7 
août. 


N» 

4q8. 

19  janvier. 

N» 

3o. 

16 

mai.' 

9®  Injures  contre  une  classe ï 

Savoir  : 

N«  64.         I.  La  France      Condamnée  en  première  instance; 
aojuin.      ^  Cbrélienne.  confirmé    en   appel,   i  mois  de 

prison,  1000  f.  d'amende. 
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En  tout  a6  délits,  poursuivis  du  3i  octobre  1826 
au  3i  octobre  18^7. 

Lesquels  ajoutes  aux  33  de  la  presse  ordinaire....  Sg 

•  • 

De  l'exposition  de  ces  faits,  tirons  d'abord  un 
premier  résultat. 

I.  Dans  un  royaume  tel  que  la  France,  dans  le 
courant  de  1 8a6,  il  n'y  a  eu  que  53  poursuites  dirigées 
contre  les  livres  et  pamphlets. 

Sur  8271  ouvrages ,  c'est  1  par  1 54  ouvrages,  frac- 
tions négligées^  c'est  i  par  1 526  feuilles  d'impression. 

Il  n'y  a  eu  que  19  poursuites  dirigées  contre  les 
journaux  ou  écrits  périodiques  ;  c'est  i  par  1 5  jour- 
naux, fractions  négligées;  c'est  i  sur  2708  feuilles 
d'impression. 

Ainsi,  la  presse  périodique  a  été  plus  circonspecte 
que  la  presse  ordinaire. 

Dans  le  courant  de  1827 ,  il  n'y  a  eu  que»  33  pour- 
suites dirigées  contre  les  livres  et  les  pamphlets. 

Sur  8^71  ouvrages,  c'est  i  par  23o  ouvrages, 
fractions  négligées;  c'est  i  par  254o  feuilles  d'im- 
pression« 

Il  n'y  a  ^  que  36  poursuites  dirigées  contre  les 
journaux  ou  écrits  périodiques.  C'est  i  sur  10  jour- 
naux, fractions  négligées;  c'est  i  par  1989  feuilles 
d'impression. 

Cette  fois  la  presse  périodique  n'a  pas  été  tout  à 
fait  aussi  circonspecte  que  la  presse  ordinaire. 

Mais  ce  premier  résultat  ne  donnerait  qu'une  Irès- 
fausse  idée  de  l'état  des  choses.  En  effet,  première- 
ment nous  avons  compté,  comme  délits  de  la  presse , 
les  simples  contraventions  de  police,  qui  sont  des 
délits  à  V occasion  de  la  presse ,  mais  non  des  délits 
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de  la  presse;  vendre  des  livres ,  sans  s'être  pourvu 
d'un  brevet ,  donner  une  fausse  indication  de  sa  de- 
meure, si. l'on  est  imprimeur,  ne  sont  pas  plus  des 
délits  de  la  presse,  que  de  ne  pas  allumer  le  soir  la 
lanterne  de  son  cabriolet;  il  convient  donc  d^  retran- 
cher les  contraventions  si  l'on  veut  se  faire  une  juste 
idée  des  dangers  auxquels  la  licence  de  la  presse  expose 
'  la  société.  En  second  lieu ,  co  n'est  pas  au  nombre  des 
poursuites  qu'il  faut  avoir  égard,  mais  au  nombre 
des  condamnations  obtenues  ;  les  délits  ne  sont  délits 
qu'à  cette  condition. 

Retranchant,  en  i8a6,  des  poursuites  diri- 
gées contre  la  presse  ordinaire  ,  soit «    .   55 

i5  contraventions. . .  ^ i5 

Reste ....       4o 
Sur  quoi  retranchant  9  acquittemens 9 

Reste....      3i 
Retranchant,  en  1896,  des  poursuites  diri-' 
gées  contre  les  journaux  ou  écrits  périodiques , 
soit .* 10 

8  contraventions 8 

Reste . . . ,       II 
Sur  quoi  retranchant  5  acquittemens '      5 

Reste....  6 
Retranchant,, en  18a 7,  des  poursuites  diri- 
gées contre  la  presse  ordinaire,  soit 33 

10  contraventions 10 

Reste. ...       23 
Sur  quoi  retranchant  7  acquittemens 7 

Reste,...       16 
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Retranchant,  en  1827,  ^^  poursuites  diri- 
gées contre  les  journaux,  soit ^ ti6 

5  contraventions 5 

Reste. ...      ai 
Sur  quoi  retranchant  1 1  acquittemens   .  . .  •       11 

Reste....'     10 

D'après  ce  nouveau  calcul,  il  a  été  commis  en 
France,  en  1826,  un  délit  sur  a66  livres  ou  pam- 
phlets; un  délit  sur  ^574  feuilles  d'impression. 

Il  a  été  commis  en  France,  en  1826,  un  délit  sur 
36  journaux ,  fractions  négligées;  un  délit  sur  8574 
feuilles  d'impression. 

Il  a  été  commis  en  France^  en  1827,  ^^  délit: sur 
5 16  livres  ou  pamphlets;  un  délit  sur  52o8  feuilles 
d'impression. 

Il  a  été  commis  en  France,  en  1827,  un  délit  sur 
28  journaux;  un  délit  sur  5x45  feuilles  d'impression. 

II.  Voici  maintenant  un  second  résultat  non  moins 
curieux  que  le  premier. 

DÉLITS  PREVUS  PAR  LES  LOIS.  DÉLITS    COMMIS. 

Au  crime. 
.        J  Au  délit. 
Frovoca  1       j  a   la   désobéissance  aux  Provocation  à  la  déso- 

lois.  béissance  aux  lois. 

'  A  la  haine  du  gouverne- 

Imenty  de  certaine^.çjias- 
ses. 
Au  mépris  du  gouverne-  Excitation     au    mépris 
ment,  de.certaines  clas-      d'une  classe. 
^     ses. 

Con  tre  la  personne  d  u  roi . 

—  l'ordre  de  successibilité'. 

Attaques         { —  l'autorité  conslhution-  Attaque contrerâulorité 

neile  du  roi.  constitutionnelle    du 

—  l'art.  5  de  la  Charie.  roi. 
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Contre  Tarticle  9  de  la  Attaque  contre  Tart.  9. 
Charte. 

...  J  —  la  dignité  royale. 

Atuques         {  _  |es  droiU  du  roi. 

— son  pouvoir  constituant. 

—  les'droits  des  Chambres. 

'  Contre  lej'oî.  Oflense  contre  le  roi. 

—  la  famille  royale. 
Offensée         l  —  les  Chambres. 

—  les    souverains   étran- 
gers. 

A  la  morale  publique.        Outrages  a  la  morale  pu- 
['A  la  morale  religieuse.  bliquc. 

Aux  bonnes  mœurs.         •  —  à  la  morale  religieuse. 
Outfaires        )  A.  la  religion  de  TKlat. .      —  aux  bonnes  mœurs. 
^  ^  Aux  autres  cultes.  —  à  la  religion  de  TÊtat. 

Aux  autorités  constituées. 

Aux  ministres  du  cufte  en  Outrages    à   raison    de 
fonctions.  .  .  fonctions. 

Critiquedans  /  D*une  loi. 

un  écrit  j  D'une  ordonnance  du  gou- 
I     pastoral     '     vemement. 

D'ffamations  1  ^"^^"^  ^^  particuliers.       Diffamations  enyers  les 
{-Envers  les  autorités.  particuliers. 

■   ^     '  —  Envers  les  autorités. 

*     .  j  Envers  les  piài^caliers.       Injures  envers  les  parti' 

Injures.  j  Envers  les  autorités.  .    culiers. 

InGdélité  ou  mauvaise  foi  dans  les 
comptes  rendus  des  séances  des  Cham- 
bres ou  tribunaux. 

» 

Ainsi ,  sur  33  sortes  de  délits  prévus  par  la  légis- 
lation existante  (les  contraventions  négligées),  la 
presse  y  tant  ordinaire  que.périodique ,  en  deux  années, 
n'en  a  commis  que  i3  ;  il  en  est  20  à  Tégard  desquels 
la  prévoyance  des  législateurs  s'est  trouvée  superflue. 

IIL  Que  si  nous' essayons  d'apprécier  les  délits  com- 
mis, non  plus  seulement  en  raison  de  leur  nombre, 
.mais  à  raison  de  leur  gravité,  le  résultat  de  l'examen 
ne  sera  guère  moins  rassurant. 
.Au  premier  rang:  figure  là  provocation. 
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Point  de  provocation ,  soit  au  crime ^  soit  au  délit, 
dans  le  cours  de  1826  ni  de  i8!27. 

Trois  provocations  à  la  désobéissance  aux  lois  en 
1826  :  l'une  a  été  l'objet  d'un  acquittement;  toute 
poursuite  à  l'égard,  de  la  seconde  a  été  abandonnée  ; 
elle  était  imputée  à  un  mandement  de  M^  l'évêque 
de  Nancy.  La  troisième  a  donné  lieu  à  une  condam- 
nation de  3o  fr.  d'amende  contre  M.  Tabbé  de  la 
Memaîs. 

Cinq  poursuites  pour  provocattion  à  la  désobéis- 
sance avtx  k>is  ont  eu  lieu  en  1827  :  quatre  ^ont  donné 
lieu  à  l'acquittement;  la  cinquième  à  une  condam- 
tiatkrti^r  début ,  qui  ^lepuis  ^  si  nous  sommes  bien 
informés /a  été  réformée  à  la  cour  royale  de  Lyon. 

Il  a  été  commis  dans  les  deux  ans  une  seule  offense 
envers  le  roi  ;  elle  a  donné  lieu  à  une  condamnation 
h  six  tiibis  de  ptison.  C'est  le  minimum  de  la  peine. 

Les. outrages  à  la  religion,  en  1826 ,  sont  au  nom- 
bre da<.4  •  deuK  consistent  dans  la  réimpression  d'ou- 
vrages publiés  dépuis  cinquante  ou  soixante  ans ,  çt 
qui  se  sont  vendus  publiquement  sans  donner  Heu  à 
aucune  poursuite ,  pendant  le  même  nombre  d'années;, 
savoir  :  les  Œuvres  de  feu  Parny,  et  le  Système  de 
la  nature ,  maussade  production  du  baron  d'Holbach. 
Le  troisième  délit  consiste  dans  la  publication  de  la 
partie  morale  de  FEvangile,  séparée  de  la  partie 
miraculeuse.  Le  quatrième  a  donné  lieu  à  une  simple 
^condamnation  aux  dépens. 

En  1827  les  outrages  à  la  religion  sont  également 
au  nombre  de  4- 

L'un  consiste  dans  la  réimpression  de  l'Origine  des 
cultes  de  Dupuis.  Des  trois  auti^s,  deux  ont  donné 
lieu  à  une  condamnation  au  minimum  de  la  peine 
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(  trois  mois  de  prison  ,  3oa  fr.  d'amende  ).  Le  troi- 
sième, au  triple  du  minimum  (  le  minimum  est  trois 
mois  ^e  prison ,  3oo  fr .  d^amende  ;  ^  lé  matimum  e^ 
de  cinq  ans  de  prison  et  6000  fr.  d'amende  ).   ' 

Huit  outrages  à  la  morale  ont  été  commis  en  1  Sa6  ; 
dans  ce  nombre ,  deux  ont  donné  lieu  à  de  simples 
condamnations  aux  dépens ,  et  à  la  destruction  des 
ouvrages  saisis;  un  au  minimum  de  la  peine,  aucun 
au  maximum. 

Quatre  seulement  ont  été  commis  en  1827.  L'un 
consistait  dans  la  réimpression  du  roman  de  Faublas  ; 
l'autre  dans  celle  des  Chansons  de  Béranger.  Un 
troisième  a  été  condamné  au  minimum  de  la  peine; 
le  quatrième  au  minimum  de  l'amende  et  à  la  moitié 
du  maximum  de  la  prison. 

Les  outrages  et  diffamations  envers  les  autorités 
constituées  sont  les  délits  les  plus  fréquetas  dans  le 
cours  de  ces  deux  années. 

Sur  9  outrages  à  raison  de  fonctions,  en  1826, 
sept  consistent  en  petites  biographies;  sur  cinq,  en 
1827,  il  se  trouve  aussi  deux  petites  biographies.  C'a 
été  évidemment  une  branche  de  spéculation,  à  la- 
quelle se  sont  livrés  avec  ardeur  une  troupe  d'auteurs 
faméliques^  et  qui  a  cessé  complètement,  comme 
nous  le  dirons  plus  bas ,  sous  les  premiers  coups  de 
la  justice. 

'  Les  autres  diffamations  et  outrages  envers  les  au- 
torités, en  1826,  sont  au  nombre  de  cinq.  L'uiié  a 
donné  lieu  à  une  cpndamnation  de  trois  jours  de 
prison  et  à  3o  fr.  d'amende;  une  autre  à  100  fr.  d'a- 
mende, sans  prison;  aucune  au  maximum  de  la  peine. 
£n  1827,  môme  nombre. des  mêmes  délite  :  l'un  a 
donné  lieu  à  une  condamnation ^e  100  fr.  d'amende 
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gcnlcrocnt;  on  iscoad  à  i5  jours  de  prison  et  à  3oo 
fr.  (Tamende;  on  antre  à  i5  jours  de  prismi  et  à  4oo 
fir.  d'amende  ;  un  troîstème  à  i5  joors  de  prison  et  à 
loo  fr.  d'amende. 

Quant  aux  injures  et  aux  difbmations  allers  les 
particuliers ,  il  est  £icile  de  se  oonTaincre,  en  jetant 
les  yeux  sur  les  tableaux  précédens,  à-quel  point  œ 
genre  de  délits  a  été  rare  ,  et  de  juger,  par  la  modicité 
des  peines,  de  leur  peu  de  gravité. 

lY.  On  dira  peut-être  qu  il  serait  inexact  de  se  fiiire 
idée  des  désordres  commis  par  la  presse,  en  prenant 
pour  base  les  condamnations  obtenues,  ou  même  les 
poursuites  intentées;  que  les  tribunaux  ont  été  excessi- 
vement indulgens;  et  que  cette  indulgence  a  découragé 
le  minbtère  public. 

Ce  serait  une  erreur. 

La  proportion  géaérale ,  entre  les  condamnations 
et  les  acquit temens,  nous  dit  M.  le  Garde  des  sceaux 
dans  son  rapport  de  1 826 ,  sur  F  administration  de  la 
justice  en  France,  est  de  64.condamnations.sur  36 
acquittcmensy  ou  des  2/3. 

La  plus  forte  proportion  est  de  i5  sur  16.  Elle  na 
lieu  y  nous  dit  la  même  autorité ,  que  pour  le  crime  de 
bigamie,  lequel,  se  prouvant  par  acte  authentique, 
donne  lieu  à  peu  de  méprises  de  la  part  du  ministère 
public ,  soit  un  peu  plus  des  3/4* 

Voici  maintenant  ia  proportion  des  condamnations 
aux  acquittemens ,  eu  matière  de  délits  de. la  presse. 


Prbssb  ordihaikb. 
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Sur 40 
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.  Conciamiiés            Acquiués 

'  Gondamoés  >          acquiués 

3i.  .                      9. 
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1827.  18^7.' 

Sur a3  Sur ai 

Condamnés.  Acquittés.       Gondami^és.  Acquittés. 

16.  7.  10.  zi. 

Ainsi,  à  l'ëgard  de  la  presse  ordinaire ^  en  1826, 
les  condamnations  ont  été  vis-à-vis  des  accjuittemens 
sous  le  rapport  extraordinaire  qui  n'a  eu  lieu  que  pour 
le  criine  de  bigamie;  il  y  a  eu  au-delà  des  3/4  àe  con- 
damnations. Eh  1827,  là  proportion  ordinaire^  celle 
dès  îi/S,  est  observée. 

\  A  regard  de  la  presse  périodique,  là  proportion 
'des  acquittemens  est  un  peu  plus  forte  ;  elle  est  entre 
les  deux  tiers  et  la  moitié  en  i8a6;  un  peu  au-delji 
de  là  moitié  en  1827. 

Il  n'y  avait  pas  certainement  dans  ce  résultat  de 
quoi  décourager  le  ministère  public. 

Si  Ton  veut  voir  d'ailleurs  à  quel  point  la  répression 
est  efficace  en  France,  il  s'offre  ici  un  exemple  sin- 
gulièrement propre  à  le  constater.  Tout  le  monde 
a  entendu  parler  des  publications  in-Sa ,  et  du  danr 
ger  que  ces  publications,  au  dire  des  adversaires  de 
la  presse,  faisaient  courir  à  la  société.  Eh  bien,  c'est 
un  fait  que  bhacun  peut  vérifier  par  l'inspection  du 
journal  dé  la  librairie  en  1 826,  à  savoir  que  ces  publi- 
cations diffamatoires  ont 'toutes  paru  entre  le  premier 
mars  et  le  1 2  juillet. 
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.i«rniirs..   — 

«   biographie  des  députés.  Massey 

r                    , 

• 

deTyrone.) 

aaoo. 

i5  avril.    — 

Autre  (Raban.) 

24o4- 

'    a6  avril.     -^ 

Autre  (Lagarde.) 

3o35.« 

t3mai.      — ►  - 

Petitdictionnaîre  ministériel. 

33o3. 

ao  mai.      — 

Biographie  des  gens  de  lettres. 

IV. 
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4i46. 

24  juin.      — 

Le  ministère. 

1819. 

6  mai.      — 

Biographie  pittoresque  des  Pairs. 

4 119. 

a8juin.      — 

Les  colories. 

a8S8. 

6  mal.      — 

Afiire  Bio|;raphie  desPlaiw. 

4ai6. 

aSjain.     -r- 

La  Femme  jésuite. 

3891. 

14  juin.      — 

Projet  d'assurance  mutuelle  entre 

« 

les  ftiuevr». 

«S47- 

^ajuiUel.  — 

biographie  de^  dames  dç  Jl^  cour. 

4547. 

i  a  juillet.  — 

Biographie  des  commissaires  de 
poHce. 

Le  ï  8  juîllf I; ,  M.  de  BfiHeymç ,  jmjourd'hqi  préfejt 
de  police,  est  entré  en  fonctions ,  eu  qwlité  de  procu- 
reur du  voi;  il  a  qii?i?oncé,  dau^  uu  discours  grave  et 
9éNpre ,  rint^Atiou  de  f4ire  jusjtiçi^  df^  ces  miUarabies 
|)r4Kluctioi^  {  les  poursuites  oujt  c^ommeucé  ^w-je^ 
champ  ;  les  condamnations  s'en  soQt  suivies.  P^uîs 
cette  époque  il  n'en  a  plus  paru  une  seule. 

y.  S'il  était  enfiu  quelqufaç  personnes  que  les  détails 
dans  lesquels  ];u>us  venons  d'i^i&tf  er  m  trauqui)li§ent 
point  complètement;  3'il  était  à^^  personnes  qui  se 
figurant  qii'une  grande  sopiélé  puisse  êbre  bouleversée 
par  1^  tr6&-petît  nombre 4e  4élit3,  dépourvu^  de  tpute 
importance ,  qui  néssQrt  de  Texamen  auquel  nouç  nou3 
sommes  livrés^  nojLis  pensoi^^  que  c^  pQr$oujaçs  so^t 
loin  de  se  faire  une  justQ  idée  du  noipbre  de^^ialadies 
que  le  corps  social  e$t  pqndamné  à  jsupporter,  et 
qu'il  supporte  en  effet  s^n^  qu'QU  aitJieu  de  s'en 
alarmer. 

Pour  rectifier  leur  esprit  sur  ce  point,» qu'il  nous 
soit  permis  de  placer  en  regard  les  éélitft  conimts  par 
l'intermédiaire  de  la  presse,  en  iBa6.,  et  les  délits 
de  même  nature ,  commis  par  d'autres  voies  que  la 
presse  en  iSaS;  nous  relevons  ces  dernier^  sur  les 
états  produits  par  M:  le  garde-desHSicesiux. 
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DéytB  da  réMIion.  5^  Tfovocatîon  à  la  désobéissance 

aux  lok.     -  '  -    :      « 

Outrages  à  la  religion  en  gêné-  Par  la  voi;e  ^de  la  presse.         1    4 

rai.  .  187 

Outrages  publics  aux  mœurs.  197  Par  la  voie  idlè-fe  preste.  -8 

Oatra^  et  vkifeDCks  enivers  les  Mr  là  voie  de  la  presse.  9 

agens  de  l'autorité.  a»oa6 

Diffamations  et  injures  entre  par-  Par  la  voie  de  la  pi^sst.  x  i 

lifiuHtfra.  .  ajE»o4 

•  •'        ■      . 

Certes  9  si  la  société  supporte  sans  s'alairBier  SgS 
actes  de  rébellion  effective,  ujçi^  seqle  provocation 
à  la  désobéissance  au;^  lois  ne  peut  ^as  être  réputée 
bien  alaruïànte* 

Si  2oa6  actes  de  yioleppç  contjre  les  ageps  de  1  au- 
torité  ne  troubleiit  pas  la  pai^  générale  au  point  d'exi- 
ger des  remèdes  çi^traordi^aires ,  on  ne  voit  pas  trop 
comment  9  outrages  ou  diffamatiç^i^s  envers  cçs  mêmies 
agens,  par  la  voie  de  la  pjresse^ "en  exigeraient. 

Tels  sont  donc  les  fait?  j^ui  av^içut  provoqué  Tan- 
née dernière  la  famçus^  loi  de  M.  le  garde-des-^çeaux 
Peyronpet^  on  pept  juger  garjà  de  sa  nécessité»;  pour 
juger  de  son.  éqitité ,  ub  ef^emple  suffira. 

On  se  souviept  que  tout  un  titre  de  cette  lot  était 
consacré  2^  élever  le^  amende^  infligées  par  les  lois 
antérieures;  voici  quelques -^nes  de  ces  auguijçpL- 
tations  :  


i,  t   »  » 


pBovocalîciii  a»  crime.     Dei3of.  k  ^fùooif.  De  «iqôo  à  so»oûo  f. 

provocation  au  délit.  .  f .  De  3p  à,4yOQp.  De  5oo  à  io,ooq. 

Offense  envers  le  roi.         De  5oo  à  10,000.  De  5,ooo  à  3o,ooo. 
Attaqtke  contre  la  di-               ■-..:■.  ^  ,     .     . 

.    gaité  royale»    .  •  1         . 

—  IVfdr^  ^  jiicçBSsl- 
bilité. 

—  les  droits  dé  nais-'  ,  ' 
safiice. 

12. 
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—  le  pouvoir  consU- 
muai, 

—  l'ioviolabilîté  du  roi. 

—  les  droits  des  Chem- 

bres.  'De  Soé  à  6,000  f.      De  S^ooo  à  3o,ooe. 

offense  envers  les  mem- 
bres de  la  famille 
royale.  De  100  à  S^odo.        De  3,ooo  à  30,000. 

Envers  les   souverains 

étrangers.  De  loq  à  5,ooo.       De  3,oooà  i5,ooo. 

Qui  ne  croirait,  avoir  ce  redoublement  de  sévérité, 
que  la  société  avait  été  nfiise  en  péril  par  FefFrayante 
multiplication  des  délits  contre  lesquels  cette  sévérité 
était  dirigée?  £Ii  bien!  au  moment  de  la  présentation 
de  la  loi ,  pas  un  seul  de  ces  délits  n'avait  été  commis; 
c'était  de  pure  grâce /et  par  un  acte  de  munificence 
souveraine ,  que  l'auteur  de  cette  loi  gratifiait  notre 
code  d'un  tel' excès  de  pénalité. 

La  loi  Peyronnet  a  disparu.  Il  ûiut  espérer  qu'au- 
cune loi  semblable  ne  fera  plus  invasion  de  nos  jours 
dans  le  domaine  du  droit  français:  Ce  qu'on  peut  dire 
de  ces  législations  draconiennes  contre  la  presse,  c'est 
que,  là  où  par  hasard  elles  seraient  nécessaires,  elles 
.sont  profondément  inutiles.  De  toutes  les  garanties 
contre  la  licence  de  la  presse  en  efTet,  la  meilleure, 
la  seule  vraiment  efficace,  celle  sans  laquelle  toutes 
les  autres  ne  sont  rien ,  c'est,  dans  le  public,  un  esprit 
éclairé,  chaste,  sérieux,  ennemi  du  désordre  et  du 
scandale.  Là  oii  le  goût  général  du  public  accueille  , 
réclame  ,  invoque  les  livres  impies,  les  écrits  obscènes, 
les  pamphlets  séditieux  ^  là  où  les  menus  détails  de 
la  conduite  privée  des  individus  sont  oirieusement 
explorés  par  une  multitude  sotte,  oisive  et  maligne, 
il  se  trouvera  toujours  qui  satisfera  à  ces  mauvais 
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pencl^ans.  Plus  les  lois  seront  sévères ,  plus  les  hom- 
mes honnêtes,  plus  les  écrivaÎDs  dignes  de  ce  nom, 
seront  écartés  de  la  carrière  des  lettres  et  de  la  poli- 
tique,  par  la  crainte  de  st  voir  victimes  de  la  tyrannie 
du  législa^teur  ou  du  caprice  de  ses  ministres;  plus 
le  champ  restera  libre  aux  aventuriers  en  littéra- 
ture et  en  polémique  ^  à  tous  ceux  qui  ne  craignent 
pas  de  risquer  leur  vie ,  leur  liberté ,  ou  le  peu  qu'ils 
possèdent  pour  un  écu  ;  plus  le  ton  général  de  la  presse 
deviendra  violent,  scandaleux ,  effronté.  Les  condam- 
nations, d^abord  appliquées  dans  toute  leur  rigueur, 
finiront  bientôt  par  tomber  en  désuétude  ;  ropinion 
publique  pervertie  défendra  à  grands  cris  ses  com- 
plices; l'estime  publique  ira  les  réhabiliter  sous  le 
fer  des  bourreaux,  ou  sui*  la  sc^ettc  de  Tinfamie; 
et  les  tribunaux,  après  s'être  rendus  odieux  par  leUr 
sévérité,  travailleront  bientôt  à  se  rendre  populaires 
par  leur  indulgence. 

Dans  les  quarante  ans  qui  ont  précédé  la  ré^oki** 
tion  ,  nous  avions  une  censure  qui  s'appliquait  à  tous 
les  écrite  indistinctement;  des  lois  de  sang  contre 
ceux  qui  lui  échappaient;  la  procédure  à  huis-clos, 
les  mœurs  parlementaires ,  Omer  Fleury,  Muyart  de 
Vouglans,  pour  poursuivre;  la  Tournelle  pour  con- 
damner. 

M.  l'ex-gardc-des-sceaux  n'eût  pas  mieux  &it.  A  Dieu 
ne  plaise  cependant  que  nous  revoyions  la  licence  qui 
s'est  déployée  sous  cet  épouvantable  appareil  de  ré- 
pression ! 

Là ,  au  contraire,  où  le  goût  du  public  est  pur, 
çlevc,  délicat,  scrupuleux,  plein  de  respect  pour  les 
hommes  qui  le  méritent,  et  pour  les  choses  qui  en 
sont  dignes,  l'intérêt  même  de  la  répression  exige 
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que  les  écarts  accidentols  de  la  presse  soient  traités 
avec  douceur  et  ménagement.  L'humanité  des  lois , 
Fimpossibilité  des  erreurs  judiciaires ,  attirent  sur  le 
A^âtre  des  controverses  politiques  et  littéraires,  les 
gens  de  bien/  les  esprits  studieux,  les  caractères 
honorables;  ils  prennent,  pour  ainsi  dire,  le  haut  du 
pavé  dans  la  discussion  ;  ils  lui  impriment  un  ton  de 
dignité  et  de  décence  qui  rend  odieuse  et  de  mauvais 
goût  la  polémique  violente ,  et  voue  au  mépris  les 
impiétés ,  les  impuretés  et  les  scandales  ;  et  lorsque 
l0  bedoin  de  quelque  répression  se  fait  sentir  de  loin 
en  loin,  c'est  en  quelque  sorte  sur  la  clameur  publique 
que  les  tribunaux  procèdent;  c'est  l'arrêt  porté  par 
le  public  qu'ils  proclament  et  qu'ils  appliquent  ;  et  le 
mépris  général ,  suppléant  à  la  douceur  de  la  peine,  y 
ajoute  plus  que  l'humanité  prévoyante  du  législateur 
ne  lui  a  ôté. 

Si  telle  est  aujourd'hui  la  situation  dés  esprits ,  s'il 
est  permis  de  se  livrer  à  de  telles  -espérances ,  si  le 
gouvernement  est  autorisé  à  agir  d'après  dé  tels  erre- 
mens  j  d'après  les  faits  que  nous  venons  d'exposer , 
c'est  une  question  que  nous  soumettons  avec  une  en- 
tière confiance*  au  bon  sens  des  hommes  àe  bonne  foi. 
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ART  DE  GOMPOSBR,  DÉ  DISfRlMÛfift  ET  Dfi  DÉCORER 

A  i»Eu  DE  rRAfft  itnms  Ewédis  De  jardins  , 

nnruioss  i»  rAsifi  stci 

Par  Richou . 

I  , 

Dix  fiwAisons.  Frit  :  t  fr.  Hi  hvrdAséù^  Chét  AitdiA,  cfuffi  dfe»  Al]i^l»tilU| 

a**  a  5. 


^  La^  inode  a^  depuis  ciiK(iiaBt€  ans,  adopte  led 
jardins  pittoresques;  seuls  iis  sont  en  faveur  aujoutv* 
d'hui.  On  conserve  bien  encore ,  par  badiiiliide  dt  pafr 
f^espetit  moi^iarthique ,  trois  ou  quatre  jardin»  royaux 
dessinée  stir  Tancien  modèle  ;  on  leâ  entretient ,  on 
dàigtté  né  pas  1^  détirtiit*e.  Mais  ces  vieux  témoins  dil 
temps  passé  ne  font  point  de  prosélytes;  nous  ne 
vouions ,  nous  ne  plantons  plus  que  des  pares  h  1^»^ 
glaise,  ou,  pour  parler  à  la  moderne^  des  jardin» 
pittoresques.  Notice  bon  goût  du  jour  e$t  même  sur 
ce  point  d\ine  intolérance  qui  n'a  pas  d'exeitiptei 
Ainsi  nou$  souffrons  encore  qu'on  se  iàsse,  si  l'on 
tcut,  le  champion  de  Tanciemie  musique;  nous  pèr- 
mctldns  qu'on  se  hasarde  à  préférer  Holbein  ou  lé 
Pditîgîii  non-seulement  à  David  et  àGimdet,  mais  au 
Titien  et  à  Raphaël  lui*-même;  én6n  vous  pouve^É 
sans  dé^bànneur  aintèf  les  rt^liures  atitiques,  les  meu- 
bles de  taque  et  le  vieux  Sèvres;  mais  coïiservér 
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quelque  sympathie  pour  les  jardins  réguliers ,  se 
compromettre  ea  leur  houueur  par  les  moindres 
paroles  de  regret ,  personne  n'en  a  ni  le  courage,  ni 
même  la  pensée.  Il  est  vrai  que  les  jardins  purement 
symétriques,  les  jardins  français  p2^r  excellence  sont, 
à  très*peu  d'exceptions  près,  tellement  fastidieux 
et  même  ridicules^  que,  pour  se  constituer  leur 
défenseur,  il  faudrait  peut-être  encore  plus  dé  mau- 
vais goût  que  de  courage.  Aussi  ce  n'est  point 
avec  le  dessein  de  plaider  leur  cause  que  nous  nous 
présentons  ici  ;  nous  ne  chercherons  pas  à  les  réhabi- 
liter; nos  prétentions  ne  Vont  point  jusqu'à  faire  une 
restauration  ;  mais  tout  en  accordant  nos  hommages 
au  système  triomphant,  nous  voulons,  dans  son  in- 
térêt même,' l'engager  à  concéder  quelque  chose  à  . 
son  vieux  rival.  C'est  un  traité  de  paix ,  ou  plutôt 
un  accommodement ,  une  transaction ,  que  nous  al- 
lons lui  proposer. 

Toute  révolution  est  un  progrès;  il  £siut  le  dire 
aussi  bien  pour  l'histoire  des  jardins  que  pour  l'his- 
toire de  l'humanité.  Aussi  quelque  exigeante,  quelque 
brutale  qu'ait  été  cette  révolution  qui  détrôna  Lenôtre 
pour  proclamer,  en  sa  place,  la  nature  seule  reine  lé- 
gitime des  jardins,  nous  sommes  loin  de  lui  garder 
rancune.  Elle  a  renversé  les  murailles  de  tilleuls,  les 
magots  de  charmille ,  les  qiarmousets  de.  buis  ;  elle  a 
délivré  du  despotisme  de  la  serpe  et  des  ciseaux  tous 
ces  malheureux  arbres  taillés,  rognés,  tondus  trois 
fois  par  an  ;  elle  leur  a  rendu  la  libre  disposition  de 
leurs  branches,  de  leurs  feuilles^  de  leurs  formes 
naturelles  ei  originales.  Certes  ce  sont  là  des  bien* 
f^^ts:  mais  pourquoi  faut-il  qu'une  fois  sur  le  che- 
i^ili^des  innovations,  on  ait  tant  de  peine  à  sar- 
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réter  à  propos?  Pourquoi  faut-il  «que  noi^s  ne  puis* 
sions  changer  la  moinâre  chose  sans  prendre  envie 
de  tout  changer ,  et  que  d'un  excès  nous  tombions 
toujours  dans  l'autre?  Le  principe  du  viçux  sjs*- 
tème  était  exclusivement  architectural^  le  principe 
du  nouveau  est  devenu  exclusivement  pittoresque  ; 
à  l'architecture  seule  avaient  été  confiés  comme  en 
propriété  les  trois  élémens  dé  tout  jardin ,  le  terrain , 
les  eaux  et  les' arbres;  elle  en  disposait  à  sa  fantaisie, 
les  traitant  comme  des  pierres  de  taille,  et  leur  impo^ 
sant  Finflexible  symétrie  dé  ses  lignes  et  de  ses  pro*- 
portions  :  eh  bien  !  voilà  qu^on  se  lasse  enfin  de  ce 
monopole;  on  s'insurge,  on  s'affranchit  :  mais  on  h'a 
pas  plus  tôt  conquis  la  liberté  qu'on  se  livre  à  la  merci 
d'une  autre  souveminenon  moins  despotique ,  et,  qui 
plus  est,  capricieuse.  La  peinture  de  paysage  devient 
la  régulatrice  du  moindre  arbuste ,  du  moindre  filet 
d'éau ,  de  la  àioindre  touffe  de  gazon  :  on  n'obéit  plus 
qu'à  elle;  tout  marche  diaprés  ses  lois  :  en  un' mot  les 
jardins ,  qui  n'étaient  que  de  l'architecture  en  per- 
spective, ne  sont  plus  que  du  paysage  en  relief.  Et 
personne  ne  réclame  en  faveur  de  la  pauvre  architec- 
ture; on  la  laisse  en  exil,  sans  s'inquiéter  de  ménager 
son  retour  ;  sans  faire  le  moindre  essai  d'alliance  et 
de  réconciliation.  Il  est  temps,  nous  le  croyons ,  de 
réparer  cette  injustice.  Aujourd'hui  que  V éclectisme 
est  si  bien  en  faveur,  et  reçoit  partout  un  si  bien^- 
verllant  accueil,  pourquoi  ne  s'introduirait- il  pas 
aussi  dans  les  jardins?  N'y  saurait-on  trouver  quelque 
place  où,  sans  blesser  les  lois  pittoresques,  sans  trou- 
bler dans  leurs  jouissances  les  amis  de  la  nature, 
l'architecture  pût  encore  étaler  à  nos  yeux  ses  corn- 
binaisons  régulières ,  ses  effets  grandioses  et  poéti- 
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«pie»?  Rien  nest  aipûift  impossible ,  ce  nous  semblé  ^ 
et  BOUS  allons  essayer  de  ie  démontrer.  On  yevi^  que, 
nénie  aprà  avoir  sotistrat  à  bi  rè^le  et  au  compas  les 
arbres  ^  les  plantes  et  les  gazons  ^  il  n'ëtati  pas  néces^» 
saîre  de  &ire  à  la  pierre  et  an  marbre  une  guerM 
acharnée  ;  que  les  terrasses,  les  talus,  les  ramp<»  ^ 
les  balustrades  peuvent  tfès*bien  se  marier  aVee  cmé 
vëgëtatiod  indépendante  et  des  pbvtatîons  irrégu* 
lières  ;  qu'il  dok  même  résulter  de  cette  allianœ  del 
contrastes  du  plus  grand  effet ,, et  qui  seuls  peurent 
délivrer  nos  jardins  de  cette  monotonie  prosdîqUe  qui 
est  aujourd'hui  lé  défiiut  presque  inévitable  du  genre 
{Pittoresque. 

Ce  n'est  y  comme  nous  l'avons  dit,  que  d^uîs  un 
demi-siècle  en  France,  et  depuis  un  sièele  en  Angle* 
terre  ^  que  l'architecture  s'est  vue  cUpouiUée  de  son 
droit  de  suzeraineté  sur  les  jardins.  Ce  droite  à  oob<>' 
sulter  l'histoire, était  assurément  d'unebien  rcspeotabie 
antiquité^  car  on  peut  dire  que,  depuis  qu'il  y  a  des  jar** 
dins  au  monde,  les  lois  de  l'architectune  avaient  toujours 
présidéà  leur  composition.  ExceptonsrenrÉden toutes 
fois,  f  j'Ëden  est,  sans  contredit,  le  premier  de  tous  les 
jardins,  ce  iqui  n'est  pas  une  petite sattrfaction  pour  h% 
jardiniers  paysagistes ,  car  ils  s'en  servent  comme  de 
lettres  de  noblesse  ;  c'est  là,  à  les  entendue,  que  leur 
système  a  pris  racine.  L'Éden  était^il  donc  irrégu* 
lier?  c'est  probable,  mais  rien  ne  le  prouve.  Je  eon* 
nais  même  un  vieux  tableau  hollandais  où  Ton  voit 
l'arbre  fatal  planté  sur  une  belle  terrasse  au  milieu 
d'un  boulingrin*  II  est  vrai  que  Milton  et  lé  sens 
commua  le  placent  tout  autrement.  Mais  il  ne  s'en<^ 
suit  pas  néanmoins  que  les  allées  de  TÉden  furent 
courbes  plutôt  que  droites ,  car  selon  toute  apparence 
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i)  n'y  avait  pas  d'allées  dans*  VÉden^  ou^  efn  d'autres 
ternies ,  l'Éden  n'ëtait  pas  UQ  jardin  ,  pas  plus  que  la 
Touraine,  bien  qu'elle  s'appelle  le  jardin  de  la  France. 
Ainsi  rien  à  conclure  de  l'Eden  ni  pour  un  parti  ni 
pour  l'autre. 

Nous  en  dirons  autant  du  jardin  des  Hespërides  ^ 
bien  que  l'on  pût  trouT^r  d'assez  fortes  présonip«* 
lions  pour  le  supposer  tant  soit  peu  symétrique^ 
D'abord  il  y  avait  des  orangers ,  ce  qui  ne  Tout 
pas  dire  à  la  vérité  qu'ils  fussent  tondus  en  boule: 
mai&tous  les  poètes  assurent  qu'ils  étaient  plantés  en 
quinconce.  N'importe  :  les  paroles  de  poète  ne  font 
pas  foi  ^  et  la  nuit  de  la  fable  est  trop  olBcure  ;  que 
ce  soit  encore  un  jardin  neutre,  nous  y  consentons. 

Mais  une  fois  que  Fart  fut  mis  au  monde ,  une  fois 
qu'il  eut  créé  des  statues^  des  portiques ,  de»  colon-» 
nades  y  il  se  mêia  de  faire  des  jardins  ;  ici  le  doute 
n'est  plus  permis.  Les  amis  de  la  nature  et  de  l'irré^ 
gularité  auront  beau  faire;  voici  les  jardins  de  Sémi** 
ramis  avec  lesquels,  à  coup  sûr,  ils  n'ont  rien  de 
commun.  Nous  ne  disserterons  pas  sur  ces  fameux 
jardins  ;  étaient-ils  vraiment  suspendus  en  l'air  comme 
des  nids,  d'aigles?  Étaient*<;e  de  grandes /^ni^'/ii^rei 
soutenues  par  des  milliers  de  colonnes?  N'était-ce 
pas  plutôt  tout  simplement  plusieurs  étages  de  ter» 
rasses  élevées  les  unes  sur  les  autres  comme  celles  de 
,  risola-Belia  an  lac  Majeur?  Nous  n'osons  décider, 
mais,  de  toute  manière,  le  génie  de  l*architecture  en 
avait  fait  les  frais  ;  c'est  ce  qui  est  bien  évident. 

Si  de  l'Orient  nous  passons  dans  la  Grèce^ ,  c'est 
encore  l'ordre  et  rharmodie  que  nous  trouvons 
comme  première  loi  de  l'art  dos  jardins.  Depuis  les 
potagers   d'Alcinous  jusqu'aux   vergers  d'Épicure , 
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depuis  les  ombrages  philosoplUques  de  rAcadémie 
jusqu'aux  délicieux  bosquets  de  Phryné,  tout  était 
soumis  à  ces  règles  d'éterAelle  beauté  ^  à  ces  prc^i^ 
tioDS  exquises  que  les  Gailitnaque^  les  Scopas  et  leurs 
illustres  ri vaux/ avaient  découvertes  et  fixées.  Et  n  ou- 
blions pas  que,  comme  les  Grecs  avaient  le  sentiment 
le  plus  délicat  des  convenances  et  du  goût ,  jamais  ils 
ne  mutilèrent  leurs  beaux  arbres  pour  les  déguiser  en 
arcades  ou  en  murailles  :  chez  eux  vous  ne  trouverez 
nulle  trace  de  cette  odieuse  architecture  végéiah  ^ 
si  l'on  peut  l'appeler  ainsi  :  les  platanes  de  l'Académie 
ombrageaient  de  leurs  rameaux  aussi  libres  que  ma- 
jestueux et  le  temple  des  Muses  et  les  fontaines 
jaillissantes  qui  arrosaient  leurs  racines. 

Les  Romainsr,  au  contraire,  dont  le  génie  roide  et 
positif  ne  sut  jamais*  user  avec  discrétion  et  délicatesse 
des  traditions  qu'ils  dérobaient  à  la  Grèce,  et  qui 
ne  copiaient  ses  chefs<l'œuvre  que  pour  les  rendre 
bientôt  lourds  et  exagérés,  les  R<»nains  profanèrent 
la  belle  ordonnance  des  jardins  grecs  par  une  fouie 
de  colifichets  disgracieux ,  entre  autres  par  des  ar« 
bustes  tendus  et. sculptés.  Lisez  cette  description 
minutieuse  que  Pline  nous  a  laissée  de  son  jardin 
chéri  ;  vous  n'entrerez  pas  dans  une  allée  sans  avoir 
à  droite  et  à  gauche  un  cordon  de  bais  bien  taillé , 
bien  peigné ,  sans  passer  en  revue  des  sphynx ,  des 
griffons  et  autres  animaux  plantés  en  sentinelle  de 
distance  en  distance.  On  se  croit  transporté  dans 
quelque  Elysée  de  madame  de  Pompadour.  II  est 
vrai  qu'au  temps  de  Pline  l'art  marchait  peu  à  peu 
vers  sa  décadence.  Le  moment  approchait  où.  la 
masse  informe  du  palais  de  Spalatro  allait  attestei* 
tout  oubli  des  formes  grecques ,  et  où  ^  en  restaurant 
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un  teanpley  on  plaça^ait  les  colonnes  la  tète  en  faas.  Les 
jardins  de  Lucullus  et  de  Sénèque  joignaient  Sans 
doute,  à  Méganœ  de  ceux  de.  Pline,  des  omemens 
tf  un  goût  plus  pur  et  plus  digne  de  la  Grèce . 

^£a  nou$  transportant  maintenant  au  moyen,  âge , 
tPCHivei*ons*nous  les  ibnnes  symétriques  exilées  d«8 
jardins?  Le  souvenir  des  forêts  geinnaines  aura«t*tl 
inspiré  à  nos  aïeux  le  goât  des  sentiers  tortueux,  des 
mouveméns  de  terne  bizarres  et  iiiréguliers  ?  Non  : 
^oyei  entre  ces  épaisses  murailles  flanquées  de  lourds 
l^astions  et  cettç  maison  crénelée,  aux  fenêtres 
^tixiites^et  obliques,  voyez  cette  petite  langue  de 
terre  que  les  bras  de  serfs  vigoureux  remuent  incesr 
sasmnent,  et  q}û  dlins  des  can^eaux.  réguliers  nourrit 
HtfH^ues  gros  ;.  légumes  «quelques  fruits  et  peu  4? 
ileute  ;  voilà  le  jardin  du  moyen  âgp.  Bon  gré ,  mftt- 
giié  les  atléé^isottt  droites,  car  elles  suivent  les  angles 
dés  fosses,  point  de  pittoresque  à  cobp.sûr,  et  mêole 
peu  d'pmemens  ;  c'est  tout  a^  plus  si  de  loin  .en  }<m 
•s'élève  une  tonnelle  à  l'abri  du  rempart..  Plusieui% 
siècles  s'écoulent  sans  i  que  j'art  4es  j^urdins  tr<Hive  à 
se  dégager  de  cette  étroite  priMi*  Mais  enfin  les 
moeurs  s'adoucissent  ;  chacun  n'a  plUs  tout  le^  monde 
pour  ennemis,  cha^e  maison  n'est  plus  nécessairer 
ment  une  forteresse. ^  Soutenu:  p^.r  .sq$  vasswx,  pro- 
tégé par  quelcpie  puissante  alUapçe,  le  chat^l^inse 
Juisarde  à  faire  .une  brèche>  s(  s<&9  muraillfiSr  Le.  voilà 
en  voommunicationi  a^i^ec  le  ichs^ll^  vpi^n  :  bientôt  ce 
lehamp  .est  cultivé,  enclos  et  se  transforme  en  par- 
Aearre.  Mais  ce  n'iesit  pas  tout  ;  Ja  ^fctrét  voisiné  est 
pleine  d'un  gibier  précieux  dpnt.4n:fgt.  jaloux;  il 
faut  le  protéger  contre  le  briiconnage  ;  des  palissades 
vont  s'élever i tout. autour  de. la  forêt  :  voilà  le  parc 


créé  :M  pat^eVanti  ma  parterre  y  h  pàrteive  eu  oasteL 
TaUe  CBt  i  origine  9 1^^  est  Fhiatoirede  presque  UmU$ 
les  maiaona  de. plaisante  du  seîfiiièine  siÀele. . 

Cette  riéuBkkd  du  dmteaii»  du  partcrne  et  du  paUv 
ne  futdono,  «ofivne  im  voit,  qui^e  inspHration  du 
haaard  ;  c'était  «id  plan  de  jardia  teaoé  pap  la  fiwçe 
des  cAMMses  ;  mais  bientôt  ce  fik  liae  .kn  du  goât.  Par 
une.ianlatioii  «alur^e  el  dèol;  les  «EKÔBptes  sant  jfeé- 
qoens  y  les  jardins  que  l'on  conpcisa  Vint  àmeuf  .et 
d'im  seul  jet,  prirent  modèle  sur  ceia  >qui  s'étaient 
fermés  pièce  à  pièce  et  sans^desadîn)  prémédité.  H 
devint  consacré  qu'entre  la  forêt-et  lé  château  ^  c'est- 
indwe  enttte  le  domaine  de  la  ualure  et  eslui  de  l'aiv 
ckileoture ,  il  fallait  réserver  une  espèœ  de  tfinraia 
neutre  ob  IVirohitectqre  cflns«rvât  une  piotie  de  ses 
cfeoits  et  .où  la  nsitum  commençflt ,  pour  ainsi  dire-, 
à  essayer  les  siens.  Décoper  ces  espaces -iatermédiaiies 
d*arbust?és  V>de  fleûPS  et  d['autre$  omemeiis  natorels^ 
mais  en"  même  tempsi  dessiiM^t*  leurs  contours  par  de^ 
balustrades  élégamment  sculptées,  diviser  en  étages 
les  inégalités  du  terrai  à  l'aide  de  terrasses^  de  ram- 
pes, de  perrons  ^  tel  fiit  l^usage  de  ce  siècle  <fe  renais- 
sanee  et*  de  goût.  Ces  partarres  00  cours  d'honneur 
étaient  à  la  fois  une  inlroduetîoa  -  à  la  fonSt  et  une 
con|:intiatton  du  château.  C'était  un  moyen  de  rapr 
prêcher^  de  «réunir,  et  de  fondre  {ensemble,  par  une 
dég«*adfttion  insensible  ^  ces  deux  genres  qu'on  ncois 
donne  aujourd'hui  leomme  ennemis  et  inconciliables. 
Aiilsi  Fart  des  jardins,  à  peine  h  ^n  début ^  avak 
déjà  i^ésotti  le  problème  le  plus  difficile  et  touchait  à 
sa  perfection  :  il* était  entré,  sans  s'en  douter,  dans 
la  voie  ItL  plus  large,  dans  la  «voie  éclectique  y  dont 
par  malheur  il  ne  tarda  pas  à  se  détourner.  Il  puisait 
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aiM  ttidyws  4'^ifet  à  la  vmie  source  î  ç'e$j^-i|îrQ  dw^ 
ks  Qontraàte»  de  IW  et  de  h  MtMirç,  ft.diii^  £0 
molajif;»  beupeui  d'idétl  et  4#.  vé«^  WM  l^tpiel  ^t  p'd^sl; 
pûiiil:  de  yràî  beiMt- 

GhaatîUy^  Aatt,.  Eeaiieiii,  y»B«Mae^w  el;  «q^ 
fQuIe  d:tutre&  pa)aîs  on  Maisons  4e  i9fiin|)«fM<AivMt 
«lar^a  .d'aprèt  ces  prép^ptos.  et  f»!  atlmtètiem  Umgr 
tempf  FjeKoallfiMe|s.?ChenoMiBiaw;  9W)  :%  3«rv^  ;  <w 
sait  qqe  c ei(b peulréti»  k sfiuley^aeq  de  Friku^mquî 
«il  cora^ryiâ  jmqo^à  ce  jour  ^oo  ^wim  Ai»eulilfipmit 
et  fMs  ^dtfopTBtioiis  ^fnmtÎYfis  ^  lejaenl  qiM  JA  révçlM- 
tioo  n'ait  pfdfanë  {i«r  auciisi  dëeastire.  Chm^npeeuic 
«t  le  Pûmpéia  du  aei/iàiiie  siàok  ;  \^  }m9hhfk  ^  1^ 
famepiefty  len  tentun^  .aont  m  r^îgÎRiiaisiBefrt  ÇQnr 
eecirés^  tout  esl:  %%  hie^  i  spi»  aiM^H|q0.  place  »  4}W 
Henri  II  a.  iift  maitriBase  «lle^fP^iD^^i  »'ite  j^w^wi^t 
emçore  venir  y  ^faerjcber^slldy  mmf^  en  v^rit^ 
^elque  p«line,  ji  ^igmilei'  le  maiodi^  cbangemepl. 
MaièMUftmuttttsnt  les  jardia^  de  Cbe^eni^aux:  n'mt 
pas  été  I»  Im»  fMpect<é3  que  rûitérîe^r  d(9s  tPItr 
nlks,  ék  ifattleursf.  il9  n'opit.  JAnMii$  été  MiUéft  «ur 
de  tvèstgraQdes.prQportion^.  ]!{éepe»0iiis  le^.  p^atwr^ 
du  chateiii  jsont  d'une  Mk  eesnK^rvutian^  ^t  ppw 
»QMM  oW  k  pariÀ».  imputante.  Cea  yeetîge»  Ati^ejMt 
féiur  donner  une  .«Me  YÂvaute  de'pe  gfiur^  xpi-pe^ 
dûnt  nous  d^piorons  la  perte .,  poiiM^  Êére  sentir  iw$r 
bum  il  >étiiit  «upàieur  jauîx:  4ra«  ^lyiitègiç^  ^^^fijif^^î|i 
lui  smt  4Mepédé>»  et  comMen  4t^t  gr^Lc^eii^»  iv^poi- 
$«XLt  et  yraîmenft  artiat^e  jpe  mél^qgf  4^  fic^e^ses  #Vr 
^liteetMjndeis  et  d'ime  végéta^ioii  Ifiiirey  ^t^^dpnn^t) 
pUteresifue. 

9([ai$  il  npus  £mt  quitter  la  France.  ^  npus  vouf 
laus  assister  àl'âg^  d'or  de^  jardins..  Çbepoaœau:!^. 9 
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Écouen ,  Anet ,  Chantilly  ne  sont  que  des  jeux  d'en^ 
fân6  à  côté  des  merveilles  que  'voit  naître  Tltalie. 
Cest  là  qu'il  faut  chercher  la  patrie  des  heaux  jar- 
dins comme  de  la  belle  peinture.  La  naturç  italienne 
a  par  eHe-ifiéni«4ant'de  style,  tant  de  noblesse ,  et 
des  (ormes  si  pures;  les  objets  s'y  groupent  et  s'y 
divisent  si  bien'>par  lîgnes^et  par  ëtages,  que,  sans 
presque  la  contraria,  rien  n'était,  plus  facile  que  de 
la  marier  aux  proportions  de  l'architecture.  Le  génie 
des  artistes 'n'avait  que  peu  de  frais  à  faire  pour  mé- 
nager une  habile  transition  du  régulier  au  pittoresque. 
Aussi  voyez  dans  les  célèbres  7>Ule  de  Rome,  voyez 
surtout  dans  la  viHa  Panfili ,  et  la  villa  Aldobran- 
,  dini,  avec  quel  art  magique,  à  mesrnre  que  vous  vous 
éloignez  de  Phabitation ,  la  symétrie  architecturaleet 
la  rigueur  des  lîgiies'se  modifient ,  s'effacent  et  vien- 
nent se  perdre  dans  les  formes  agrestes  du  paysage  { 
Vous  n'êtes  pas*  emprisonné  dans  des  cachots  de  ver* 
dure  ;  vous  n'êtes  pas  non  plus  lancé  brusquement 
daifs  une  prétendue  pleine   campagne  qui  n'a   ni 
fbtnic ,  ni  style  j  ni  caractère  :  vous  avez  la  nature  en 
perspective ,  et  les  arts  sont  à  vo^  pieds  et  autour  de 
vous  comme  un  cadre  magnifique  au.  taUeau.  Nous 
ke  prétendons  pas  néanmoins.qu'on  ne  puisse  trouver 
dans  ces  admirables  jardins  quelques  taches  de  goût; 
il  y  a  les  défauts  de  l'Italie ,  les  défauts  qui  déparent 
'non-seulement  sa  sculpture  et  son  architecture,  naais 
ies  cbstuihèë  de  ses  habitans  ,  quelques-imes  de  ses 
poésies  et  les  cérémonies  de  son  culte ,  c'est-à-dire 
l'amour  des  colifichets ,  le  luxe  des  broderies,  l'exubé- 
rance des  ornemens  de  détail  :  mais  pour  ce  qui  est 
de  la  conception  générale ,  de  la  composition  de  l'en- 
semble ,   de  la  disposition   et  du  balancement  des 
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masses ,  ces  jardins  peuvent  défier  la  critique  même 
la  plus  froide  et  la  plus  raisonneuse ,  ils  sont  en  ce 
genre  d'incomparables  modèles.  Mais  ce  qui  les  rend 
surtout  l'objet  de  notre  admiration  y  c'est  que  le  sen- 
timent qu'ils  inspirent  est  bien  franchement  le  senti- 
ment du  beau  j  et  non  point  un  de  ces  sentimens 
bâtards  tel  que  ce  qu'on  appelle  les  émotions  cham- 
pêtres. Les  émoti(ms  champêtres  sont  bonnes ,  très- 
bonnes  j  mais  quand  on  est.-dans  les  champs  y  et  non 
quand  on  fait  sa  promenade  dans  un  enclos  donton  a 
la  clef  dans  sa  poche  et  dont  on  connaît  par  cœur  le 
toisé.  Ne  vaut-il  pas  mieux  avoir  à  contempler  des 
formes  grandioses  et  harmoniques  ;  un  grand  dé- 
veloppement de  force ,  un  triomphe  signalé  de  l'in- 
telligence sur  la  matière  y  en  un  mot  tout  ce  qui 
nourrit  9  tout  ce  qui  excite  le  sentiment  du  beau? 

Tel  était  donc,  à  la  fin  du  seizième  siècle  et  au  com- 
mencemeht  du  dix-septième,  l'état  de  l'art  des  jardins  : 
l'Italie  ehfantait  des  chefs-d'œuvre ,  et  la  France , 
quoique  de  loin,  marchait  sur  ses  traces.  Mais  voici 
qu'il  naît  à  Paris  un  homme  qui  va  tout  bouleverser. 
Il  est  doué  d'un  rare  génie ,  mais  chez  lui  deux  sen- 
timens sont  dominans,  l'amour  de  la  régularité  géo- 
métrique, et  le  dédain  des  beautés  pittoresques.  Entre 
les  mains  d'un  tel  homme ,  que  va  devenir  notre 
éclectisme?  Plus  d'alliance  possible  entre  l'art  et  la 
nature  ;  l'art  va  tout  usurper.  Lenôtre  avait  en  ma- 
tière de  jardins  le  même  besoin  d'unité  que  son 
maître  en  matière  de  gouvernement.  Un  seul  prin- 
cipe et  toutes  ses  conséquences,  telle  fut  sa  règle. 
Aussi  voyez  comme  il  traite  cette  pauvre  nature  !  il 
rompt  toute  communication  entre  elle  et  ses  jar- 
.  IV.  i3 
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dius;  il  la  laisse  derrière  la  grille,  et  s'enfemiaiit 
entre  quatre  murailles  de  verdure  ^  il  se  met  à 
tracer  fièrement  ses  lignes  j  soumettant  tout  à  aon 
oompas ,  tout,  jusqu'à  la  moindre  feuille.  De  ce  %y^ 
tème,  comme  de  tout  ce  qui  est  exclusif^  il  semblerait 
qu  il  n'eût  dû  résulter  qu'une  insipide  monotonie  ; 
tel  était  cependant  le  génie  de  l'artiste  que,  du  sein 
même  de  cette  monotonie,  il  sut  quelquefois  tirer  les 
effets  les  plus  imposans  et  les  plus  majestueux. 

Mais  Lenôtre  n'aura-t-il  point  de  rival?  la  nature  et 
ses  amis  ne  protesteront-ils  pas?  Maintenant  qu'un 
système  exclusif  s'est  élevé,  il  y  a  place  ppur  le  système 
contraire;  il  devient  non-seulement  possible.,  mais 
nécessaire,  que  ce  système  ait  un  représentant,  un 
apôtre  ;  il  faut  à  Lenôtre  un  pendant.  £a  effet  le 
voici  :  il  est  en  France,  à  la  cour  du  grand  roi , 
parmi  ses  valets-de-chambi*e.  On  connaît  les  comé^ 
dies  de  Dufresny;  mais  sait-on  également  que  cet 
homme  d'esprit  avait  toutes  sortes  d'industries  et  de 
dispositions  pour  les  beaux-arts  ?  Sans  savoir  la  mu*^ 
sique ,  il  composait  des  airs  pour  ses  pièces ,  et  les 
chantait  à  Grandval ,  qui  les  lui  notait.  Il  faisait  de 
charmante^  découpures,  et  formait  des  paysages  d'un 
effet  trè$H>riginal  avec  des  fragmens  d'estampes  qu'i) 
déchirait  et  collait  sur  du  carton.  Telle  était  enfin  sa 
réputation  d'adresse  et  de  talent,  que  l'abbé  Pajot, 
soa  ami ,  qui  possédait  une  belle  maison  près  de  Vin- 
oennes,  au  lieu  de  s'adresser  à  Lenôtre  ou  à  ses  élèves, 
vint  trouver  Dufresny  pour  lui  faire  dessins  son  jar^ 
din.  A  la  vue  du  terrain,  qui  était  très-inégal  et  d'une 
forme  bizarre,  Dufresny  prit  l'envie  d'innover ^/et 
laissant  là  la  règle  et  le  niveau,  il  fit  un  jardin  com- 
plètement irrégulier  :  pas  une  allée  droite,  du  gazon, 
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dei  zthrts  distribués  par  groupes  ;  eu  up  mot ,  ua 
petit  abrégé  de  paysage. 

Cette  nouveauté  fit  beaucoup  de  bruit;  on  allait  en 
procession  voir  le  jardin  de  Tabbé  Pajot  :  un  nommé 
Mignaux  et  quelques  autres  suivirent  son  exemple  et 
confièrent  leurs  jiardins  à  Dufresny  :  enfin  spn  succès 
fut  si  grand ,  et  il  avait  acquis  une  telle  confiance  en 
son  système ,  que,  quelque  temps  après ,  lorsqu'il  fut 
question  d'embellir  Versailles  et  d'en  tracer  les  jar- 
dins y  il  osa  présenter  au  roi  son  plan  ^  en  rivalité 
avec  Lenôtre.  Ce  plan  consistait  à  transformer  tout 
l'emplacement  qui  comprend  aujourd'hui  le  parc  et 
les  Trianons  en  une  vaste  campagne  ^  ou  plutôt  eii 
une  aggrégation  de  scènes  pittoresques  plus  ou  moins 
factices,  plus  ou  moins  bizarres.  On  devait  aussi, 
comme  ornemens  du   paysage,  bâtir  çà  et  là  des 
égliàes,  des  villages,  des  rochers,  des  ruines. 

Ce  qui  est  extraordinaire,  c'est  que  le  monarque 
hésita  :  sa  magnificence  ne  fut  pas  choquée  tout  d'a- 
bord dé  ce  qu'il  y  avait  de  rustique  et  de  bourgeois 
dans  un  tel  plan  :  l'innovation  était  si  hardie  qu'elle 
excita  son  attention  :  il  fit  même  une  pension  à  Du* 
fresny,  mais  il  chargea  Lenôtre  de  composer  ses  jar- 
dins. Louis  XIV  ne  pouvait  en  conscience  faire 
infidélité  à  Lenôtre,  c'est-à-dire  à  l'ordre  et  à  la  sy- 
métrie; tout  son  système  monarchique  en  eût  été 
ébranlé. 

Quant  au  système  de  Dufresny,  sa  fortune  ne  fut 
pas  longue.  Le  choix  du  monarque  avait  donné  le 
mot  d'ordre  à  la  cour.  On  laissa  là  le  novateur  et  ses 
projets  fantasques,  pour  n'admirer  que  Lenôtre  et 
Versailles.  Le  jardin  de  l'abbé  Pajot  devint  presque 
ridicule,  et  personne,  à  moins  d'être  séditieux  ou  fou^ 
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n'eut  ose  en  commander  un  semblable.  Dufresny  lui- 
même  ,  moins  amoureux  de  ses  idées  que  de  son  repos 
et  de  ses  plaisirs,  se  garda  bien  d'entrer  en  lutte,  et 
se  tint  pour  battu.  Son  imagination  mobile  lui  inspi- 
rait déjà  des  goûts  nouveaux;  il  renonça  aux  jardins 
et  ù  la  vie  de  cour,  et  s'en  vint  à  Paris  faire  des 
comédies. 

Mais  son  système ,  banni  de  France ,  se  réfugia  sur 
un  sol  moins  ingrat;  l'Angleterre  à  cette  époque  n'a- 
vait pas,  comme  le  continent,  l'horreur  et  l'inexpé- 
rience des  révolutions;  elle  accueillit  les  idées  de 
notre  insouciant  réformateur,  et  les  trouva  même  ai 
fort  à  son  goût,  qu'elle  finit  par  s'en  attribuer  l'in- 
vention. L'Angleterre,  à  la  vérité,  était  prédestinée, 
pour  ainsi  dire,  au  système  pittoresque;  dans  ses 
jardins,  comme  dans  ses  poésies,  la  patrie  de  Shaks- 
peare  devait  être  l'ennemie  du  goût  français  :  il  y  régna 
pourtant;  les  Stuart  l'avaient  importé,  et  jusqu'à  leur 
chute  ilfut  en  faveur.  Mais  au  heu  de  rester  fidèles 
au  style  sévère  et  majestueux  de  Lenôtre,  les  artiste? 
anglais  avaient  adopté  dès  l'abord  tous  les  colifichets, 
toutes  les  puérilités  du  genre.  Ce  n'étaient  que  treil- 
lages, cabinets  de  verdure,  découpures  et  festons. 
Enfin ,  lorsqu'à  cette  première  invasion  du  mauvais 
goût  il  fallut  encore  ajouter  les  plates-bandes  décou- 
pées, les  compartimens,  les  zig-zag  et  autres  niaiseries 
symétriques  que  le  roi  Guillaume  apportait  ^e  Hol- 
lande, un  cri  de  réprobation  s'éleva  de  toutes  parts,  et 
la  réaction  pittoresque  éclata.  Brïdgeman  etEyre  don- 
nèrent le  signal,  Brown  les  suivit  et  les  seconda,  mais 
ce  fut  Kent  qui  porta  les  grands  coups,  Kent  était , 
comme  Lenôtre,  un  de  ces  esprits  rigoureux  qui  s'en- 
ferment dans  un  système  et  ne  se  font  pas  grâce 
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de  la  moindre  conséquence.  Il  partit  (^e  ce  principe 
que  la  nature  est  un  grand  jardin  j  qu'elle  seule  offre 
le  type  d'un  jardin,  et  que,  par  conséquent,  pour 
faire  des  jardins  artificiels,  il  n'y  a  qu'un  moyen,  savoir 
de  copier  la  nature,  de  la  copier  trait  pour  trait,  et 
tout  entière,  c'est-à-dire  sans  choisir.  Un  jardin  qui 
ne  renferme  pas  un  échantillon  de  tous  les  principaux 
accideus  de  la  nature  n'est  pas  un  véritable  jardin, 
car  il  n'est  pas  conforme  au  jardin-modèle ,  il  n'en 
offre  qu'un  abrégé  incomplet  Aussi  Kent,  en  fait 
d'imitation,  poussa  l'exadtkude  jusqu'à  la  plus  étrange 
minutie.  Il  ne  se  contenta  pas  d'introduire  dans  ses 
compositions  des  landes ,  des  terres  incultes ,  des 
bruyères,  dés  maisons  à  demi-détruites,  des  chau- 
mières à  demi-brûlées;  mais  on  le  vit,  dans  les  jar- 
dins de  Kensington,  planter  des  arbres  mor(;s  pour 
donner  à  son  paysage  un  plus  grand  air  de  vérité. 

Ce  luxe  d'imitation  n'était  au  reste  que  la  consé- 
quence rigoureuse  du  principe  d'où  Kent  était  parti , 
c'est-à-dire  du  système  exclusivement  pittoresque.  Dès 
que  vous  ne  voulez  plus  avoir  recours  à  l'art,  dès  que 
vous  regardez  comme  une  profanation  de  parer  et 
d'ennoblir  la  nature,  ce  n'est  plus  pour  plaire  qup 
vous  travaillez ,  et  vous  ne  pouvez  plus  avoir  pour 
but  que  d'être  vrai;  but  insuffisant  selon  iious.  Toute- 
fois l'Angleterre  s'en  contenta.  Elle  était  si  impatiente 
de  sortir  de  ses  remparts  verdoyans ,  d'être  délivrée 
de  ses  boulingrins,  et  de  respirer  hors  de  ses  ton- 
nelle:'>,  qu'elle  adopta  avec  transport  tout  ce  qui  lui 
était  offert  par  les  novateurs  pittoresques.  Les.  uns , 
comme  Kent  ^  réalisèrent  le  système  dans  toute  sa 
rigueur;  d'autres  ne  se  piquèrent  pas  d'une  imitation 
si  scrupuleuse,  sans  néanmoins  cesser  <)'étre  fidèles 
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à  rirrégulftritë  :  point  de  symétrie ,  quelle  qu'elle 
soit ,  bonne  ou  mauvaise  ;  telle  fut  la  devise  de  nos 
Voisins^  tt  jusqu'à  ce  jour  ils  n'en  ont  point  changé. 

Mais  pendant  que  tous  les  parcs  d'Angleterre  sont 
ainsi  en  remuement  et  en  révolution ,  que  devient  la 
France  ?  Elle  reste  impassible  et  stationnaire.  £n  vain 
les  traditions  de  Lenôtre  vont-elles  s'altéraqt  chaque 
jour  ;  en  vain  le  style  régulier  est-il  devenu  mesquin , 
maniéré >  ridicule;  Lenôtre  est  toujours  révéré ,  son 
ombre  tient  toujours  le  sceptre  des  jardilis.  C'était 
alors  parmi  noiis  le  temps  des  longs  règnes.  Voyez  la 
musique  de  Lulli;  elle  entre  dans  sa  soixante-dixième 
année,  et,  comme  à  sa  naissance,  elle  est  pourvue 
d'adorateurs;  voyez  les  autres  arts,  c'est  la  même 
longévité;  on  dirait  que  la  légèreté  française  s'est 
amendée  en  leur  faveur.  Mais  le  miracle  va  cesser; 
voici  la  philosophie  qui  s'avance  d'un  pas  inquiet  et 
tuii>ulent;  elle  parle  à  demi-^voix  de  nature  et  de 
liberté ,  ce  qui  ne  présage  rien  de  bon  pour  les  chai^ 
milles  et  les  allées  droites.  Leur  heure  n'est  pourtant 
pas  encore  venue  :  on  n'en  est  pas  encore  à  oser  pro- 
fessier  l'amour  dé  la  nature  toute  pure ,  on  s'en  tient 
à  l'amour  de  la  bergerie  et  des  vertus  rustiques.  La 
phildsdphie  encore  timide  se  déguise  en  paysanne; 
les  bons  mots  de  G>las  ou  de  Mathurin ,  les  sentences 
de  Colette,  servent  de  préfece  et  de  préparation  à 
V Emile  et  au  Discours  sur  tlnégaUtédes  conditioris. 
Or  rien  n'empêclie  d'adapter  la  bergerie  aux  jar- 
dins symétriques.  Un  Mathurin  de  terre  cuite,  sa 
houlette  à  la  main,  et  une  Colette  avec  son  fuseau, 
peuveht  très-bien  figurer  i  coté  d'ifs  taillés  en  brebis, 
et  gardés  pdr  un  petit  chien  do  gazon. 

Grâce  à  la  bergerie,  la  crise  fut  donc  retardée  de 
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•quelqiaes  «nnëes;  mais  enfiû  éclata  ,avec  fracas  la 
grande  ittsurrectioii  contre  Thomme ,  l'art,  la  science 
et  ta  civilisation.  Vive  la  nature!  vive  l'homme  pri«- 
mitif!  s^écria  un  rhéteur  de  génie,  et  l'écho  des  salons 
de  crier  à  son  tour  :  Vive  l'homme  des  bois  !  vivent 
les  forets  vierges!  vivent  les  mères  qui  n'emmaiU 
lotent  pas  leurs  enfans  !  vivent  leâ  jardiniers  qui  ne 
taillent  pas  leurs  arBres!  La  tête  bien  frisée,  biea 
poudrée ,  bien  pommadée ,  c'était  à  qui  sexproclame^ 
rait  barbare  et  homme  primitif,  à  qui  se  pâmerait 
au  seul  nom  de  la  nature.  Il  suffisait  à  coup  sûr  de 
cette  fièvre  sentimentale  pour  bouleverser  de  fond  en 
comble  tous  les  Versailles  grands  et  petits  dont  était 
jonchée  la  France;  mais  quand  à  cette  disposition 
anti-symétrique  vint  encore  se  joindre  un  violent 
accès  d'anglomanie,  suivi  bientôt  de  l'introductioa 
dans  nos  climats  d'une  grande  quantité  d'arbres  exof 
tiques,  doqt  le  feuillage  élégant  et  délicat  se  refusait 
à  subir  lés  injures  du  croissant  et  des  dseaux;  enfin, 
lorsque  la  politique  elle-même  sembla  s'adjoindre  à  la 
ligue  conjurée  contre  ces  pauvres  jardins  r^uliers, 
comme  s'ils  eussent  été  complices  et  suppôts  de  la 
vieille  monarchie,  tandis  que  leurs  rivaux  apparais-' 
salent  comme  un  gage  de  la  liberté  anglaise^  et  un  sym*- 
bole  des  deux  chambres^  la  réforme  ne  connut  plus  d^ 
frein  ;  ce  fut  un  assaut  général  contre  le  système  ex- 
pirant; de  toutes  parts  on  entendit  la-hache  s'attaquer 
sans  pitié  aux  allées  droites ,  aux  bosquets  ^  soix  char- 
fBtUes ,  et  les  terrasses  semblèrent  s'écrouler  d'elle»- 
niernes  comme  les  tours  de  Jéricho^  Tel  est  le  spec'> 
tacle  que  l'histoire  des  jardins  nous  présente  en  France 
il  y  a  soixante  ans  environ. 

Mais  voilà, qu'à  peine  mis  au  jour  parmi  nous,  le 
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système  pittoresque  est  en  proie  à  des  guerres  intes- 
tines. D'une  part  on  se  passionne  pour  le  goutdiinois, 
de  l'autre  on  prend  parti  pour  le  goût  anglais.  Dans 
cette  lutte  passagère ,  c'est,  je  crois  y  aux  Chiiiois  que 
l'avantage  resta  d'abord.  A  yrai  dire,-  il  importe  peu , 
car  la  difTérence  entre  les  deux  genres  ne  valait  pas 
la  peine  du  combat.  Ce  qu'on  entendait  alors  par 
genre  anglais  n'avait  aucun  rapport  avec  le  systèriie 
de  Kent  :  ce  n'était  point  l'imitation  des  scènes  de  la 
nature,  mais  la  profusion  la  plus  absurde  de  chemins 
contournés,  d'allées  serpentantes ,  de  labyrinthes  et 
de  colimaçons.  Et  quant  au  genre  chinois,  nous  ne 
savons  ce  qu'il  est  à  la  Chine^  mais  ses  partisans  finan- 
çais ne  s'en  servaient  également  que  comme  de  pré- 
texte aux  tortillons.  De  part  et  d'autre  on  ne  fit.donc 
que  des  enfantillages.  Seulement  les  uns  parsemèrent 
leurs  bosquets  tortueux  de  pagodes,  de  kiosques,  de 
parasols  et  de  clochettes,  tandis  que  les  autres  dépen- 
sèrent leur  argent  à  construire  des  rochers  de  plâtras 
peints,  à  bâtir  des  temples  en  ruines,  et  à  jeter  .des 
ponts  sur  des  pièces  de  gazon  ou  des  rivières  sans 
eau.. 

Toutefois ,  les  amis  A^  la  nature  protestèrent  contre 
ces  folies;  elles  compromettaient  leur  cause;  elles 
pouvaient ,  à  force  de  ridicule,  ramener  des  pailisans 
à  l'antique  symétrie  :  pour  éclairer  le  public  on  se 
mit  à  écrire.  On  traduisit  d'abord  les  ouvrages  de 
Whately  et  d'Horace  Walpole;  ensuite  Watelet  fit 
un  traité;  M.  de  Girardin,  qui  avait  déjà  payé  lar* 
gement  son  tribut  au  vrai. système  pittoresque,  en 
créant  Ermenonville,  écrivit  une  brochure;  enfin 
Morel  l'architecte  composa  deux  volumes ,  moitié  sur 
le  ton  de  l'élégie,  moitié  sur  celui  du  dithyrambe. 
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Néanmoins ,  ce  n'était  pas  encore .  assez  de  cette  co- 
horte de .  prosateurs  ;.  pour  marcher  à  leur  tâte  il 
fallait  un  poète  :  Tabbé  Delille  se  dévoua ,  et ,  sur 
cette  serinette  qu'il  appelait  sa  lyre ,  il  fit  résonner 
complaisainment  quatre  chants  en  Thoiineur .  des 
jardins  de  la  nature.  Ce  poème,  comme  on  sait,  resta 
pendant  long-temps  une  confidence  de  salon,  moyen 
puissant  alors  pour  donner  faveur  el  crédit  auxexcelr 
lentes  doctrines  .qu'il  contenait. 

Une  fois  :  que  la .  poésie  venait  à  son  secours ,  le 
système  pittoresque  ne  pouvait  manquer  de  triompher; 
il  est  vrai  que  des  auxiliaires  peut-^tre  plus  persuasifs 
encore -parlaient  aussi  en  sa  faveur.  Ermenonville.^ 
Moulin-Joli,  Prunay,  Le  Rincy,  Méréville,  et  tant 
d'autres  grands  .  parcs  qui  s'élevèrent  comme  par 
enchantement  aux  environs  de  Paris,  furent  des  argu- 
mens'  plus  puissans  sur  le  goût  du  public  que  toutes 
les  tirades  didactiques.  Ces  jardins  obtinrent  un  suc?* 
ces  d'enthoujsiasme ,  et  l'on  doit  convenir  qu'à  beau-r 
coup  d'égards  ils  sont  dignes  de  leur  célébrité,  surtout 
^aujourd'hui  que  la  végétation  y  a  pris  un  magnifique 
développement.  On  y  trouve  des  tableaux  supérieu- 
rement c4HnpQsés  j  et  des  paysages  presque ,  naturels , 
ce  qui  est  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  en  faire. 
Mais  qu'on  nous  accorde  aussi  que  les.  colifichets  et 
les  frivolités  sentimentales  y  sdnt  én,core  en  trop 
grande  abondance.  Vous  y  voyez  nonnseulement  des 
grottes,  des  ermitages ,  des  tombeaux,  mais,  des 
villages  sans  babitans ,  des  fermes  sans  fermiers ,  et 
des  hameaux  pour  rire.  C'est  de  la  puérilité  toute  pure; 
c'est  jouer  à,  la  nature ,  comme  les  petites  filles  jouent 
à  la  dame.  Mais  ce  qui  est  peut-être  plus  impatientant 
encore  j  c'est  cette  prodigalité  d'inscriptions,  <le  sen-^ 
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tences,  de  phrases  morales  et  romanesques,  qae  vous 
trouvez  h  chaque  pas,  et  qui  vous  barrent  le  chemin. 
On  ne  vous  permet  pas  de  penser  tout  seul ,  on  vous 
sottfile  tous  vos  sentimens.  Autant  vaudrait  que  1« 
propriétaire  vînt  vous  tirer  par  la  manohe,  et  vous 
dire  à  l'oreille  :« C'est  ici  que  Ton  rêve,  monsieur;  là*- 
bas ,  pràs  du  ruisseau ,  vous  me  ferez  le  plaisir  de 
soupirer,  et  quand  nous  seron's  au  torrent,  vous  aurez 
de  l'enthousiasme.  »  Ajoutez  enfin  à  ces  Êidaises  une 
confusion  plus  qu'enfantine  de  monumens  de  tous 
les  Ages ,  et  de  toutes  les  parties  du  monde ,  un  castel 
féodal  à  coté  d'un  temple  grec ,  une  chaumière  rmse 
vis^^vis  d'un  chaiet  suisse,  et  l'urne  de  Pétrarque 
auprès  du  tombeau  du  capitaine  Oiok  I 

Soyons  justes  cependant;  depuis  vingt  ans >  depuis 
dix  ans  surtout,  les  peintres-jardiniers  ont  renoncé  à 
ce  faux  clinquant ,  dernier  débris  du  goût  angloHE^i* 
nois.  Les  jardins  plantés  depuis  cette  époque  n'offrent 
presque  plus  de  traces  de  recherche  ni  d'ornemens 
mahiérés ,  ils  sont  au  contraire  d'une  simplicité  qu'on 
peut  appeler  toute  raisonnable.  L'imagination  et  le 
sentiment  ont  été  congédiés*  Dé  Therbe,  des  arbres, 
des  buissons ,  à  peine  quelques  fleurs ,  et  voilà  votre 
jardin.  S'il  j  a  des  fabriques,  elles  sont  en  petit 
nombi% ,  et  leur  office  n'est  pas  seulement  de  £ûre 
point  de  vue  ;  ce  sont  des  pavillons  d'étude  ou  de  re* 
pos ,  une  laiterie ,  une  étable ,  un  pigeonnier.  Plus 
de  vains  simulacre^,  plus  de  décorations  d'opéra.  Si 
l'on  cherche  encore  à  tromper  le  promeneur ,  c'est 
par  des  moyens  moins  grossiers.  Cacher  soigneuse- 
ment les  murs  k  l'aide  de  massifs  habilement  combinés, 
remplacer  çà  et  l<i  les  clôtures  par  des  fossés  ou  dos 
sauts-de-loup ,  et  s'approprier  ainsi  les  champs  da 
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voî^n  et  la  campagne  tout  eintière  ;  tracer  des  allées 
légèrement  courbes  y  mais  jamais  tortueuses  et  quel- 
quefois presque  droites  ^  enfin  jeter  dans  les  mouve<- 
mens  du  terrain  de  rirrégularité  y  mais  pas  trop  d'ir- 
régularité,  tel  est  aujourd'hui  le  comble  de  l'art  ^  tel 
est  le  dernier  mot  du  système  pittoresque. 
'  Est-ce  aussi  le  dernier  root  de  l'art  des  jardins  ? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  Sans  doute  ce  genre  simple, 
modeste  ^  châtié^  mérite  la  plus  grande  estime.  C'est 
beaucoup  d'abord  que  de  n'être  ni  prétentieux  nt 
faux;  c'est  aussi  quelque  chose  d'être  économique; 
enfin  il  est  une  foule  de  jardins,  le  plus  grand  nombre 
peut-être ,  auxquels  ce  genre  est  seul  convenable  au- 
jourd'hui. Quand  l'habitation  est  d'un  style  tQat-*à-£ût 
simple  et  naturel,  rien  à  l'en  tour  ne  doit  être  orné; 
l'art  n'a  pas  le  droit  de  s'y  laisser  voir ,  il  faut  qu'il  se 
déguise.  Ne  soyez  donc  pas  censé  vous,  être  fait  un 
jardin  9  Ayez  l'air  d'avoir  laissé  la  nature  telle  qu'elle 
était ,  râen  de  mieux.  Mais  si  y  au  contraire^  vous  avez 
la  prétention  de  créer  un  objet  d'art,  si  vous  voulez 
donnera  votre  habitation  un  accompagnement  digne 
d'elle,  c'est-à-dire  noble,  élégant,  grandiose,  et  que 
pour  atteindre  à  ce  but  je  vous  voie  vous  contenter, 
d'imiter  à  grands  frais  dans  votre  enclos  les  seènes:qui 
se  passent  au-dehors ,  et ,  en  guise  d'omemens  ingé- 
nieux et  poétiques,  planter  comme  Kent  des  arbres 
morts,  permettez  que  je  vous  arrête,.erque  je  tâèhc- 
de  vous  montrer  combien  est  mesquin,  factice,  ou 
tout  au  moins  insuffisant  et  incomplet,  Tespèce  d'art 
du  plutôt  d'artifice  que  vous  allez  prendre  pour  guide. 
Que  voulez-vous  faire?  un  trompe-l'œil?  Vous  voulez 
tricher  avec  les  amis  que  vous  conduirez  dans  votre 
parc,  jouir  de  leur  illusion  et  de  votre  supercherie? 


V    • 
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Mais  d'abordrous  ne  les  tron^erez  pas,  soyêz-ensûr; 
et  les  trompassiez-VQQs ,  c'est  un  pauvre  art  que  lart 
dont  le  plus  grand  mérite  est  de  nous  rendre  dupes  ; 
mieux  vaut  celui  qui ,  sans  mettre  de  masque ,  sait 
nous  plaire  et  nous  séduire.  Ainsi  point  d'hypocrisie , 
croyez -moi;  avouez  tout  franchement  que  c'est  un 
jardin  que  vous  voulez  Étire,  et  tâchons  de  le  rendre 
beau.- 

Or  qu'est-ce  qu'un  jardin?  la  définition  n'est  pas 
douteuse,  c'est  un  lieu  disposé  pour  la  promenade  et 
destiné  en  même  temps  à  la  récréation  des  yeux.  Jus- 
qu'ici rien  n'empêche ,  nous  en  convenons,  que  pom* 
modèle  des  jardins  on  ne  prenne  tout  simplement  la 
campagne  ;  car  on  se  promène  à  merveille  dans  les 
champs  et  dans  le^  bois ,  et  la  vue  en  est  souvent  très- 
agréiJ>le.  Mais  n'oublions  pas  le  point  important, 
c'est  qu'un  jardin  est  en  outre  la  dépendance  d'une 
habitation,  qu'il  lui  sert  d'accompagnement,  d'en- 
tourage, et  que  dans  un  certain  rayon  ce  n'est  qu'un 
appartement  de  plus,  un  supplément  à  la  maison.  Or 
comment  refuser,  à  l'art  qui  fit  la  maison  et  qui  la 
décora ,  le  droit  d'intervenir  dans  cette  autre  maison 
extérieure  ?  Ne  faut-il  pas  qu'il  la  mette  en  harmonie 
avec  la  véritable  maison  ?  Le  sculpteur  ne  fait  pas 
seulement  la  statue,  il  dessine,  il  fait  tailler  sous  ses 
yeux ,  il  décore  le  piédestal.  Respectez  donc  le  cercle 
que  nous  venons  de  vous  tracer;  que  tout  ce  qui  est 
au-delà  imite  rabandon ,  le  laisser-aller,  le  négligé  de 
la  nature,  c'est  à  merveille;  mais  dans  le  voisinage 
de  cettç  habitation , .  qui  certes  n'est  pas  poussée  là 
comme  un  arhre,  et  dont  les  frises,  les  corniches, 
les  cordons,  les  consoles,  me  transportent  dans  le 
domaine  de  l'art,  laissez  l'art  se  montrer  en  libei*té; 
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laissez-le  sans  déguisement  nous  étaler  ses  parures^ 
ses  richesses ,  son  élégance. 

Le  secret  du  goût  sera  de  bien  choisir  les  ornemens 
dont  on  décore  ce  jardin  de  transition ,  cette  espèce 
de  péristyle  champêtre ,  afin  de  les  approprier  au 
caractère  de  l'habitation.  L'architecture^  ou  du  moins 
la  pierre  et  le  marbre,  n'y  seront  pas  toujours  néces- 
saires. Si  votre  façade  est  modeste,  si  vos  appartemens 
sont  plus  commodes  que  brillans ,  plus  élégans.què 
riches,  une  grande  profusion  de  fleurs  groupées  en 
étages  sur  un  spacieux  perron,  disposées  en  corbeilles, 
en  massifs,  en  amphithéâtre,  vous  fournira  peutf>être 
le  moyen  le  plus  ingénieux  de  lier  l'œuvre  de  l'archi- 
tecte à  l'œuvre  du  paysagiste. 

Mais  si  je  vois  une  façade  d'un  style  riche  et  orné, 
si  je  vois  dans  vos  salons  des  proportions  nobles  et 
grandioses,  ne  craignez  pas  d'entasser  les  jîierres  au- 
dehots;  il  faut  à  votre  édifice  un  vaste  piédestal.  La 
disparate  serait  trop  choquante  si  vous  me  faisiez 
sauter  à  pieds  joints  dé  tels  appartemens  dans  un 
champ  de  trèfle  ou  même  de  gazon.  Je  n'en  veux,  des- 
cendre que 'par  de  larges  rampes  majestueusement 
prolongées;  il  faut  que  sur  mon  passage  les  fleurs, 
les  arbustes,  les  plantes  précieuses  étalent  l'éclat  de 
leurs  couleurs ,  la  variété  de  leurs  formes,  et  conti- 
nuent à  mes  yeux  la  richesse  de  vos  ameublemeus  ; 
gardez-vous  bien  surtout  d'adoucir  sous  mes  pas^la 
pente  de  votre  terrain ,  et  de  me  conduire,  par  des* 
détours  trompeurs  jusqu'au  bas  du  vallon  ,  j'aime 
mieux  être  arrêté  sur  une  belle  terrasse,  que  des  masses 
d'arbres  habilement  groupés  couronneront  de  leur 
ombrage,  tandis  qu'à  mes  pieds  règuera  une  longue 
bordure  de  balustres  sur  laquelle  mes  yeux  glisseront 
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avec  {daitir  comme  «ur  ies  festocm  d'uiM)  deatelle  âé^ 
gante.  Grâce  à  ces  créations  de  Tait  j  vous  aurei; 
domné  à  votre  deoieure  un  aecompa^xiement  en  har- 
monie avee  eUe  et  qui  ajoutera  à  sa  beauté.  Mais  cç 
n'est  pas  tout  ;  descendes  maintenant  dans  la  partie 
purement  agreste  de  votre  parc^  retournez-vous ,  et 
voyez  quels  effets  magiques  vous  venez  de  créei^  pat 
ces  lignes  architecturales  !  Voyez  comme  tout  ce  qui 
les  entoure  prend  un  caractère  plus  noble ,  plus  (1er, 
plus  solennel  !  Les  lignes  sont  à  la  nature  ce  que  la 
mesure  et  la  rime  sont  à  la  pen$ée;  elles  Tennoblissenti 
elles  sont  la  poésie  du  paysage. 

Or  c'est  précisément  cette  poésie  qui  manque  à  tous 
nos  jardins  modernes;  ce  qui,  après  tout,  n'empêche 
pas  y  nous  le  répétons,  qu'ils  ne  soient  charmans  :  leur 
immense  succès  en  est  la  preuve  Peut*être  même  cette 
simplicité*  prosaïque  que  nous  osons  leur  reprocher 
est-elle  une  des  grandes  causes.de  ce  succès  :  car  c'est 
elle  qui  les  met  en  rapport  avec  le  goût  actuel  du 
public ,  avec  la  disposition  froide  et  raisonnable  des 
esprits.  Le  système  pittoresque,  tel  qu'il  est  aujour* 
d'hui ,  correspond  exactement  à  ce  qu'on  appelle  en 
littérature  l'école  de  la  réalité  ;  école  dont  moins  que 
personne  nous  n'avons  envie  de  contester  le  mérite  et 
l'à-propos.  Mais  quelque  faveur  que  trouvent  auprès 
du  public  ces  comédies  calquées  d'après  nature  et 
tous  ces  recueils  de  scènes  politiques ,  historiques , 
comiques  et  autres ,  dont  nous  sommes  inondés  de- 
puis deux  ou  trois  ans,  on  conviendra  que  si,  sans 
nuire  à  la  vérité  qui  est  le  mérite  fondamental  de  ces 
divers  ouvrages,  on  découvrait  un  moyen  simple, 
facile  et  prompt,  d  y  glisser  un  pe  d'élévation  ,  de 
poésie,  et,  tranchons  le  mot,  d!idéal ,  ce  serait  tout 
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profit^et  pûur  le  public  et  pour  les  auteurs»  Ëb  bien  ! 
ce  moyen  y  nous  l'offrons  aux  jardins  pittoresques  ; 
qu'ils  fassent  à  l'architecture  les  légères  concessions 
que  nous  venons  de  réclamer^  et  leur  prosaïsme  dis- 
paraît. Espéi*ons  qu'ils  sauront  cotis^itir  k  un  sacrifice 
si  bien  entendu  ;  il  n'y  va  pas  seulement  de  l'intérêt 
de  leur  beauté  *  c'est  en  outre  un  moyen ,  le  seul 
moyen  peut-Êtrç ,  de  les  mettre  à  l'abri  d'un  retour 
de  la  mode  et  d'assurer  leur  avenir.  Car  tout  ce  qui 
est  exclusif  n'a  qu'une  durée  passagère  ,  et  porte  en 
soi  la  cause  inévitable  de  sa  destruction.  Gardons-nous 
donc  dans  nos  jardins  de  n'être  que  naturels ,  soyons 
aussi  un  peu  poétiques;  associons  l'ordre  à  la  liberté; 
sinon,  c'en  est  fait  de  notre  indépendance,  et  nous 
verrons  bientôt  peyt^être  une  contre-révolution  fou- 
gueuse, aveugle,  exclusive  à  son  tour,  bouleverser 
ces  gracieuses  imitations  de  la  nattfre ,  pour  leur  sub- 
stituer les  monotones  et  fastidieuses  prisons  du  vieux 
jardin  symétrique. 
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M.  Barrière  n'a  pas  eu  cette  fois  la  main  aussi 
heureuse  que  lorsqu'il  a  publie  les  Mémoù'es  de 
Brienne^  et  dans  son  zèle  à  recueillir  des  mémoires  et 
des  documens  surjes  deux  derniers  siècles,  il-  n'a  pas  fait 
une  aussi  bonne  trouvaille.  Le  volume  s'ouvre  par 
le  récit  .d'une  rupture  entre  le  régent  et  M*^  de 
Parabère.  Ce  n'est  pas  même  une  pièce  contempo* 
raine.  C'est  une  sorte  de  jeu  d'esprit  moitié  roman ,  moi- 
tié comédie ,  dont  le  style  est  péniblement  alambiqué. 
Ce  marivaudage  de  mauvaises  mœurs  n'a  rien  de  plai- 
sant ,  et  ne  ressemble  en  aucune  façon  à  ce  que  nous 
savons  du  caractère  du  régent. 
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Ijxçonçersatiojpde  la  duchesse  de  Tallard  a'a  rien 
de  trèsrcuriéux.  Après  le  Système  et  au  milieu  des 
eiobarras  de  finance,  on  eut  besoin  de  conclure  un 
emprunt  avec  Samuel  Bernard  :  «  Ma  foi,  monsieur 
tt  le  duc  y  dit- il  au  duc  de  Noailles,  quand  on  a  be-^ 
(c  soin  d'une  si  forte  somifne,  cela  vaut  bien  la  peine 
a  de  la  demander  soi-*même  aux  gens;  que  le  roi  m'en 
«  parle  et  nous  vercons.  »  Là-dessus  on  arrange  une 
.sorte  de  présentationf ,  et  Samuel  Bernard  se  trouve 
sur  le  passage  du  roi  qui  part  pour  la  chasse,  et  lui 
dit  par  grâce  singulière  :  «  Vpus  voyez,  M.  Bernard^ 
<c  je  vais  à  là  chasse.»  Le  financier  croit  avoir  été  pré-- 
sentéj  et  voilà  un  emprunt  conclu.  Madame  de  Tallard 
ne  raconte  pas  si  M.  Bernard  fut  aussi  dupe  dans  le 
calcul  des  intérêts  que  ^ans  la  présentation  ;  mais  Tamu- 
sèment ,  la  joie  parfaite  que  cette  aventure  donne  à 
tous  les  courtisans  est  assez  vivement  racontée.  La 
mystification  se  prolonge;  chacun  accable  M.  Bernard 
de  politesses;  les  scènes  de  Y  Ecole  des  bourgeois  n'ont 
rien  de  chargé  en  comparaison  de  ce  récit.  Pour  finirle 
badinage,  madame  de  Tallard,  gouvernante  des  enfans 
de  France,  engage  M.  Bernard  à  souper,  et  y  prie  tout 
ce  qu'elle  rencontre  de  connaissances.  On  met  M.  Ber- 
nard à  jouer  avec  madame  de  Flamarens ,  madame 
de  Brissac  et  la  maîtresse  de  la  maison.  Comme  on  y 
comptait  bien,  il  se  pique  d'être  beau  joueur,  tient  à 
tout  jeu,  tire  de  l'argent  de  toutes  ses  poches,  s'égaie 
de  la  joie  générale,  rit  comme  les  autres,  et  se  fami- 
liarise si  bien,  que,  trouvant  madame  de  Flamarens 
charmante,  il  en  agit  sans  façon  avec  elle.  Mais  il  fau^ 
laisser  raconter  madame  de  Tallard  :  «U  retire  sa  main 
<<  gauche  pleine  de  rouleaux,  les  pose  sur  la  table,  et 
«plonge  son  autre  main  dans  la  gorge  de  M"*  de 
IV.  i4 
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«BkunareM,  m  kû  ittaAiii  :  A/a  ùSj^y  fuempêms^z- 
m  vous?  va^-êoutk  Noua  voilà  kiotiEss  partm  de  rtre& 
«  katnodàrcs.  Le  £mi  rini:  gagna  tout  le  inoackL  ii» 
«  due  id'Aye»  en  pense  menrio.  Chamn  qitktc  snpbiœ  ; 
«  «1  entoure  M.  Bernard;  o»  venl  le  voîr^et  pn^filev 
«  de  VoocamNi  de  lui  rire  au  ncz^  C'esL  à  apà  de  nou» 
«  fera  90»  va^^QUt.  £m«Bé  de  son  suecèb^  îit  n'eatcad 
•  plii&  rien,  ne  sait  pltta  ee^c^u'iè  fait,  er.  dans  et^cjp 
«  mîontei  nous  ne  lui  lai8S«^^a  pa^^us  «ru^f  ii  en- 
«feut  OD»¥enir/>v 

On  dbit  avouer  que  Ihn  discnssîiyis  du  bnd(g;et  à  la 
Chainère  des  dépulés^  est .  moin»  dt(rertissante<  €ffX9 
rfaieloire>  des.  finances  Yers  vj^ifh.  Les-  capitallfestea  da 
toute  peKgioa  ne  se.  laissent  pUis  aini»  bafennr;  tt 
kun  fané  de  vraies  puésenAaticMis.,  quand  telle  est  hnir 
£intaîsie.  Us  ne  aanuiseat  plus.  W  perdire  leur  argent 
au  brela»  avee.  de  belles  danea,  et  n'onft  plusb  desr  b^ 
çona  aussi  prenantes.  Cest  ainsi  que  tout  dégarà»^ 
et  que  nous  avons  perdu  Taimable  frivolité  française^ 
oomme  disait  Tautre  jour  un  orateur  eu  redemandant 
ta  censure. 

Cependant^  la  duchesse  de  Tallard,  qui  racontait 
celte  anecdote  dans  sa  vieillesse^  s^étcmnait  eliia-^ii^ne 
dWoir  vu  une  telle  cliose,  et,  pour  diminuer  la  sm»* 
prise  de  ceux  qui  récoutaient,  elle  racontait  ie9  his- 
toires si  connues  de  Mazaria  et  de  Fouquet ,  que  lui 
avaient  dites  dans  sa  jeunesse  des  témoins  ocnl^iines. 
Ses  remarques-  morales  se  termiaent  par  le  mot  si 
eonnu  de  la  reine  Marie  LeczinskaiaOlLl  vonsm'sn 
m  direz  tant!i>Il  est  amené  fort  naturellement,  et  F«ia 
conçoit  à' merveille  que^  moitié  plaisanterie^  aMMiia 
distraction ,  cette  bonne  et  vertueuse  r;ein^  ait  laiasé 
échapper  cette  naïveté. 


Les  Lettres  de  Dideï^ol  pouirraieiit  s'en  sAlèv  i^ô* 
j^iâdî'e  ^s  «ûéii^es  complètes ,  sans  que  le  livi^  de 
M.  Barrière  en  reçût  auctin  dommage.  Eties  n^Oiil 
i>ie!i  d'histonqùe.'  C'e^  tôùjotirs  cet  entbousîâsfne 
quelquefois  vrai ,  quelquefois  cherche ,  eft  ce  préCentitif 
gbût  fk>ur  les  arts^  qui,  dïins  ub  temps  où  on  ne  les 
aimait  guère ,  donna  de  la  réputation  aux  exànUgniS 
êké  salons  dé  peinture;  \ 

La  €onoersatiôn  entre  M.  de  Choiseul  ëî  Madame 
de  Guémenée'  est  sans  doute  écrite  par  Mi  de 
CKoiseul  lui-même;  q[uoi  qu'en  dise  une  note,  c'eât 
toutîe  la  manière  de  Mi  de  Cbôiseul  :  lui  seul  pou- 
vait se  complaire  à  donner  tous  teà  détkilV  <f  une 
ti^dcadseriè  de  société,  dont  l'intérêt  est  fort  ^- 
sôtinel',  et  qui  ifa  d'autre'  mérite  qu'Une  impèïti- 
netibé' hautaine.  On  voit  combien  il  é'àpplàndit  et  s'e 
Sait  bon  gré  de  l'espèce  de  suppfiee  qu*il  feit  siibir  à 
madaittie  de  Guémenée.  C'était  un  tour  d'esprit  qui  lui 
était  partîeuliér,  ^  qui  Ait  sans  doute  pour  beaucoup 
dans  ses  succès  et  sa  piîissaiicé:  A  cette  époque,  le 
talent  qui  pouvait  usurper  une  autorité  despotique 
slii*  lë'^ttîbndb  des  courtisans  et  des  salofts  était  p)^i«-v 
5»ëitient  celui  qui  devait  gouverner  le  royaume. 

Les  Lettres  du,  ehei^alier  de  Litiè  àuptincè^  de 
Ligne  sont  une  peinture  élégante  et  facile  de  k  sbcîété 
de  madame  dePoligiiac,  qtii  était  devenue  la'  i^ciétlé  in- 
time de  la  reine  Mariè-Anloîiiette  et  de  M.  le  cotnte 
d'Artois.  On  li'y  trouve  pas  un  seul  renseignement 
historique  C'est  un  ton  continuel  de  plaisanterie', 
nUe  façon  dé  se  jouer  avee  les  paroles ,  un  jargon  et 
des  allùstous  propres  à  une  coterie  de  personnes  qui 
se  voient  sans  cesse.  Il  y  a  de  l'esprit,  mais  il  h^éSt 
que  dans  la  fonne  :  jàmais« une  observation  nouvelle, 
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fine  où  vraie;  jamais  ud  jugemeat  franchement  -porté 
sur  quoi  que  ce  soit;  pur  commérage  qui  ne  pourrait 
avoir  d'intérêt  que  par  les  noms  sur  lesquels  il  porte. 
Toutefois ,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  saisi  par 
une*  réflexion  profondément  triste  y  en  songeant  à 
cette  malheureuse  raine  qu'on  voit  si  jeune,  si  bien- 
veillante, si  frivole,  si  empressée  à  rechercher  les 
amusemens  et  la  liberté  de  la  vie  privée,  tan- 
dis que  les.  orages  commençaient  à  gronder  autour  de 
son  insouciance.  On  se  sent  le  cœur  serré  par  tous  ces 
détails  d'une  vie  de  douceur  et  de  plaisir,  qui  bientôt 
allait  devenir  la  proie  d'un  temps  de  rudesse  et  de 
cruauté.  Les  dernières  lettres  de  M.  de  Lille  sont  de 
1783;  six  ans  après  vint  le  5  octobre,  et  dix  ans 
après  l'échafaud.  Du  r^ste ,  quoi  de  plus  simple  que 
cette  imprévoyance  d'une  aimable  et  jeune  reine, 
vivant  dans  la  confiance  de  son  sort?  Était-ce  donc 
à  elle  de  juger  le  présent ,  de  craindre  l'avenir,  de 
gouverner  le  royaume  ?  Ce  qui  est  plus  surprenant, 
c'est  de  voir  partout  la  même  légèreté,  le  même 
aveuglement.  Le  chevalier  de  Lille  passe  cependant 
pour  un  des  prophètes  de  la  révolution.  De  teteps  en 
temps  on  cite  sa  fameuse  chanson ,  Fii^nt  tous  nos 
beaux  esprits  encyclopédistes ,  etc.,  etc., où  semblent 
prédites  tant  de  grandes  nouveautés,  accomplies  ou 
tentées  par  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Cette  char- 
mante chanson  n'est  qu'une  preuve  de  plus  d'impré- 
voyance et  de  puérilité.  Elle  fut  faite  contre  le  minis- 
tère de  M.  Turgot.  C'est  un  acte  d  opposition  contre 
les  réformes  qui  peut-être  eussent  prévenu  la  révolu- 
tion; c'est  une  attaque  des  opinions  de  courtisans 
contre  les  desseins  graves  et  les  vues  patriotiques  des 
hommes  de  bon  sens.  Il  ne  s'agissait  nullement  de 
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•défendre  la  religion  ou  la  morale  contre  les  philo* 
sophes ,  mais  de  sauver  des  abus  que  voulaient  guérir 
un  roi  vertueux  et.de  sages  ministres.  Il  n'y  a  qu'à 
lire  les  lettres  du  chevalier  de  Lille  pour  voir  quel 
cas  il  feitdes  choses  sérieuses  et  saintes,  qu'il  semblait 
venger  par  des  chansons.  On  trouvera  le  récit  de  la 
mort  dé  madame  de  Mazarin  qui  rebute  sur  les  sacrer 
mens;  puis  ailleurs  :  a  .Croyez -vous  qu'il  faille  atta« 
«  cher  un  grand  prix  aux  honneurs  de  ce  monde? 
«  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  vous  porter  à  estimer 
(c  ceux  de  l'autre ,  car  je  m'en  bats  l'œil,  comme  des 
a  premiers.  »  —  «Ce  n'est  pas,  dit-il  plus  loin ,  que 
ce  je.  dise  rien  contre  la  religion;  je  la  trouve  trop 
«  ennuyeuse  pour  en  parler.  » 
'  Il  eût  sans  doute  convenu  beaucoup  à  M.  de  Lille 
et  à  ses  amis'de  garder  en  privilège  l'immoralité  et 
l'iiTéligion.  Cela  ne  se  pouvait  pas.  Tout  s'accumulait 
pour  renverser  le  ruineux  édifice  :  le  libertinage  d'es- 
prit qui  avait  pénétré  les  masses,  et  plus  encore  peut- 
être  le  ,besoin  de  retrouver  de  la  force ,  du  sérieux  et 
de  la  morale.  • 

Les  Conversations  de  M.  de  BdUillé  avec  Frédéric, 
Joseph  II  et  Louis  XVI  n'apprendront  rien  à  personne. 
La  façon  de  vivre  du  roi  de  Prusse,  le  ton  de  sa  con- 
versation sont  connus  de  tout  le  monde. 

Le  volume  se  termine  par  une  lettre  de  Mirabeau 
au  roi ,  oii  il  s'engage  <xà  servir  de  toute  son  influence 
<c  lés  véritables  intérêts  du  roi  ;  et  pour  que  cette 
if  assertion,  ajoute-t-il,  ne  paraisse  pas  trop  vague, 
<(  je  déclare  que  je  crois  une  contre-révolution  aussi 
ff  dangereuse  et  criminelle  que  je  trouve  chimérique^ 
«  en  Prance ,  l'espoir  ou  le  projet  d'un  gouvernement 
«t  quelconque  sans  un  chef  revêtu  du  pouvoir  néces;- 
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^  « 

«  ^ire  pour  appliquer  toute  1^  force  publlquiei   à 
i(  rexéoutiou  de  la  loi-  » 

.    Cela  iétaifc  ei^cere  asaex  vague;  ce  qui  par  nuiUieur 
B^  l'étaît  pa$,  et  ce  qui  rendait  Mirabeau  iodigne 
^'arrêter  le  cours  d'une  révolutioii  plus  forte  que  lui, 
Ofi  que  tpqt  %ulr^ ,  c'est  l'argent  qu^il  recevait  pour 
fjAfi  de  ses  promesses.  Le  roi  lui  avait  d<^né  deux 
c^pt  vingt  mille fr^iics. pour. payer  ses  dettes ^  et  h^ 
f^jy^it  compter  trois  mille  francs  par  mois,  «,  Pour 
fc  mieu^  encourfig^r  son  ^^èle,  dit  l'éditeur,  et  ppur 
#  l'attacher  .à  l'appât  d'une  magnifique  r^ompens^ , 
4c  le  roi  écrivit  ^t  sigjoa  de  sa  maio  quatre  l^o^s  de 
f  .d^ux  ce&t cinquante  mille  francs  chaque.  ]VI.  leqomt^a 
(c  de.. .  les  fit  voir  à  Mirabeau. — Le  roi,  lui  dit-il,  m'au- 
«  jtprisje  à  vous  les  remettre  dès  que  je  jugerai,  ooioi , 
fi  q^'ils  vous  seront  acquis  par  vos  services. — Pites  4U 
f  coi ,  i^eprit  Mirabeau,  qu'avant  trpis  mojs  j'aurai  mé- 
ir.  irijté  le  million.  — Six  sen^aines  après  il  n'était  plus.  » 
U  est  à  regretter  que  M.  Barrière  n'ait  pas  fait  une 
IQe!Jllem?e  n^pisson.  Ce  sont,  pQur  ^e  servir  du  tjtre 
qu'il  a  choisi,  plutôt  des  tableaux  de  gpnre  ^ue.des 
tablçfSiux  d'histoire  ^  et  c'est  précisément  oeu^là  qui 
seraient  curieux.  Le  dix-huitième  sièck,  tout  coonu 
qu'il  ^t,  pt  çi^gré  tous,  les  ^x^mens  qu'on  lui  a  fait 
subir,  n'a  peutrêtrepas  été  envisagé  suffisamment  sous  ' 
^n  Ifévitable  aspeic^.  Lorsqu'il  ^e  fut  terminé  par  la  révo- 
hti9f^  %  P.n  cp;uaH^Ç£(  p^r  attribuer  la  catastrophe  ^ux 
Qpi^ons ,  à  la  littérature,  à  Ut  philosophie.  Elles  s'en 
étaient  t^t  vimté^  qu'ellesruiêmes  s'étaient  désignées 
à  l'açot^ation.  Alors  ppusi  eÛRie§  iiçi  flpt  de  mémoires 
f  t  d^  Qprresp^udaucçs  littéraires ,  L^  Harpe ,  Marr 
WWtel  î  QèUé ,  Gv'm  9  ^t  uous  u'ignprâmes  fias  un 
cûnMn^i?4g^  %cadépwiw-  Up  peu  pju^  tard  pp  yavis^ 
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,t)iepéiïdaQt  (pjè  la  aïitîôn  française  du  dit«hctiljèm^ 
siècle  n'avait  pas  eonsisté  en  un  peuplé  d'âubeui^  ^  et 
tie  s'était  pas  Composée  itniquèitient  d'uM  arbtberatie 
qui  «iH*itait^  d'Uiie  démocratie  qui  lisait,  il  y  fttint 
dans  le  pays  d'autres  classes,  d'autres  intérêts  y  et  ilê 
avaieiit  dû  être  pour  quelque  chose  dans  ce  qui  «e 
^ssait.  La  littéi^ature  n'est  pas  étrangèt-e^aux  mœnln 
d'un  peuple  :  elle  en  «st  le  pt^duit  et  l'expression.  Le^ 
t;Ourtisans  et  les  classes  supét'teures  avaient  tout  im- 
puté à  la  licetice  des  écrivains.  On  se  mil  à  rechcr- 
rfeer  s'il  n'y  avait  pas  eu  ailssi  de  licence  parmi  e««. 
L'attentioti  se  porta  sur  l'étude  des  mœurs  du  dix-hui* 
t renie  siècle,  sur  les  habitudes  sociales,  sur  les  Opinions 
ijuî  ne  s'écrivaient  pas ,  mais  qui  se  pratiquaient.  Vin- 
rent les  Mémoires  deBesenval,  cle  madame  duHausset, 
du  prince  de  Monlbarrey,  et  d*autres  encore.On  se  mit 
à  raisonner  en  grande  austérité  sur  la  corruption  de 
la  cour,  sur  sa  frivolité ,  sur  ces  tristes  avant*coureurs 
d'Une  révolution,  châtiment  cruel,  mais  nécessaire , 
d'une  légèreté  si  immoi^ale.  Ainsi  après  avoir,  au  com- 
Ihettceme^t  de  la  révolution ,  méconnu  toute  la  gran- 
deur de  l'événement,  l'avoir  attribué  à  de  petites 
causes,  à  des  hasards,  à  des  individus,  à  une  réso- 
lution prise  ou  manquée  dans  telle  ou  telle  occasion, 
les  esprits,  aujourd'hui  justement  émerveillés  de  la  per- 
sistance et  de  rimmchsité  des  conséquences ,  sont 
portés  à  ne  plus  rechercher  que  les  causes  générales. 
Rien  ne  semblé  plus  accidentel  dans  cette  série  de 
faits  endîàînés  les  uns  aux  autres.  Des  générations 
fînlières  y  ont  péri  à  la  peine;  des  hommes  de  carac- 
tères ,  d'opinions,  de  capacités  diverses,  travaillant  en 
sens  dpposé,  ont  concouru  à  la  même  œuvre.  L'Eu- 
rope entière  ne  s'eiï  est  mêlée  que  pour  Subir  l*în- 
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flâenoe  )qu*elle  voulait  combattre.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que,  subjugués  par  ce  déploiconent  manifeste 
d'une  volonté,  de  la  providence ,  nous  tombions  dans 
le  système  de  fatalité  qui  tente  aujourd'hui  de  prévaloir 
dans  la  philosophie  histcfrique  et  politique.  On  dirait,  à 
entendre  quelques  personnes,  que  les  peuples  et  même 
les  individus  n'ont  aucun  libre  arbitre;  qu'ils  sont  les 
symboles  et  les  instrumens  d'idées  nécessaires  ;  quetoiit 
a  dû  être;  que  le  bien  et  le  mal  sont,  l'un  comme  l'au* 
ire,  des  pas  faits  sur  la  route  du  destin  ;  qu'enfin,  comme 
dit  Schiller  dans  la  plus  sceptique  de  ses  poésies,  l'his- 
toire du  monde  est  le  jugement  du  monde.  Toutefois  si 
la  marche  générale  de  l'esprithumain  fut  infailliblement 
tracée,  si  les  phases  de  la  civilisation  se  succèdent 
d'après  des  lois  éternelles,  la  liberté  humaine  n'en 
reste  pas  moins,  avec  la  conscience  d'elle-même, 
chargée,  à  ses  risques  et  périls,  de  parcourir  ces  dis* 
tances,  d'atteindre  ces  buts  successifs  établis  sur  la 
route.  Dans  leur  intervalle  divers  chemins  peuvent 
être  choisis  ;  le  point  de  départ ,  le  point  d'arrivée 
sont  donnés  et  nécessaires ,  mais  il  y  a  un  mçment  oii 
tel  sentier  a  pu  être  pré(pré  à  tel  autre;  une  révolution 
peut  s'accomplir  dans  les  esprits  avec  lenteur  ou  pré- 
cipitation, violemment  bu  insensiblement;  les  progrès 
peuvent  être  aidés  pu  contrariés.  La  race  humaine 
n'est  pas  un  corps  privé  de  volonté  et  de  vie ,  roulant 
dans  les  espaces  du  destin ,  d'après  les  lois  d'une  gra« 
vitation  morale,  I^a  responsabilité  des  individus ,  des 
peuples  même,  est  aussi  une  idée  nécessaire  et  indes- 
tructible dans  notre  ame.  Si  la  providence  choisit  ses 
instrumens,  elle  les  choisit  aveugles,  ne  leur  confie 
pas  ses  desseins ,  les  laisse  suivre  leurs  proprés  vo- 
Jonlés.  Ils  accomplissent  parfois  ce  qu'ils  n'ont  pas 
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tenté,  mais  ils  rëponde&t  du  but  qu'ils  s'étaient  pro* 
.posé ,  non  de  celui  qu'ils  ont  atteint.  En  vain  on  nous 
les  produirait  comme  représentans  d'une  idée,'conune 
portant  en  eux-mêmes  une  piission  qu'ils  ignorent  ; 
leurs  relations  sympathiques  et  morales  avec  nous 
tiennent  à  leur  personne  j  à  leurs  actes  volontaires* 
Aouages  de  la  machine- universelle,  ils  n'en  restent 
pas  moins  à  nos  yeux  pour  ce  qu'ils  sont  avec  leurs 
'vices  ou  leurs  vertus.  L'exercice  individuel  de  leur 
libre  arbitre  est  aussi  une  vue  de  la  Providence.  Ce 
serait  faire  d'elle  non  pas  Dieu,  mais  une  loi  fatale^ 
que  de  supprimer  la  comparaison  des  faits  historiques 
avec  la  règle  morale,  la  règle  de  devoir  révélée  fen 
notre  ame.  Autrement  l'histoire  serait  muette  et  sans 
leçons;  rien  n'y  serait  à  blâmer  ou  à  approuver;  nulle 
expérience  à  y  puiser,  nul  enseignement  à  y  recueillir. 
Traitée  comme  une  dès  sciences  fondées  sur  l'obser'* 
vation  physique ,  on  n'y  chercliéraît  que  les.  lois  des 
mouvemens  moraux ,  et  le  sommet  de  la  science  serait 
atteint  lorsque  les  convulsions  des  peuples,  les  ravages 
de  la  guerre ,  les  crimes  de  l'iniquité ,  seraient  réduits 
en  formules  comme  les  éclipses  Ou  les  conjonctions 
des  astres.  C'est  sans  doute  un  spectacle  magnifique 
que  le  déroulement  de  la  destinée  du  genre  humain  : 
il  faut  un  grand  esprit  pour  apercevoir  le  lien  de 
toute!}  les  causés  et  de  tous  les  effets ,  pour  dominer 
au-dessus  de  tous  les  mouvemens  humains ,  de  si  haut 
que,  perdant  de  vue  les  individus,  on  distingue  nette* 
ment  les  masses.  L'imagination  s'anime  par  un  tel 
a$pect;elle  se  fait,  de  toutes  ces  abstractions,  un  monde 
vivant  et  réel ,  une  épopée  lyrique  devant  laquelle 
semblé  pâlir  le  drame  de  l'histoire.  Mais  ces  suMimes 
formules  ne  résument  pas  l'humanité  entière;  elles 


21 6  HISTOfltE  OE  f&A»CB 

ii'Mibrasseiil  pas  toute  la  «piestHMi  ;  c'en  est  un  aspect^ 
ce  n'en  est  paâ  ïensemble.  Ctet  Yimmsaitéj  soit; 
imit  rhuMa»ité  moins  l'IioiDitte. 

AÛMÎ  dans  la  révolutioii  française  beaucoup  ^éfé- 
MOiens  ont  on  caral^tère  si  générai  qu  ils  paraiaseni; 
40oinnie  néeessairçs;  en  remontant  de  proche  en  frùr 
jcbe., -on  ne  trouve  guère  quel  jour  une  détermînaUoa 
«n^viduellc  aurait  eu  assez  de  force  pour  dhanger  le 
œnirs  des  choses.  Néanmoins-  il  est  impossible  >  de  ne 
pas  racheridier  curieusement  si  de  tels  chattgemens 
ji'aiiraient  pu  s'accomplir  par  une  autre  voie.  Qu'jl  fàt 
possèUa  de  ks  empêcher ,  est  ute  sttpposi&îoii  ifai 
•'appartiendrait  qu'à  des  écrits  bornés  ou  puértts^; 
car  la  «rëvohitîcai  ne  les  a.  {urodamés  ^e  parce  ^'Us 
«fiaient  dépi  eesisonmiés.  Mais  cette  recoanâûs^ttioe 
«3^érieure  et  visible  de  ce  <pit  était  moralemeKit  ac»> 
compli  pourai^elle  ne  pas  être  soudaine  et  odo- 
vuisîve  ?  La  transition  ne  pouvait-elle  être  adoucie  ? 
C'est  là  que  se  trouverait  la  part  des  individus;  e'e^ 
là  que  devnrient  âtre  prononcés  le  blâme  ou  l'abao^ 
lution;  là  que  seraient  reconnus  les  vices,  les  vertus, 
les  fautes,  les  talens ,  les  crimes.  Là  s'éxereemtent  les 
devoirs  de  l'historien. 

Sur  qui  porterait  surtout  cette  responsabilité  ?  S'il 
j  a  des  coupables ,  quels  sontnils  ?  Aôcttser  tout  un 
peuple  à  la  fois,  c'est  rester  dans  lés  causes  générales, 
c^est  retomber  en  quelque  .sorte  dans  la  -  nécessité; 
Encore  que  l'idée  de  bien  et  de  mal  puisse  et  doive 
s'attadier  aux  mœurs  d<^  toute  une  nati<»i^  imputer  les 
événemens  à  une  classe,  aux  hommes  de  lettres  ou  aux 
grands  seigneurs ,  ce  n'est  encore  qu'un  jugement  in* 
direct.  Les  masses  ont  une  direction  bonme  ou  .matt«i 
vaise ,  mais  on  ne  trouve  pas  en  elles  un  instant  phrais 
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M  4éte^mimtû<m^  £q  hit  elles  niarcbeiit  à  l'aveugle 
4if  ne  ooDcUiisaQt  rmu,  elles  ne  répondent  4e  rîem 
D^ns  rhistoîi*e ,  ^çomxBid  <l«iis  les  lois  ju^e^,  ce  ijiii 
fesi  ^pqcialemeiit  re^n^le ,  c'est  le  gouvernement , 
xie  ^ni  les  jiomiQes  chitrg^  dexereer  la  puissance 
publique.  Ati^ur^raenl  ^v%  aussi  peùveni  être  en-^ 
ifain^  pl^r  h  flpt  universel;  eux  plus  que  d'autros 
.peuye^t  être  le  résiiltal;  des  causes  géu^rales.;  mais 
4;<oi}}Qurs  est4l  que  ce  ^e  sont  pour  eux  que  des  oir* 
constances  aitépuantes,  et  qu'ils  restent  vrais  j.usti* 
^aj[>]jes^  puisqiie  leurs  volontés  avaient  un  efiTet  immé^ 
4îat.:  Il  y  aui'a  ^Ipnc  toujours  uajustice  et  niaiserie 
lorsqu'iun  gouvernement  déchu  reprochera  à  un  peuple 
ia  révolution  qui  l'a  renv^im  Cela  s'e«t  vu  pourtant» 
L'histoire  du  dix-huitièi9»e  siècle  n'a  peut-être  pas 
4lé  assez  çyiaminee  sous  ce  rapport.  Peut-être  a4;-an 
peQsé ,  sans  bien  s'^  rendre  compte  j  que  pendant 
cette  époque  la  nation  avait  été  si  peu  gouvernée 
qu fsUe  était  responsable.  Mais,  de^quelqu^  façon  qu'on 
l'envisage,  gouverner  peu,  c'est  gouverner  mal.  Car 
l'autorité  la  plus  juste,  la  plus  légale,  celle  qui  s'exerce 
te:  plus  dai|s  l'intérêt  général ,  a  besoin  d'une  force  de 
tous  les  jours.  Autre  chose  est  de  laisse;*  à  diacnna 
l'exerpice  légal  de  sels  facultés,  oU  bien  d'abandonner 
fi.  tou-tes  les  attaques  extérieures  et  intérieures  les 
^roitjs  de  chacun.  Certes  celte  nullité  de  gouvernement 
^6t  bien  le  trait  principal  et  apparent  de  la  plus  grande 
partie  du  4îx**l^uitièine  siècle.  Mais  cette  faiblesse  a 
été  mêtée^  continuellement  de  pi^éteutions  despotiques^ 
d'essAÎs  maladroits  de  l'arbitraire,  d^^ntatives  rcpér 
tées  de  coups  d'état;  alternative  funeste  ;  marche  qui^ 
plus,  qu'aucune  autre,  pouvait  conduire  à  la  sédition 
cimtre  un  pâuviob"  à  la  foia  débile  et  menaçant. 
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Il  serait  donc  à  souhaiter  qu'on  s'occupât  à  écrire, 
ou  du  moins  à  rechercher  des  matériaux  pour  This- 
toire  politique  de  cette  longue  avant-scène  de  la  ré-i' 
volutîon.  Il  faudrait  examiner  les  actes  et  la  conduite 
de  chacun  des  ministères ,  la  manière  dont  se  trai^ 
taient  les  affaires,  les  luttes  avec  les  parlemens,  la 
gestion  des  finances,  l'état  militaire ,  les  relations  ex- 
térieures ,  la  police  intérieure  ;  de  la  sorte  on  ferait 
ressortir  les  causes  directes  et  prochaines  de  la  révo- 
lution ;  et  sans  nier,  la  force  des  causes  générales  et 
indirectes,  on  donnerait  à  l'histoire  un  aspect  moins 
vague  et  plus  assuré.  Plusieurs  des  mémoires  que 
BOUS  avons  cités,  Besenval,  Montbarrey,  etc., renfer- 
ment à  cet  égard  des  détails  curieux  ;  mais  ils  se  pré- 
sentent plutôt  comme  tableaux  de  mœurs ,  et  c'est 
-surtout  ainsi  que  le  public  les  a  pris.  Nous  avons  en 
ce  moment  entre  les  inains  des  doçumens  plus  spé- 
cialement ministériels.  Il  serait  à  désirer  qu'on  leur 
donnât  de  la  publicité  ;  ce  serait  une  réponse  fort 
complète  aux  regrets  du  passé.  Du  moins  nous  est-il 
permis  d'y  puiser  quelques  citations. 

C'est  d'abord  une  Correspondance  de  VahbédeBemis 
a<fèc  le  duc  de  Choiseul  alors  ambassadeur  à  Vienne , 
pendant  les  quatre  premières  années  de  la  guerre  de 
sept  ans.  C'était  l'abbé  de  Bernis  qui ,  changeant  tout 
le  système  politique  de  l'Europe  et  de  la  France, 
avait  conclu  le  traité  d'alliance  avec  l'Autriche.  Il 
était  devenu  ministre,  et  se  trouvait  appelé  à  exécuter 
ce  qu'il  avait  entrepris.  C'est  là  qu'il  faut  voir  toute 
la  petitesse  de  l'homme  et  la  misère  de  ce  gouver- 
nement. En  général  on  se  fait  une  idée  triste  et  pi- 
toyable de  la  façon  dont  pour  lors  les  affairés  étaient 
conduites.  La  guerre  de  sept  ans  et  le  règne  de  ma- 
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dame  de'  Pompadour'sont  dans  tous  les  esprits  une 
époque  honteuse  de  notre  histoire.  Quelque  loin  qu'on 
ait  pu  pousser  Içs  préjugés  à  cet  égard ,  ils  sont  bien 
loin  de  la  réalité  ;  et  Ton  demeure  confondu,  en  lisant 
cette  correspondance  ministérielle ,  que  le  royaume 
de  France  ait  pu  tomber  si  l>as,  que  nos  pères  y  ces 
Français  du  dix-huitième  siècle ,  dont  les  opinions 
conquéraient  l'Europe ,  aient  subi  l'ignominie  d'un 
pareil  gouvernement.  L'abbé  de  Bernis  avait  été  porté 
aux  affaires  et  au  ministère  par  madame  de  Pompa- 
dour.  C'était  probablement  sans  aucune  grande  vue, 
sans  projets ,  sans  intérêt  national  qu'il  avait  négocié 
le  traité  avec  l'Autriche.  Il  est  yraisem))lable ,  comm|^ 
l'ont  écrit  plusieurs  contemporains,  que  ce  grand ,acte. 
politique  fut  surtout  déterminé  par  les  flatteries  que 
l'impératrice  .Marie* Thérèse  adressa  à'  madame  de. 
Pompadour.  C'était  elle  qui  était  devenue  premier 
ministre,  v  Elle  parlait  de  sa  place  .et  non  de  sa  fa- 
it veur.  Quand  elle  était  arrivée  à  Versailles^  elle  re- 
cc  jetait  toute  idée  d'affaires ,  et  le  roi  ne  cessait  4e  lui 
ce  en  parler. — Occupons-nous  de  notre  amour^jdisaitr. 
«c  elle^  qu'ai-je  besoin  de  vos  affaires?— M.  de  PAisieuU 
ce  la  força  un  jour  de  parler  d'une  affaire  au  roi.  Dès 
«  ce  moment  les  rôles  changèrent.  Louis  XY  ne  lui 
ce  parla  jamais  d'aucune,  et  elle  lui  p^rla  de  toutes, 
ce  Nonvseulément  elle  lui  en  paria ,  mais  el}e  les  cop- 
a  duisit.avec  un  empire  dont  il  y  a  peu  d'exçn^ples*  » 
Ainsi  s'exprime  la  notice  qui  précède  le  recueil  ma- 
nuscrit y  notice  qui  est  vraisemblablement  écrite  par 
le  cardinal  de  Brienne.  Ce  gouvernement  de  madame 
de  Pompadour  paraît  avec  évidence  dans  la  série,  des 
lettres  de  l'abbé  de  Bernis.  Faire  ce  qu'elle  veut  ^  lui 
plaire ,  soigner  ses  intérêts  est  la  première.^  Ja  prin- 


ctpeAé  dlfil^;  éPauHâût  qM  M.  d«BenÂsr  étà?it  bijâ> 
hikmhëy  reeotmai^sMt  et  a(ttttcbA  de  OftQr  ir  $a  bieâ-^ 
Afftt*ioe\  H  dppwtaît  é»is  s*  ^ûfllibfi'tom  l'espm  de^ 
Mlstioiis  (te sodiété.  Lés  (^rdcédës^  tesmëffagemeÉS^ 
k»  fra^ftseif  ie^  âe-aifàr  et  de  âaloâ'  form^M  la  potifi^ué 
ie^  ce  teiii^»4ài  II  dembfe  tcAp  une  cdVérie  de  gem^fr^ 
tdleMt  mdôletiëisieoaiyc  entre  etË^tme  vie  de  chàtéffU; 
^ta»  arucM^  aetkm  s^  tout  ce  qui  lesentoûk^-,  joaî^-> 
stfBfl  pour  leur  compteàe leur  sîtuàtioiiv pfô^p^iétaites 
dur  pttys^  mai^âmi'poittf  gëfatiâdlôs  ijdttérêts  natiotifaiilst. 
Madattiede Potiifytfdouf  û'ëtait  même  pa» une  femme 
tfmbitieiwe ,  active ,  cbmii^arité;  c'est,  dfe  là  cbriserva- 
fioir^e^sa'situatîoii',  et  de  ned  de  plus,  ^'élle  et  séit 
aittis  s*occupeiit.  «  ao  janvier  1757.  Le  roi  a  élé  aîs- 
(c-sëis^ilë,  et  la  cour  n'a  vu  dans  cet  âffpèu:^  évétié^ 
«  ment  qtf un-  nlomeirt  favorable  pour  chaSkii'  ndtré 
a  amie.  TMCes  lefs  intriguer  oM  été  déployées  auprès 
<c  du^  cotifetôeor.  Il  y  a  uUe  tribu  à^  la  cour  qui  attcnftd 
ce  toujoupsi'extrême-^netion  pour  tâcher  d'augiûentfep 
<c'  êoa  erédît.'  PburqUoi  faut*il  que  là  dëvotioà  soit  si 
«  séparée  de  la  vertu  ?  Notre  amie  ue'peut  pkis  s<$an- 
cr  dalisèr  que  les  sots  et  les  fripouiS;  K  est  de'âx>tdi){iété 
«  publil{ue  que  Tamitië  depuis  cinq  àtfs  apris  la:  plate 
«•  de  la  galanterie;  C'est^  une'  vt*aié  cagôteTie-  de'  ve» 
«<  motttcfr  dans  le  passé  pour'  noircii^  Uintiooeûée  de 
c  te  liaikéu*  actuelle.  Elle  e^t  fondée  sur  la  néisessité 
<f  ^oavm"  son  cœur  à  une  amie  sûre  et  ^rou^è,.  et 
«•  (jfâi,  dans- llE'divisrcrftdtfministà'ev est  le^  s«ut  point 
«  Âî  réuniott*.  B'ailleurs  péurquôi  vouloir:  diriger  Itf 
«•  cottsciettce  de  personne ,  ët'pôunqûrii  fiiiife  servir  la 
or  religion  dé  masque  à  rintfigue'/.à  l'ambitio»,  à 
a  ^esprit  de  vengeance?'  Que  d*ingrats  j'ai  vus  ,  et' 
tf  combien  nôtre  sîèdfe  est  corrompu  !  Il-  n'y  a  peut*- 


9 

AU  msi-ffuinàHs  siic&£.  !3hiâr 

ft  llfejmnms'eu  ^u»  d«  ^ertoi ,  ma»  il  y  atait  plus 
«  ^'honneur.  ^Cette  ûarigue^  qai  exdt»  Fiiu%aBtiMi 
^rab^  de  Berms,  Àshoua ,  émane  om  sflk,  c*  H  em 
fèrmt  le  r«iwoi  âè  M.  de  Mftehmlt  et  ée  M.  df Ar*. 
genae.'v,  k»  seule  ministres^  qt»  eassenl  u»  pui  dei 
eapfteité.  Lea  éntreppises  et  le»  profelt  fcwAia  sut 
PalKdnce  aotricliienne  se  f routèrent  Kvréi  à  des  giteji^ 
paHX  et  à  (^'  minîst^pes  qui  s'avaient  ivr  tt^  mkwf^ttnt 
k:  confianee  du  pnbKc,  m  de  Vàràiëe*.  Le^  prince  de 
Soubise  suecéd»  afu  i]aarë<^al  cFi!sti*ëes«  Le^  Imité  de 
Vienne,  qtii  «rarit  tocrjônra  ^  un  màrcké  d»  diq)e(, 
devint  de  plu9  e»  pl^  ottéreugr»  Lai^  Amncer  payeitl  dl»» 
snriDsides ,  ef  ifpetenak  cks  avmée^povr  aidei?  FAutrîehe 
j^  coQqinépir  la  Silésiey  sans*  mkm^  pvaadfe  le  soi»  àm 
s'aflsUFerfesPays^Sasquî  Iméftai^mpronia  ttseinUaié 
qu'on  fât  tnbotâTreoq  siget  do'Marie»*ThërèBe ,  et  la» 
IVcmee  n'ëtait  plius  que  rhimable  sateltite  de  FAu- 
fpîehe. 

<K  rà  septembre^  17  S7.  Faites*  m»  coué^  je  tous  prie  y 
a  à  rimpërsi^i^y  et  eoltivez  K^stwie  et  Kainîâé  que 
«r.M.  de  JStaunïts  me  témoigne;  Au  sorpius  J8  «hi» 
«  peeoii|iiKUid<0  >u«0^  s^ule*  dkoat ,  «'est  de  ne  past  yoû» 
«r  hrsser  d^avpyfe»  eBP¥ie  d^*  ptafires^  » .  Bientôt  la  guei!r« 
c€iinmeiiça  à  aller  de*  mal  ent  pisf,.  bien  qn'oa  «âti  do 
superbes  duattces  :    ^  * 

ce  1  HQvenibre  ¥76^^.  L'indiscipiîiBur  de  nosilROUpeSy 
ce  Fa^ariee'  sordidie^  è»  nos  géncBaits  et  leur  âpr^feé  iiivi 
«  sBtiableMnidisposeiil}  tout  Fempire  coalpe  noi»^  On 
'  «  n'observe  9ueuue>  fermer  avec.  Us^Miileo  împérîaies  ;, 
ce  nous  déshonorons^ kpHOVtt  ft^nçais^  eb  nous  laourons 
ce  de  faim  par  raccumulation  de  nos*  pnopres  vols.  J'ai 
ce  le  cœur  navré  de  Konte  et  dala.  douleui^  laplps 
«afmère.  » 
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Ce  fiit  cinq  jours  après  que  la  bataille  de  Rbsba^ 
fîit  perdue.  Le  désespoir  du  pauvre  abbé  de  Bernis  ^ 
la  crainte  des  clameurs  de  ce  public  français,  dont  oa 
ayait  pourtant  grand  peur  malgré  tant  d'insouciance, 
l'inquiétude  pour  notre  amie  qui  était  surtout  en  butte 
à  l'opinion ,  le  courage  avec  lequel  il  se  promet  de  lui 
parler  sincèrement  .de  la  funeste  protection  accordée 
à  M.  de  Soubise,  tout  cela  agitant  un  caractère  faible 
et  léger,  forme  un  triste  sujet  d'observjations.  A  dater 
de  ce  moment  le  ministre  perd  véritablement  la  tête. 
Il  ne  peut  se  faire  obéir ,  ni  entendre.  Sa  douleur 
est  sincèl*ey  parfois  même  assez  patriotique;  mais 
c'est  un  vrai  chagrin  de  femme ,  sans  détermination , 
sans  volonté,  flottant  entre  le  décquragement  qui  le 
pousse  à  se  retirer,  et  une  sorte  de  demi«ambition  qui 
lui  suggère  l'idée  de  se  faire  premier  ministre. 

cr  Oh  craint  que  je  ne  devienne  premier  ministre. 
€<  Cette  belle  idée  me  cantonne  dans  mes  limites ,  et 
«j'en  suis  aux  jérémiades  auxquelles  on  est  accou- 
«  tumé  depuis  long-temps ,  et  qui  ne  font  plus  de  sen- 
«  sation.  Les  malheurs  affligent  et  ne  corrigent  pas. 
a  Sensible  y  et  si  j'ose  le  dire ,  sensé  comme  je  suis , 
«  je  meurs  sur  la  roue  et  mon  martyre  est  inutile  à 
<f  l'État.  On  a  voulu ,  dès  le  premier  moment ,  dé- 
cc  truire  un  ouvrage  qui  au  mola  de  septembre  allait 
«c  tout  seul.  La  politique  avait  remué  l'Europe ,  et  le 
<c  succès  était  assuré  sans  nos  fautes  et  nos  brigan- 
ce  dages.  Quand  je  dis  nos  fautes ,  j'entends  aussi 

tf  celles  de  nos  alliés Tout  a  été  précipité ,  rien  ne  * 

«  s'est  fait  en  règle ,  ni  de  concert.  » 

«  1 3  décembre.  J'ai  parlé  avec  la  plus  grande  force 
«  à  Dieu  et  à  ses  saints.  J'excite  un  peu  d'élévation 
«  dans  le  pouls  y  et  puis  la  léthargie  recommence.  On 
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«  ouvré  de  grands  yeux  tristes ,  et  tout  est  dit. 
r  a  Si  je  pouvais  éviter  le  dééhonneur  qu'il  y  aurait  à 
<c  déserter  I,e  jour  de  la  bataille,  je  m'enfuierais  à  mon 
«  abbaye.  Je  sens<[ue  je  ne  tiens  pas  à  ma  place ,  m^is 
a  je  senis  aussi  que  je  tiens  à. ma  réputation,  et  qu'il 
«  estt  cruel  de  se  déshonorer  sans  pouvoir  l'éviter.... 
«  Nous  n'avons  ni  généraux  ni  ministres.  Je  trouve 
a  cette  phrase  si  bonne  et  si  juste  que  je  veux  bien 
«  qu'on  .me  comprenne  dans  la  cat^orie,...  Si  vous 
«;pouviçz'exêiter^lus:que  moi  le  principe  de  vie  qui 
a  s'éteint  ch«e'?  nous  !  pour  moi,  j'ai  joué  tous  mes 
«.grands,  coups  ^  et  je  vais  prendre  le  parti  d'être  en 
jK  apoplexie  sur  le-sentiment ,  comme  les  autres,  sans  ' 
«  cesser  de  faire  mon  devoir  en  bon  citoyen  et  en 
«  honnête  homme.  » 

Bientôt  lé  désir  de  faire  la  paix  s'empare  de  l'abbé 
xle  Beirnis ,  parce  qu'il  voit  l'impossibilité  de  bien  faire 
Ja  guerre  avec  un  tel  gouvernement.  Mais  l'Autriche 
^  le!  veut  pas.  Le  roi ,  dans  son  apathique  insouciance , 
n'a  pas  une  autre  volonté  que  de  garder  sa  foi  à  l'im- 
pératrice, et  d'être  allié  Cdèle  malgré  les  revers  de  ses 
armées  ;  de  sorte  qu'on  n'est  pas  même  de  force  à  faire 
la  paixl  La  ^oix  publique  devient  de  plus  en  plus  mé^ 
prisante  et  menaçante,  ce  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  ne  faut 
a  pas  que  M.  de  Soubise  soit  battu  une  se,conde  fois; 
«notre,  amie  serait  déchirée  par  le  peuple.»  — «Lé 
a  public  n'a  point  de  confiance.  Tout  est  tourné  en 
«  fronde  et  en  plaintes.  Point  de  ministres,  point  de 
ce  conseil,  point.de  généraux;  point  de  volonté  dans 
a  les  uns,  point  d'activité  dans  les  autres.  Dieu  me 
«  préserve  de  jamais  gouverner  des  affaires  dont  je 
«.  ne  serai  pas.  totalement  le  maître  !  m'en  voilà  cor- 
ce  rigé  pour  la  vie  ;  j'espérais  que  la  même  confiance, 
IV.  i5 
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a  qui  m^atait  choisi  ^  me  doaœiait  la  rapériorité  âuis 
f  le  conseil..*  On  fait  plus  de  cas  de  moi  peujt-^treque 
9  4es  aub^;  mais  moa  influence  n'en  est  pas  plus 
%  grande  d(ina  les  momens  dédsiÊL  b 

Tant  de  difficnllés  et  si  pou  de  force  et  de  ^éi|ie 
pQi)r  #n  triompher  rendent  de  jour  en  jour,  pins  nuiU 
Heureux  le  pouvre  abbé*  U  s'a^rk  amtre  Umt  le 
m<)(nd^  4  OPHtre  son  pays  ^  contre  son  temps,  oçntne  les 
géoér^x ,.  les  officiers ,  les  soldats.  Ses  lettres  son! 
parfois  repiplies  des  épilhèles  les  plus  flétrissantes  et 
quQn  s'éionnç  de  vqir  précéder  le  imm^  Française 
Cest  sans  doute  le  motif  qui  s'oppose  à  la  publication 
de  ces  doeuiDiens^  De  si  belles  revanches  ont  été  prises 
que  la  gloire  nationale  n'en  souffrirait  pas,  et  d'ail- 
leurs le  public  saurait  bien  faire  la  part  de  ce  qui  tient 
à  la  mauvaise  humeur  de  l'abbé!  lui-même  fiiit  sou- 
vent une  honorable  distinction  entre  la  bravoure  des 
soldats  et  l'insouciante  malhabiletë  de  ceux  qui  les 
commandent*  «  Nos  soldats  sont  exténués  de  fatigue, 
0  mais  ils  ont  bonne  volonté.  Nos  officiers  ne  valent 
«  rien  et  ne  veulent  que  revenir  en  France.  JLe  puUîf 
<  est  de  leur  avis.  »  D'antres  passages  sont  encore  phis^ 
durs  pour  les  officiers,  avec  d'honorables  témoignages 
pour  les  soldats: 

Cette  espèce  d'agonie  d'un  ministre,  on  ne  pfut 
pas  dire  honnête  homme,  mais  bon  homme,  inspire 
un  sentiment  profond  de  pitié  et  de  dégoût.  L'ame 
^st  flétrie  de  voir  une  noble  nation  en  de  telles  nains 
et  hvrée  à  de  tels  affronts.  Les  maux  de  .Aerfs  et  les 
mauvaises  nuits  de  l'abbé  de  Beriiis  sont  une  faible 
compensation  de  tout  le  mal  qu'il  fait,  puisqu'il  ne 
sait  l'empechcr ,  et  cependant  on  se  surprend  à  le 
plaindre. 


'  «  Je  fais' tous  les  jours  le  sacrifice  de  ma  vie  et  àe 
«  man  amour^propre.  J'aime  le  roîet  le  pJtaias  de  tout 
'•cmoo  cœur.  Hohaéte  bomme^  capable  d'anhié  et  ne 
K  désirapt  que  le  bieh^  il  jiaiiae  laîré  le  mal«t  ternir 
tt  r^lat  d'an^  règae  qa&  annik  pU  être  glorieux  «t 
«  tranquille,  v  Mais  il  ajoute  :  ^-r  «  J'en  anis  bien  filcb^ 
tt  mais  au  ikit  il  Êiiit  en  prendre  aon  parti.  Tout  le 
«  monde  s'adresse  à  moi  pour  redresser  les  loris.  J'en 
fc  àî  la  Tolonté.  Eitice  tau  fimte  si  je  n'ep  ai  pas  le 
k  ponvmr  ?  a  ^ 

-  <  Tant  qu'on  n'aura  pas  le  courage  de  faire  r^dre 
a  gorge^UK  fripons  y  de  mettre  de  l'haraionie  daias  les 
a  danses ,  de  n'en  pas  faire  d'inutiles,  de  retrancber 
«  celles  qui  sont  superflues ,  on  ne  feni  quleiffiiiblir 
m  PÉtat..:.  Voilà  Ce  qu'il  faudrait  fitire  :  voilà  ice  qu'on 
«  ne  fera  pas.  J'ai  cassé  toutes'  les  vitt%s;  j'ai  dit  les 
c  vérité  les  plus  feirtes  :  il  ne  me  reste  plus  qu'à 
«  mourir  de  douleur  ou  à  me  reârer.*..  Enoûre  si  Ton 
«  voulait  périr  en  se  battant  avec  courage  ;  mais  on 
a  vmt  périr  enlaissanttout  aller  sous  s(n.*.  On  est  «al 
«  gouverné,  on  cherche  partout  un  moyen  de  se  tirer 
«c  ^'affaire.  Ce  mo jen  n'existe  que  dans  un  meilleiur 
u  gouvernement...  On  attxnd  de  l'argent,  comme  la 
te  rosée  du  ciel,  sans  leeherchoroii  il  est,  sans  finapper 
tt  les  grands  coups  qui  le  font  circuler,  sans  émouvoir 
«  la  nation  qui  le  jetterait  par  len  fenêtres  pour  le  ser^ 
«  vice  du  roi ,  si  l'on  savait  la  remuer.  » 

Ce  qui  est  mérveiilràs:  au  milieu  de  cette  détresse 
de  la  France  et  de  ce  désespoir  du  niinistne ,  c'est  la 
parfaite  tranquillité  àa  roi ,  et  cette  religion  monar*- 
cbique,  née  sous  Louis  XIY,  qui  empêche  l'abbé  de 
Bernis  de  tii^t*  une  conclusion  quelconque^  de  porter 
un  jugement  sur  ce  profond  et  coupable  égoïsme.    - 


i5. 
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'  ce  Leroi  se  porte  à  merveille  et  n'est  nullement 

«  inquiet  de  nos  inquiétudes,  ni  embarrassé  de  nos 

«  embarras;  dans  un  sens^  cela  est  fort  heureux^  car 

«  nous  serions  plus  à  plaindre  s'il  voyait  trop  noir  et 

ce  s'il  prenait  de  Fhumeur.  i>  Et  une  autre  fois  :  ce  En 

a  général  loroi  né  voit  pas  en  iioir.  Il  a  été  accoutumé 

«  à  se  tirer  du  bourbier,  sans  s'y  être  donné  beaucoup 

«  de  peine.  Il  croit. qu'il  en  sera' toujours  de  même. 

c(  Mais  les  progrès  du -mal  ont  énervé.  }es  forces  inté- 

a  rieures  de  son  État.  Les  reins  de  la  monacchie  sont 

«  affaiblis.  L'autorité,  éparpillée  partout^  n'est  réunie 

m  nuUepârt;  l'esprit  de  citoyen  a  disparu.  3» — :«rNous 

«  n'avons  point  de  gouvernement.  Mes  réprésentations 

ce  sont  inutiles  ou  ne  font  qu'une  impresjsion  passa- 

«  gère.  Le  public  abhorre  notre  système  de  politique, 

•ce  parce  qu'il  abhorre  la  guerre.  Le  militaire  pense:  de 

ce  même. .  On  me  menacé  par  •  des  lettres  anonymes 

Cl  d'être  bientôt  déchiré  par  le  peuple.  Quoique  je. ne 

ce. craigne  guère  de  pareilles  menaces,. il  est' certain 

«c  que  les  malheurs  prochains .  qu'oii  peut  prévoir 

<K  pourraient  aisément  réaliser  ces  menaces.  Notre 

ce  amie  court  poiir  le  .moins  autant  de  risques.  !..  Vous 

le!  verrez  par 'mon  mémoire  lu  au  conseil  si.j'ai  dissi- 

a  mule  la  vérité;  c'est  la  centième  démarche  de Ja 

§t  même  force.  Qu'est-ce  que  tout  cela  a  produit?  une 

ce  légère  secousse;  et  puis  on  s'est  renfoncé  dans. la 

a  léthargie  ordinaire.  » 

•  Â  traverstant  de  tribulations,  l'abbé  de  Bemis 
suivait  une  négociation  avec  la.  cour  de  Rome  pour 
obtenir  le  chapeau  de  cardinal.  Pour  lui  rendre  jus- 
tice, ce  n'était  pas  sa  principale  affaire,  et  les  mal- 
heurs du  royaume  l'intéressaient  encore  plus  que  son 
désir  de  la  pourpre  romaine.  Mais  enfiiv  il  souhaitait 
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cette  dignité,  et  songeait  un  peu  à  lui-même ,  ce  qui  ; 
comme  on  voit ,  n'était  pas  rare  alors;  Le  chapeau? 
arriva  tout  juste  au  moment  oil  le  ministre  était  au* 
plus  fort  de  ses  embarras  et  de  sa  désolation.  Il  avait 
déjà  conçu  Tidée  d'appeler  au  secours  de  sa  fiiib!esse' 
le  duc  de  Choiseuly  à  qui  il  reconnaissait  plus  de  ca*: 
ractère  et  de  volonté  qu'il  n'en  pouvait  avoir«  Il  $e 
faisait  un  peu  l'idée  que  le  roi  le  conserverait  au  con-' 
seil ,  et  que ,  sans  porte-feuille  ou  seulement  avec  la 
feuille  dès  bénéfices,  il  deviendrait  premier  ministre.' 
Un  cardinal  premier  ministre ,  c'était  presque  de  tra»-: 
dition  dans  la  monarchie  française.  L'abbé  de  Bernis* 
aurait  ainsi  reposé  ses  nerfs  et  laissé  à  M.  de  Ghoiseùl: 
la  peine  d'avoir  une  volonté  et' de  la  faire  exécuter. 
Tout  cela  était  fort  mal  calculé  et  ne  pouvait  pas^ 
même  convenir  à  madame  de  Pompadbur.  C'était 
prétendre  justement  au  rôle  qu'elle  avait  ;  c'était  vou- 
loir être  premier  ministre  à  la  façon  dont  elle  l'était.' 
Lé  cardinal  fut  pris  au  mot.  M.  de  Choiseul  fut  ap- 
pelé au  département  des  affaires  étrangères;  et  son 
prédécesseur,  d'abord  un  peu  étonné',  après  aroir  de-: 
mandé  ce  qu'on  voulait  faire  de  lui,  vit^son  sort  dé- 
cidé en"  recevant  l'ordre  de  se  rendre  sur-le-champ  en 
exil  à  son  abbaye  de  Vie-sur- Aisne.  C'était  assurément 
pour  obéir  a  l'usage ,  car  le  pauvre  cardinal  était  un 
de  ces  ministres  qu'il  suffit  de  montrer  au  public  pour 
expliquer  pourquoi  on  les  a  renvoyés. 

Toutes  les  lettres  relatives  à  sa  dts^^aoè  sont  d'un 
intérêt  moindre.  Elles  ont  quelque  dignité ,  et  l'exijé 
n'est  pas  trop  abîmé  de  sa  déconvenue.'  .On  voit'  aussi 
que  dans  ce  temps-là  il  en  coûtait  fort  cher  pour  ren- 
voyer un  ministre,  et  que,  pour  les  consoler  et  les 
laisser  dans  une  position  convenabley  ii  fallait  de 
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gimnds  rerenùs.  Le  cardinml  de  fiernis  se  retire  av«c 
plus  de  cent  mille  francs.  Le  prince  de  Montbarrey' 
raconté  dans  ses  Mémoires  qa'il  avait  soixante-sept 
iHille  francs  de  pensions  ou  traitemens  '  en  quittant 
la  ministère  de  la  guerre.  Il  faut  convenir  qu'aujômn 
d'hui  la  diathbrè  des  di^utés  se  Êrche  pour  moins.  . 
'  Alors  commença  le  ministère  du  duc  de  Choi^eul^ 
Qnelqiie  jugement  que  l'on  puisse  porter  sur  aori  ad-' 
ministration  ^  il  est  du  moins  assuré  qu'elle  releva  un 
peu  le  royaume  de  sa  dégradation.  M.  de  Qioisail 
aut  acquérir  de  l'autorité  sur  le  roi  et  la  cour;  c'était 
à^  un  moyen  d'ordre  et  d'action.  Si^  comme  mi-i 
liistré  pèlitîque^  il  laissa  les  af&ires  extérieures  et 
4  peu  près,  comme  il  les  avait  trouvées , 
iddÉ  convenir  qu'après  la  paix  de  r^63»  où  .i\ 
«vaitJssez  habilemetit  profité  des  circonstances,  il 
donna  un  grand  soin  à  la  réforme  militaire,  et  laissa 
dans  cette  partie  de  l'administrâtibn  des  traces  hoiio**. 
raUes  de  son  passage.  Au  reste,  nous  nô  toutous. pad 
ttcodteir  ni  discuter  ici  le  ministère  de  M.  de  Cboiseul« 
nais  seidement  parler  d'un  autre  document  de  grand 
intérêt  qu'on  nous  à  alissi  confié  pour  quelques  mo^ 
mena.  La  pré&ce  que  nous  y  pourrions  faire,  ne  vau*^ 
di!ait  pas  celle  que  M.  de  Ghoiseul  y  a  mise  lui^méme^ 
Elle  donne  bien,  une  idée  de  ce  talent  d'insolence, 
tsiak  princqial  de  son  caractère ,  et  d'où  lui  vinrent 
presque  tous  ses  succès.  . 

i  <r  Le  m^oire  suivant  a  é^é  remis  par  M.  de  Cboî- 
îr  seul  au  roi,  à  la  fin  de  1765.  Au  ecràmencément 
«  de  l'année  il  y  avait  eu  du  mouvement  à  la  cour, 
a  Le  roi  avait  été  sur  le  point  de  prendre  et  d'afficher 
a  madamed'Ësparbès.  Elle  devait  être  décIaréeàMarly, 
<t  où  elle  avait  obtiCHn  un  logement.  Le  contrôleur 


Au   DIX-HUITIÈMB   SIJi<:^.  ^3| 

«r  générai  Laverdi  jeta  les  hatitâ  cri».  M.  de  Ghoiseul, 
«à  BeHevue^  eut' une  eonversàtk^n  aviîc  le  i^ôi,  suf 
«  lequel  le  cri  da  ministre  des  fiiiancés  fit  impressiotiv 
«  L'appartement  fut  retiré;  le  roi  n'osa  pas  prencb^e 
«  madame  d'£spa#bès.  Le  ministre  osa  lu  ridiculiser, 
<f  Tinsuiter  en  quelque  sorte  sur  le  grand  escalier,  éû 
«  la  prenant  sous  le  méAtèn ,  et  lui  disait  :  -^  P^ite , 
«  comment  vont  vos  afïairés  ?-*-Le  roi  avait  donc  cédé  ; 
é  mais  Mi  die  Choiseul  aVait  éprouvé  du  froid.  M.  dé 
à  Prasiin  avait  demandé  au  roi  k  pei^iiiission  de  se 
et  retirer  ;  il  avak  annoncé  la  même  intention  de  la 
«e  part  de  M.  de  ChoiseuL  IjC  i^oî  écrivit  à  celui-ci.  Le 
tf  mémoire  fut  présenté  et  lu  à  cette  occasion,  et  le 
et  résultat  fut  que  M.  de  Choiseul  resterait  ;  le  roi  le 
«  comblant  de  bontés,  et  M.  de  Choîscnillài  disant  : 
c«  —  Votre /Majesté  l'exige  ;  il  viendra  un  temps  où, 
à  après  ces  témoignages  de  bonté,  elle  m'exilera.  — 
«  Cinq  ans  après  la  prédiction  eut  son  effet.  »  • 
"  Le  mémoire  a  plus  de  giiavité  que  la  circonstan'cii 
qui  l'avait  motivé.  C'est  un  compte  rendu  de  tdutë 
l'administration  de  M.  de  Choiseul ,  depuis  le^  six 
années  qu'il  avait  été  appelé  aux  affaires  ;  cependant 
en  y  retrouve  toute  cette  impertinenc(i  hautaine,  ce 
ton  dégagé,  cette  légèreté  affectée  et  pourtant  véri- 
table ,  qui  était  sanè  douté  aiot^s  la  toàdition  poUi' 
réussir.  Le  (iébiii  dû  mémoire  en  donnera  uhe  idée; 
<*  En  entrant  dans  le  ministère  de  V.  M.,  je  M 
«  protestai ,  et  avec  vérité ,  que  l'emploi  qu'elle  me 
«forçait  d'accepter  était  très-étranger  à  mon  édu-^ 
«  cation,  du  geiîre  dévié  que  j'avais  mené ,  aux  goût^ 
«  que  mon  caractère  et  mes  passions  -m'inspiraient: 
«  Je  représentai  alors  qUê  j^avâis  pu  gêner  ma  liberté 
a  jMïur  mettre  à  profit  <^elques  taleiis  dans  les  àm-^ 
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tt  bassades ,  mais  que  j'aurais  bien  de  la  péiàe  à  Vas^ 
«  servir  aux  sérieuses  et  contiaues  oocupatîons:  d'ua 
«oiinistère.  Je  méprisais,  autant  par  principes  que 
«c  par  caractère ,  les  intrigues  de  U  cour ,  et  je  pré- 
ce  voyais  que  je  serais  le  defnier  à  m'en  apercevoir 
«  quand  dks  seraient  contre  moi.  Enfin ,  je  n'acceptai 
a  ce  triste  et  pénible  emploi  qu'avec  l'assurance  que 
ce  y.  M.  voulut  bien  me  donner  qu'elle  me  permettrait 
c  de  le  quitter  à  la  paix;  et  quoique  chaque  membre 
«  de  l'administration  dise  communément  que  c'est  par 
«  obéissance  qu'il  est  dans  le  ministère,  il  est  de  fait 
«c  que  j'ai  été  ministre  sans  y  songer ,  et  en  obéissant 
«c  aux  ordres  de  mon  maître  et  de  mon  bienfaiteur.  », 

Cela  dit,  le  ministre  entre  dans  le  détail  de  son 
administration ,  qui  avait  compris  les  affaires  étran- 
gères, la  guerre,  la  marine ,  les  colonies  et  les  postes., 

Il  commence  par  rappeler  l'excessive  duperie  du. 
traité  conclu  avec  l'Autriche,  les  revers  de  la  guerre 
de  sept  ans,  la  pauvreté  de  caractère  de  M.  de  Bemis, 
et  la  façon  dont  il  s'était  mis,  dans. son  désespoir,  à 
mendier  la  paix.  Ce  qui  avait  surtout  forcé  sa  retraite, 
c'est  qu'il  était  devenu  nécessaire  de  ne  pas  tenir  les^ 
engagemens  de  subsides  pris  avec  rAutriche,  la 
Suède,  la  Bavièi^  et  le  Danemarck.  Dès  la  {M^emière 
année,  M.  de  Choiseul  réduisit  la  dépense  des  af- 
faires étrangères  de  cinquante -deux,  millions  à 
vingt-cinq.  La  guerre. continua  à  être  malheureuse, 
mais  tout  en, désirant  la  paix  on  y  travailla  avec  une 
dignité  ferme,  et  l'idée  principale  du  duc  de  Choiseul, 
en  arrivant  au  ministère,  fut,  dit-il,  de  négocier 
séparément  avec  l'Angleterre.  Cette  marche,  suivie 
pendant  trois  ans ,  amena  en  effet  le  traité  de  Ver- 
sailles. Du  reste,  le  ministre  résume  ainsi  sa  politique 
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ella direction  qii'il  conseille  :  resserrer  dé  plus  en  plus 
la; liaison  de. la  France  avec  l'Espagne ,  dont  on 
peut  faire  une  auxiliaire  soumise;  regarder  l'alliance 
avec  l'Autrioliè  comme  précaire  et  peu  nàtureHe; 
entretenir  de  bonnes  relations  avec  les  petites  puis- 
sances, sans  leur  payer.de  subsides,  ni  contracter  des 
engagemens  précis;  maintenir  autant  que  possible 
équilibre  et  rivalité  entre  la  Prusse  et  l'Autriche,  et 
craindre  de  voir  prévaloir  l'une  ou  l'autre;  ménager 
la  cour  de  Turin  alliée  indispensable  en  Italie,  où  la 
France  et  l'Autriche  se  trouvent  en  présence.  Quant 
à  l'Angleterre,  le  ministre  en  parle  avec  crainte: 
tf  Mais;  dit-il,  la  révolution  d'Amérique  qui  arrivera; 
a  mais  que  nous  ne  verrons  vraisemblablement  pas ,' 
a  remettra  l'Angleterre  '.  dans  un  état  de  faiblesse  où 
«  elle  ne.  sera  plus  à  craindre.  »  Du  reste,  en  cas  de 
guerre,  il  conseille  de  songer  surtout  à  éviter  les 
grandes  dépenses,  et  à  diriger  les  armées  sur  la  Hol- 
lande et  le  Portugal,  alliés  indissolubles  de  l'An* 
^  gleterre. 

C'est  dans  le  ministère  de  la  guerre  que  M.  deChoi- 
seul  se  complaît  le  plus  à  parler  des  services  qu'il  a 
rendus,  et  c'est  à  juste  titre.  Il  trouva* l'armée  dans 
le  plus  déplorable  état.  La  guerre  ne  devint  pas  plus 
heureuse,  et  le  ministre  s'en  tire  en  disant  qu'il  est 
malheureux  de  n'avoir  que  de  mauvais  généraux; 
mais  il  montre 'qu'au  moins  l'ordre  commença  à  se 
rétablir,  et  qu'il  parvint  à  ne  dépenser  en  deux  ans 
que  deux  cent  quarante  millions  au  lieu  de  trois 
cent  soixante  qu'avait  demandés  son  prédécesseur.  • 
A  la  paix,  commencèrent  les  réfonnes  et  la  re-^ 
fonte  presque  complète  de  l'état  militaire.  C'est,  à 
ce  qu'il  semble,  le  vrai  titre  de  M.  de  Choiseul,'e^ 
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il  ft  pour  lui  le  témoignage  de  plusieurs  oontempô^ 
raintf^  qui,  du  reste ,  lui  sont  peu  faf«>rftblet. Il  feUat 
de  la  dikrisKMi  et  de  la  fisNToe  pour  eitécoter  ces  projets  \ 
et  saBs  pouYOÎr  dire  qu'ils  fiistent  absolutneât  profire» 
à  la  conception  du  miaislre  lui-même  ^  toujours  est-il 
qu'il  ne  ks  avait  pas  adoptés  de  confiauee^  et  qu'il 
avait  étudié  cette  matière  avec  soin  et  gravité.  Soi» 
mémoire  r^G^teste,  et  ce  chapitre  est  fort  supérieiiil 
aux  autres* 

La  marine  était  dans  une  situation  encore  pire; 
M.  de  Gboiseul  parle  beaucoup  des  soins  qu'il  prii 
pour  la  rétablir.  Cependant ,  il  a  laissé  peti  de  scni'- 
venirs  dans  ce  d^rtement»  Il  en  parle  en  homme 
de  sens  ^  mais  non  point  avec  0Dn»aissimce  spé*^ 
eîale«  «  U  est  effirayant ,  dit^il  ^a  terminant  cet  âr-> 
«  tide,  de  voir  la  négligence  avec  laquelle  Y.  M.^ 
«et  tout  ce  qui  l'entoure  constd^e  la  marine.  Si 
«j'avais  du  crédit^  je  représenterais  à  V.  M.  qu'il 
«serait  de  son  devcnr  de  roi  de  filire  au  printemps 
«  prochain  un  voyage  à  Brest.  Les  quatre  jours 
«qu'elle  passerait  dans  ce  port  j  feraiéUt  un  efiet 
«  décisif  en  bien;  peut-^tre  pour  un  sî^le.  » 

C'est  attribuer  une  grande  efficacité  à  un  véyage 
de  pure  représentation  ;  mats  enfin  M,  de  €bofseul 
n'eut  poiut  le  crédit  de  déranger  Lotiis  XY  de  ses 
habitudes^  même  pour  qoatt*e  jours,  quand  il  ^'agis^ 
sait  de  son  devoir  de  roi  « 

Les  aveux  de  M.  de  Ghoiseul  sur  l^âdministratton 
des  cokmies  onl  du  moins  le  mérite  de  la  fhiuchise. 
ce  J'ifci  fait  beaucoup  de  changemens,  mais  \H  ont 
«  presque  tous  mal  réussi.  Je  me  suis  trompé  et  sur 
«  les  choses  et  sur  les  hommes.  Taî  engagé  V.  M. 
«  dans  des  dépenses  considérables  en  pure  perte, 


tf  de  sorte  que  vos  colonies  sont  peut'-'ètre  eit  plu& 
«mâkûvais  état  qu'elleis  Fêtaient  ^a  1765^  quoicfu^ 
€  vous  y  ayez  dépensé  plus  que  pendant  l'autre  paixi 
«:Me&  fautes  viennent  de  Ce  que  j'ai  été  noal  instntit 
«par  les.bureaux^et  que  j'y  al  joint  des  idées  de  moi 
«  qui  portaient  à  faux.  »  Il  n'en  dit  pas  bemcOlip 
davantage^  et  il  ne  lui:  est  paB  venu  eoeorc  d'idées 
lanaies  à  la  plagie  de  ses  idées  fiiusses.  On  peut  craindre 
qu'il  n'en  ait  été  souvent  ainsi  h  propos  de  nos  colo^ 
HieS)  et  peut-être  les  idées  neuves  sont*eIles  encore 
à  venir.        . 

.  Quant  aux:  postes  ^  le  passage  est  bon  à  citer,  mais 
Uniquement  ppur  mieux  doimar  l'idée  de  la  mahièrè 
d&M.  de  Choiseul:  «Je  ne  parlerai  point  à  Y.  M; 
«  des  postes»  Je  né  fais  dans  cette  partie  rien  du 
«  tout  que  de  toudier  des  appointemens.  Vous  y  êtes 
«  trompé  aussi  honteusement  que  dangereusemeiit. 
«r  Mais  j'aurais  L'air  de  Tanimosité  si  je  vous  éclairais. 
«  Je  ne  réussirais  pas  ^  et  comme  dans  le  fond  cette 
«  partie  n'est  pas  essentielle  à  l'administration  ^  je  ne 
«  me  crois  pas  obligé  de  souffrir  l'humiliation  de  voir 
u  préférer  les  avis  de  ceu3L  qui  voa»  trompent  aux 

Ce  Mémoire  ne  traite' que  dé  d^artemens  minis* 
térîels  et  nullement  de  l'ensemble  du  gôuvetnement  : 
aoit  que  M.  de  Oioiseul  se  fiât  peu  occupé  de  la  pol^ 
tique  intérieure^  soit  qu'il  lui  convînt  d'éviter  tout  ce 
qui  aurait  pu  sembler  une  prétention  de  premier  mi* 
ni^re ,  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  se  rapporte  aux  rela^ 
tiens  du  gouvernement  avec  le  pays ,  à  Tétat  de  Po* 
pinion,  aux  parlemei^s,  à  là  pi^ice  générale.- Il  de 
Refend  au  contraire  avec  soin  de  s'être  mêlé  en  rien 
de  tout  ce  qui  ne  se  rapportait  pas  à  ses  miiiîstèrcîs. 
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Le  renvoi  des  jésuites  avait  déjà  été  prononcé,  et 
presque  tous  les  mémoires  du  temps  donnent  à  M.  de 
Cboiseul  une  grande  part  dans  cette  mesure.  Il  s'en 
défend  :  «  Quoiqu'on  ait  dit  que  j'avais  travaillé  à  ren- 
«  voyer  les  jésuites/ et  que  j'avais  soutenu  les  de- 
ff  mandes  et  les  prétentions  des  parlemens,  de  près 
«  ni  de  loin  y  ni  en  public,  ni  en  particulier,  je  n'ai 
<x  f(Mt  aucune  démarche  sur  ces  objets,  et  n'ai  eu 
«  d'autres  idées  que  celles  que  Y.  M.  m'a  vues  dans  son 
«  conseil,  lorsqu'elle  m'a  demandé  mon  avis.  »  Néan- 
moins il  est  probable  que  M.  de  Chôiseul  avait  su  in- 
spirer au  roi  la  volonté  à  laquelle  il  paraisisait  seule- 
ment obéir.  Dans  les  lettres  du  cardinal  de  Bernis ,  îl 
y  en  a  deux  écrites  en  1 769  pendant  qu'il  était  am- 
bassadeur à  Rome ,  où  il  entretient  M.  de  Chôiseul 
de  l'aflairé.  des  jésuites ,  dont  il  était  chai*gé  de  presser 
la  conclusion  auprès  du  saint-siège  ;  et  ces  .lettres  in- 
diquient  assez  que  M.  de  Chôiseul  était  pour  beaucoup 
dans  le  renvoi  de  la  compagnie  de  Jésus.  Nous  vou- 
drions transcrire  toute  la  lin  de  ce  mémoire  ^  non 
qu'elle  contienne  des  détails  de  gouvernement  ou 
d'administration;  mais  on.se  plairait  à  voit  le  ton  que 
M.  de  Chôiseul  prend  avec  le  roi.  Certes  ce  n'est  jîas 
la  franchise  grave  et  austère  d'un  loyal  serviteur^  à 
la  fois  respectueux  pour  la  majesté  du  souverain  et 
dévoué  au  bien  de  son  pays  ;  .mais  à  défaut  de  cette 
vraie  noblesse  on. trouvé  quelque  chose  d'aristocra- 
tique et  de  grand  seigneur  danS'Cette  fiiçon  de  parler 
à  son  maître.  Il  y  a  là  quelque  diose  de  toieux  que 
dans  une  démer^icité  humble  etservile  qui  adore  sans 
juger ,  qui  obéit  avec  abnégation  de  soi-même ,  sans 
aucune  indépendance  dans  la  pensée,  sans. aucune 
fierté  dans  le  cœur. 
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'  «  Quand  Y.  M.  m'a  choisi,  je  lui  ai  promis  que 
«j'emploierais  le  peu  d'esprit  et  de  ressources  que 
a  j'ai  en  moi'  et  toute  ma  fidélité  à  son  service;  mais 
«  je  ne  lui  ai 'pas  promis  que  j'abandonnerais  le  goût 
(K  que  j'ai  pour  le  plaisir,  ni  que  je  serais  sans  dé- 
jK  fauts.  Je  soùh^iite  que  Y.  M.  trouve  des  ministres 
«  sans  défauts  et  éclairés  :  ils  vaudront  mieux  que 
«  ceux  que  vous  avez ,  et  j'ose  vous  conseiller  de  les 
«prendre;  .m^is  je  doute  que  les  gens  qui  ^  vous 
«  entourent  vous  proposent,  non^seulement  des  mi- 
«  nistres  sans .  défauts ,  mais  d'honnêtes  gens  pour 
«  gouverher  sous  vos  ordres,  n  >> 

«  Malheureusement!  pour  moi,  je  ne  suis  pas 
«long  à  réfléchir  et  suis  très-prompt  à  exécuter,  ce 
«  qui  me  donne  le  démérite,  devant  les  gens  pesansjp 
a ,  d'être  léger.  Je  ne  suis  dissipé  que  quand  je  n'ai 
«..rien  à  faire  :  c'est  l'affaire  de  ma*  santé  et  de  ma 
«  .force.  Jamais  mes  plaisirs  n'ont  retardé  mes  devoirs; 
«  Je  ne  mêle: point  les.  uns  avec  les  autres.  Oni  ne 
«  peut  pas  dire  sérieusement  que  je  ^e  travaille  pas , 
«  .j'èipploie  huit  heures  par:  jour  à  mes  départemens... 
ff  si  je  travaillais  davantage,  je  m'appesantirais,  et 
oc  j^trs^vaillerais  mal.  » 

«  Enfin  le  grand  reproche  tombe  sur  ma  religion  ; 
ce  il  est  difficile  de.m'attaquer  positivement  sur  cette 
ce  matière,  sérieuse.  Je  n'en  parle  jamais;  mais  dans 
ce  la  forme  j'observe  exactement  la  décence ,  et  dsms 
a  les  :.affaires ,  j'ai  pour  principe  -  le  maintien  de  la 
ce  religion.  » 

:  Après  cette,  apologie  de  la  religion.de  M.  de 
Choiseul  adressée  à  la  religion  de  Louis  XY,  viennent 
des  protestations  de  reconnaissance  et  d'attachement 
personnel  faites  avec  bonne  grâce,'  et  cette  sorte 
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cFeSttaîaii:  que  M.  de  Clioiseul  devait  emph^yer'pbur 
4'ftutrto  «éductions.  Pliû  vient  mp  morceau  hantâia 
et  n^pnMmt  contre  la  petite  cabale  qui  a^t  esuay^ 
de  le  femHtntr^  on  maréchal  de  Bicfae|i«i  f  une  ait» 
parbèa,  utt  Bertia  y  un  Danieoour^  y  qu'il  f  ppelle  des 
espèces.  Il  parla  au  roi  de  leurs  détalions/  de  kun 
notes  aeorètea^  de  la  confiance  oecnlte  qullt  ofatien» 
wvdH.  a  là  ooBsidération  du  ministère,  qui  n'est  autre 
•  cpie  la  votre',  en  est  anéantie..;.  Tout  le  monde  sa 
c  croît  en  droit  de  dire  du  laal  de  tos  ministres^ 
«  parce  qua  tout  le  monde  Sisit  que  vous  permettes 
«  au  rebut  de  votre  royaume  de  vous  en  écrire  iai« 
«  core  plusb....  Voire  autorité. et  votre  dignité  sont 
«  attaquées  dé  toutca  partd;  la  raison  en  est  simple  ^ 
«  c'est  qu'il  n'y  en  a  pas,  par  le  mépris  oit  stmt  tam* 
«  hés  ceux  qui  les  esereent^  a 

11  oonseîlJb  au  roi  j  quand  il  aura  dioisi  des  mi** 
nisftres  qpidoonques,  de  leur  accorder  sa  confiance 
entière  y  et  de  ne  pas  les  laisser  miner  et  détruire  par 
de  sourdes  intrigues,  a  Alors  uniquement  occupés  de 
«  votre  senrice,  ils  feront  tremUer  à  là  ville;  à  la 
«  cour  et  dans  les  provinces,  ceux,  qui  s'édapperaient 
«  de  la  retenue  que  l'on  doit  maintenir  dans  le^s  sujets^ 
«  Xk  ne  détouineront  pas,  sans  doute,  les  plaisirs  très- 
H  justes  de  Y.,  M.  ;  mais  ils  ne  seront  pas  en  garde 
«  contre  les  peitticieux  effets  de  ces  plaisirs,  et  Y.  M.,' 
«  heureuse  dans  sa  vieillesse,  gouvernera  son  rc^aume 
«  avec  la  tranquillité  et  la  gloire  quQ  ses  vertus  mé*« 
«  ritent.  >» 

Les  réflexions  se  présentent  d'elles-mêmes  en  lisant 
de  telles  relations.  Nous  regrettons  que  les  manuscrits 
qu'on  nous  a  ^communiqués  ne  soient  pas  entièrement 
livrés  au  public.  Ce  serait  une  bonne  œuvre.  Tout  ce 
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qui  peut  élever  dans  notre  estime  et  enracioer  dans 
nos  affectiona  la  feopue  de  gouverawieiit  sons  laquelle 
nous  vivons  y  tout  ce  qui  peut  dissiper  des  préjugés 
qui ,  eoomie  eo  voit,  ne  sent  pas  même  des  souvenirs', 
tout  ce  qui  substitue  la  coqui^i^sance  des  faits  à  de 
froids^  lieux  communs,  h  de  banales  déclamations,  doit 
être  recherché  avec  soin.  Nous  avons  acheté  cher  la 
régénération  de  la  France  ;  mais  il  faut  qu'on  sache 
du  ^loiqs  jusqu'au  elle  était  tombée,  el  à%  quelle  hv^ 
miliante  léthargie  ^Ue  est  $<wiie  pour  remonter  à  la 
vie. 


0    W^if— *<^ 
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-<Mtr  ctacii  umgÊdrùckUn  Codex  frisa'  poam&es  de  tout,  cuscUre  <Aetel  :  oa 

mischer  sta'di^setze etc. —Sur  un  code  y  lit  :  n  quis-{quid)  m  fraudem,  com" 

..  imédUdes  ioi$  mumieipalet  dePise^  gtUutiomun  tdiguanan  in  hoc  'volu' 

dUsertalioa  iae  k  Vmcedéiaie  royale  mine  scriptanun  facttun  fuerU ,  Uat' 

des  sciences  de  Berlin  ;  par  M.  de  quam  si  contra  ipsam  comstitutionem 

Raamer,  professear  d'histoire  à  Tu-  nominatim  factunt  fuerit,   habeatur. 

nifersité  de  Berlin.  In-4'*  de  tapages.  ...//a  omnia  hujus  voluminis  constir 

Berlin ,  l8a8.  tuta  interpretari  decenUmus.  Ce  sont 

donc  des  recoeiis  des  lob  et  coutumes 
Pendant  son  stf  jonr  à  Florence,  M .  de  de  la  cité ,  rédigés  par  ordre  4n  pouiroir 
Ranmer  rat  connaissance  d'un  code  ma-  pu|!)iic  et  revêtus  de  sa  sanction, 
nnscrit  des  lois  municipales  de  Pise ,        Ia  plupart  des  dispositions  qui  y  sont 
qui  existait  dans  les  archiTes  ;  il  ne  put  contenues  ont  pour  objet  le  droit  et  la 
qu'y  jeter  un  coup-d'œil  ;  mais ,  de  re-  procédure  civile  ;  cUct  répandent  beau- 
tour  à  Berlin  ,  il  en  rendu  compte  à  l'a-  coup  de  lumières  sur  le  oonunerce  des 
cadémie,  qui  chargea  M.  de  Savigny,  villes  dltalie,  ses  pratiques,  les  rela- 
alors  en  Italie ,  d'en  faire  faire  une  co-  tions  et  les  affaires  auxquellcrs  il  don- 
pte.  C'est  sur  cette  copie  que- M.  de  aait-lieu.  Quelques-unes  ont  trait  a  l'é- 
Raumer  a  écrit  la  dissertation  qu'il  vient  tat  des  personnes  et  indiquent  un  assca 
d3  publier  ;  destinée  k  une  lecture  pu-  grand  nombre  de  précautions  adoptées 
bliqu« ,  elle  est  trop  abrégée ,  et  ne  sa-  pour  la  garantie  et  même  l'extension  de 
tisfbit  pas    suffisamment   la   curiosité  la  liberté.  Quelques  autres  enfin  don- 
qu'elle  excite  ;  les  docamens  détaillés  nent  des  éclaircissemens  indirects  sor 
sur  l'état  et  la  civilisation  des  villes  du  la  constitution  de  la  république,   ses 
moyen  âge  sont  si  rares  (|ue ,  lorsqu'on  magistrats ,  les  règles  de  leur  élection, 
en  rencontre  de  nouveaux ,  ou  ne  sau-  le  mode  de  délibération  soit  de  l'^ssem- 
rait  les  faire  trop  bien  connaître.  Ce  re-  hlée  populaire ,  soit  du  sénat ,  etc. 
cueil  des  lois  municipales  de  Pise  est        II  serait  fort  désirable  que  ce  code 
composé  de  soixante  feuillets  d'une  écri-  pisan  fût  publié  et  que  nous  pussions 
ture  très-serrée  :  chaque  feuillet  est  di-  chercher  dans  le  lexte  même  tons  les 
visé  en  deux  parties  à  peu  près  égales ,  faits ,  -'qui ,  à  coup  sûr,  s'y  révéleraient 
dont  l'nne  porte  en  titre  :  Incipit  iiber  k  un  examen  attentif. 
coruUtuUonum  Pisanm  cMtatis  ;  Vaiu-  „.  ,  ^,  .  .      ^« 
XvexConstitutumususPisanadJitatis;  ^«{«"T  «/  thecommonweaith  of  En- 
ce  qui  semble  indiquer  que  la  première        «'°"^'  ^'  ^"'o*''<?  '^  '«  république 
est  un  recueil  de  lois  écrites ,  la  seconde        d'Angleterre  ,  depuis  son  origine  jus- 
un  recueil  de  coutumes.  La  première  '  ?"'^ 7?  restauration  de  Chartes  H, 
partie  porte  à  U  fin  la   date  de  1260;        ™    *•  Gwiwln.  —  Tome  m.  — 
tandis  qu'en  tête  de  la  seoonde  on  lit        Lon<ïr««. 

qu'elle  a  été  commencée  en  1161.  Pise  Ceci  est  le  troisième  volume  d'une 
avait  donc ,  dès  l'an  1 16 1,  un  recueil  de  histoire  dont  les  deux  premiers,  pâ- 
lots municipales.  bliés  en  1824  et  1826 ,  ne  paraissent  pas 
Ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  parties  avoir  excité  en  Angleterre  une  grande 
n'est  un  code  rédigé  à  neuf  et  d'ensem-  attention.  Il  y  a  de  bonnes  raisons  à 
ble  :  ce  ne  sont  pas  non  plus  de  pures  l'indifférence  du  public  anglais  pour 
collections  particulières  ,  foriAçes  dans  l'cuvrage  de  M.  Godwin,  etpoortant 
un  but  d'intérêt  ou  de  seience,  el  dé-  elle  est  injuste.  Z* Histoire  de  l«  répm- 
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hii^ue  d*jingietérre  n'«8t  un  livre  ni  de  même ,  quoiqu'on  y  rencontre  à  chaque 
bon   sens ,    ni  d'un  talent  original  et  pas  des  faits ,  et  quelquefois  des  aveux 
éclatant.  Comme  narration  et  apprécia-  qui  le  renversent  complètement, 
tion  générale  des  évënemens',  la  ve'rité        II  n'a  pas* été  plus   heureux  daùs 
y  manque  ;   une  partialité  singulière-  l'exécution  littéraire  de  son  entreprise, 
ment  aveugle  y  domine ,  cette  partialité  L'art  de    la  composition   lui  manque 
imperturbable,' qiie  rien  ne.  déàabuse  tout-è-fait;   il  disloque   et  mutile  les 
et  ne  déceurnge ,  qui  croit  tout ,  con-  événemens  pour  les  distribuer  par  or- 
sent  à  tout  y.  s'attache  au  drapeau  plutôt  dre  de  matières,  sans  s'inquiéter  de  leur 
qu'à  la  cause,  et  le  suit  obstinément,  succession  réelle,  ni  de  leur  enchaîne- 
les  yeux  fixes  et  la  bouche  béante,  sans  ment  moral,  ni  de  leur  effet  dramatl* 
s'inqUiéter  de  la  main  qui  le  porte  et  que.  Aussi  la  lecture  de  son  livre  ne' 
de  la  route' qu'il  prend.  Pour  M.  God-  satisfait -elle   ni   la  curiosUé  critique 
virin,    la  république   anglaise  a  com-  qui  a  besoin  de  voir  chaque  chose  &  sa 
meacé  avec  les  essais  de  résistance  à  la  place,  et  s'attache  surtout  à  la  chrono- 
tyrannie  de  Charles  l«r  ;  Seldcn,  Holiis,  logie ,  ni  la  raison  qui  veut  se  prome- 
Harapden ,  Prynne  sont  ses  premiers  ner  sans  effort  dans  la  séri^  des  causes' 
républicains.  La  révolution  éclate,  suit  et  des  effets ,  ni  l'imagination  qui  dé* 
son  cours  ;  la  grande  opposition  natio-  sire  assister  it  un  grand  spectacle.  An- 
nale se  divise,  se  subdivise  en  partis ,  cun  soin  d'ailleurs ,  aucune  proportion 
•a  fiwUons  ,'en  coléries;  peu  importeà  dans  les  diversef  parties  d^u. récit ,  sur- 
If.  Godwin  ;  c'est  toujours  la  républi-  tout  dans  le  mélange  des  faits  et  des  ré- 
que  qui   avance   et  se  développe;  il  flexions:  tantôt  un  détail  peu  impojr-' 
avance  avec  elle,  sans  avoir  l'air  de  s'a-  tant  amène  une  longue  explosion  des 
percevoir  qu'il  change  de  principes ,  de  idées  et  des  sentimens  personnels  de 
aitnation,  d'amis.  Les  deux  chambres  l'auteur;  tantôt  les  événemens  les  plot 
luttant  contre  le  roi ,  c'est  la  républi-  graves  passent  devant  lui  sans  qu'il  s'y 
que:  la  chambre  des  communes  luttant  associe  en  aucune  manière.  C'est  l'œu- 
conlrehiehambrcdes  lords,  c'est  la  ré*  vre  irrégulière  d'un  esprit  cipricieux 
publique;  cinquante  ou  soixante  mem-  qui  ne  s'est  tracé  aucun  plan  ,  ne  mar- 
bres des  communes    expulsant  de  la  che  i  aucun  but ,  se  livre  k  toutes  set 
chambre  tous  leurs  adversaires ,  et  sié-  impressions,  à  toutes   ses   fantaisies, 
géant  seuls  dans  Westminster,  c'est  courtou  s'arrête,  disserte  ou  s'échauffe, 
toujours  la  république.  Peu  s'en  faut  là    emphatique,  ici   familier,  mêlant 
que  Gromwell  lui-même,  balayant  à  tous  les  tons,  toutes  les  allures;  qui 
son  tour  le  caput  mortuum  du  long  semble  en  un  mot  avoir  travaillé  pour 
parlement,  n^  soit  encore  la  républi-  se  satisfaire  lui-même  bien  plutôt  que 
que;  et  tout  ep  le  blâmant  de  son  usur-  pour  instruire   ou  intéresser  69&  lec- 
pation  brutale,  M.  Godwin  est  bien  teurs. 

près  de  lui  transporter  l'admiration.  Ce  n'est  pourtant  pas,  il* s'en  fiiut 
et  presque  l'affection  qu'il  portait  aux  beaucoup,  une  lecture  insipide  et  sans 
républicains  que  Cromvvell  a  chassés.  résultat.  Indépendamment  de  l'intérêt. 
Ce  qui  rend  cet  aveuglement  plus  on  peut  même  dire  du  charme  qui  s'at- 
étrange ,  c'est  que  M.  Godwin  n'est  ni  tache  toujours  à  un  ouvrage  où  s'est  for- 
un  sectaire  emporté,  ni  un  ennemi  tement  empreinte  l'ame  de  l'auteur, 
haineux  des  adversaires  de  ses  opinions.  X'Histoire.  de  la  République  a  des  mé- 
n  parle  des  royalistes  sans  colère,  près-  rites  peu  communs.  Jamais  le  parti  ré- 
que  sans  prévention  ;  il  rend  plus  d'une  publicain  n'avait  été  aussi  curieusement 
fois  justice  à  leurs  mérites.  Il  ne  s'a-  décrit  et  raconté  dans  toutes  ses  frac- 
ifuse  guère  sur  le  degré  de  popularité  tiens,  toutes  ses  nuances;  on  sent  que 
et  de  force  réelle  de  la  cause  républi-  tous  les  événemens ,  tous  les  noms 
èaine,  à  cette  époque.  Il  reconnaît  à  propres,  quand  ils  tiennent  à  cette 
plusieurs  reprises  qu'elle  n'avait  point  cause,  sont,  pour  M.  Godwin,  l'objet 
la  majorité  dans  la  nation  anglaise  ,  d'une  étude  tendre  et  infatigable;  c'est 
que  le  dcspost-isme  lui  était  nécessaire  pour  lui  un  besoin  de  cœur  de  pénétrer 
pour  prévaloir;  il  n'est  dépourvu  en  dans  tous  les  détails,  de  déterminer 
un  mot  ni  d'équité  morale,  ni  de  sin-  toutes  les  dates;  il  ne  veut  pas  laisser 
cérité  politique.  Mais  les  vérités  qu'il  perdre  la  moiiidre'parcelle,  la  trace  la 
entrevoit  uc  le  détachent  point  de  Ter-  plus  légère  de  cette  république  fugitive 
reur  q[u'il  chérit;  il  a  souvent  raison  en  dont  l'image  remplit  sa  pensée ,  dont  le 
détail  sans  que  la  raison  en  pénètre  souvenirle  possède  si  absolument. Aussi 
davantage  dans  ses  idées  générales;  et  a-t-il ,  sons  ce  rapport,  avancé  vrai- 
le  système  de  son  livre  demeure  le  mont  U  connaissance  exacte  de  cette 
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f^r^nà^époqfit ,  «i^rtont  d«n« le  noureai^ 
▼oluine  que  nous  annoQÇoas  et  pour  le- 
quel il  a  mis  a  profit  i^'upe  p^rt  les  rc- 
gl^tree  orisinaux  du  oonseil-d'ëUt  xé- 
publlcaiu  et  une  foule  de  documcfvi  of* 
ficiels  à  peine  consultés  jusqu'ici;  dQ 
l'autre ,  la  pce'ciçuf  c  collecliou  de  païq- 
phlets  républicains  donnée  par  le  roi 
George  III  au  musée  britanqiiine ,  et 
qui  contient  toutes  les  publicationa 
ëpbe'n^cres  4e  ce  temps ,  journaux  ^  bro-. 
raures ,  affile*  ,  etc.  £u  mênxe  ten\ps, 
m^l^ré  son  invincibleaTeugleipeot^  l'es^ 

S  rit  de  H.  &odwlD  t»fi  manque  point 
'etcnduç,  yî  4e  49Hplesse ,  ai  d^ouTer? 
ture ,  qi  même  de  syrojpatlMe  ;  il  voit  et 
^oniprcnd  beaucoup  do  choses  dont  en- 
suite il  ne  tient  nu^  compte ,  qui  n'in- 
fluent ni  sur  soi^i  J'ugcniei^t^  ni  sur  soq, 
se'=timvnt,  mais  qu  il  ne  laisse  point 
ignoref  au  Ucleur^  £n4n«  si  sa.prcoc- 
cupatioi)  es.t constante ,  sMl  a,  pour  tout 
«e  qui  tient  4e  près  ou  de  loin  à  la  ban- 
pière  répii^licaine,  une  prédilection 
fraternelle ,  ses  impressions  n'en  sont 
sont  pas  moins  humaines,  généreuses; 
ton  anie  n*est  point  en  proie  à  la  haine 
•ombre  et  dure  du  fanatisme  religieux , 
«i  à  la  fougue  insolente  ou  brutale  du 
fanatisme  politique;  une  équité  bien- 
Teillante  s'allie  en  lui  a  l'aiTection  la 
plus  cxdv^ive  pour  une  seule  cause ,  et 
il  a  écrit  sans  emportement,  sans  amcir~ 
tun^e  f  rbistoirç  la  plus  partiale  qui  se 
puisse  imaginer,  tï'est  assez  d\re  qu'elle 
mi'i-ite  d'eue  lue  et  se  fait  lire  ayec  un 
véritable  intérêt. 

Bibliografia  italîana  ossia  Giornah  ge- 


nprale^  etc  y  etc..,  etc.  ^ib^ttfraj^/ùq^ 
italienne,  ou  Journat  générai  ^  touï 
ce  gui  s*imprimf  çn  Italie^  livres  » 
cartes  géographiques j,  gravure  ,  /i- 
thograplùes  et  nou¥eautés  mu^fçales^ 
avec  cette  épigraphe  : 

La  paep^lion  ë^  livMe«tU.â«iËMt 
tiep  «s  pr«vl*s  luarehem  4ii  frant* 

Premier*  année,  n<^  ic»,  i«r-jaia 
l9s8.  Parme,  de  l'imjtrimerie  dncale. 

L'Ehtr«we-U|Unûre  se  peut  voir  d'm» 
eeU  ihdltereBt  VétahMssenKot  à  Parnsc 
d'un  journal-  d«  la-  librairia  italienne , 
oonçtt  sni*  le  plan  d«  la  Bibtioffrwfhie 
française  qu*  publie  à  Paris  M^  mtnt^ 
cbot«  Le  premier  numéro  a  paru  le 
i«r  juin.  Il-  contient  14)4  in«itcati<]ps 
d'ouvrages  nouveaux  écrits  en  italien, 
parmi  lesquels  on  on  remarque  d«  très** 
importaos,  et  en  aoiioace  im, assa  geand 
nombre  d'autref  coinms  u'étaut  en** 
core  connus  que  par  des  prospectas.  La 
publieation  de  ce  recueil  est  duc  à  l'ac» 
tivité  4e  M.  Jfrançois  Pastori,  quiadéj4 
fondé  également  àPara»,  sous.les.aas* 
pices  de'l'erchiduchesiie  Marie-Louise , 
un  établissement  considérable  de  lifarai* 
rie  et  un  cabinet  de  lecture,  ou  l'on 
trouve  la  plupart  des  journaux  ée  l'Ëa* 
rope. 

Conditions  de  l'abonnement  :  ou  s'a* 
bonne  puur  un  an  ou  pour  six  mois. 
Le  prix  de  l'abonnement  est ,  pour  les 
abonnés  des  trois  duchés ,  de  la  livres 
italiennes  par  an ,  de  ^  pour  six  mois; 
pour  Ips  alionnés  étrangers ,  Ue  lâlivrsf 
itaiienues  par  an ,  de  lO  pou*  six  mois. 
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SCIENCES  WORAIiBB  ET  HISTORIQUES. 

Blttoirt  eritigu*  du  jpiostieiime  jetde   glqaet  du  g«ore  bumahi ,  coafoadaei  «t 
'  ion  tnfiuenee  sur  les  secUs  religieux    œdonnétlt  dans  un  tnte  tyvfltfétifdMk 

s«^  ef  philosophiques  des  six  pre-  Sous  ce  rapport,  M.  MaUerAkUranon* 
'  irltèrx  siècles  de  l'ère  chréUerme.  t«r<onoriîntt«hi4tDrlipMàlaCraiMplMik 
'  Oiivn|;e   courottné   fMr  rAeadémiiP    talion  des  Juift  sur  Im  bords  de  V^Em»> 

des  inscriptions  et  lielles*lettret  ;  par  pbrate ,  et  an  grand  ^halige  de  croya^ 
' .  11.  Jacques  Matter,  professeur  à  l'A.-    ces  et  de  doctrinet  qui  se  fit  aloN  ent»a 

eadëmie  royale  de  Strasbourg.  les  peupies,  ëgalement  ricbes  en  spéeul» 

•rv  I    .    Qo    .  1^1         tionscontemplativce.delaPerseet  dek 

Daw^val.  inrS*»  et  un  roi.  de  plan-  destine.  Mais  si  la  VkdUeCbaldéefntle 
**«•-'.  A  Paris,  che»  F.  Levrault,  premier  tbëâtre  du  rapproefaement  dei 
m  de  ï«  H»rp«,  «.  8i ,  et  rue  dea  Jj„,  importans  de  se.  dMmens  divers, 
Juif« ,  n.  33 ,  À  StrasWïurg,  i8a8,  J»^^  ^  Alexandrie  quHls  se  trouvèrent 

L'histoire  du  gnosticisme ,  selon  plus  tard  tous  réuni*  pour  la  première 
M.  Matter,  est  *r  celle  de  trente  à  (jna-  Ibis  «  et  qn'iU  purent  se  fondre  en  «i 
nnte  sectes  qui  dressèrent  lenrs  écoles  reste  et  brillant  enseanble.  Ainsi  donc  , 
k  côté  des  premiers  temples .,  et  pour  le  coroastrisme ,  la  kabbale ,  né»  dt 
ainsi  dire  en  face  du  bercean  du  cbirie-  mélange  des  idées  persane^  et  dtss  iddtfb 
tianisme';  c'est  celle  de  vingt  à  trente  juives ,  le  philonisme  ou  judaismo 
sectes  qçi  ^  sortie»  des  rangs  de  la  pr^  d'Alexandrie,  com|>inaisendn  mosalsmo 
ihitive  Église ,  vinrent  bientôt  la  com-  avec  la  pldlosophie  platonicienne,  ett«> 
Battre  avec  les  armes  que  leur  fournis-  fin,  l'antique  sagesse  des  sanctuaires -dt 
^ent ,  et  fo  doctrine  qu'elle  leur  avait  l'Egypte ,  telles  sont  les  •priaetpalH 
communiquée ,  et  les  Systèmes  qu'elle»  sources  du  gnosticisme  avant  le  eodi^ 
empruntèrent  au  monde  ancien  tout  en-  mencement  de  l'ère  efaréUenae. 
tièr  » ,  notamment  s  l'Orient.  Antérieur  au  christianisme  par  kft 

Miiris  d'abord  que  faut-il  entendre  par  systèmes  dWeri  auxquels  il  se  ratWh 
ée  mot  gnoff ic (5me  ?  L'étymologie  nous  che,  renseignement  des  gnostiqoaa 
apprend  cpi'il  est  dérivé  du  mot  gre»  lui  disputa  dès  l'origine  le  re^ect  A 
gnosis  j  qui  signifie  dans  son  acception  la  foi  des  peuples.  C'est  ce  qui  est  dé- 
générale connaissance,    et   dans   son    montré  avec  une  évidence,  ce  noue 


acception   particulière,    celle  dont  il  ble,  incontestable,  dans  l'onvragO  As 

s'agit  id,   connaissance  supéHeare  ;  M.  Matter.  Appuyé  sur  les  préeiMilc 

d'où  gnosiiqne ,  homme  doué  d'une  travaux  exégétiqtfes  de  l'Allemagne ,  Il 

connaissance  supérieure  ^  d'où  gnost$*  soumet,  dans  son  A.  lï,  les  priDcipafOlc 

ci«me>  désignation  générique  des  sectes  monumens  du  christianisme,  notant 

Aombreuses  et  variées  .qui ,  dans  lea  ment  les  épitres  dé  ssfint  Paul  et  l'éra»- 

premiers  , siècles  de  l'Eglise,  se  van-  gtle  de  saint  Jean,  è  une  analyse  savante 

teient  de    posséder  une  science  reli-  et   lusninense,   de  laquelle  H  résdlle 

gieuse  supérieure ,  la  véritable  science  non-senlement  que  les  doctrines  gnoa- 

dtis  choses  divines,  science  que  les  1»-  tiques  étaientpins  ou  moins  répandues. 

Très  saints  ne  renfermaient  que  d'une  à  l'époque  dcr  apôtres,  danl  les  divers 

manière  incomplète  et  accommodée  au  pays-où  ils  vin.-rent  porttor  letlrs  prédiea- 

g^ie  étroit  du  vulgaire.  tions ,  mais  qu'elles  s'étaient  déj»Kltl- 

Si ,  comme  branche  dissidente  et  ri-  sées ,  vers  la  fin  et  même  le  milieu  du 

Tsde  du  christianisme  naissant ,  le  gnov-  premier  siède ,  dans  le  sein  de  la  soeiSié 

ticisme  lui  est  nécessairement  pesté-  chrétienne ,   «t    que ,  dans   plusieurs 

rieur,  il  a  pu  le  précéder  comme  or-  communautéa  ,  des  chefs  puissans  for- 

«ire  d'idées  et  4e  doctrines,  puisque  maient  déjà  école  contre  les  apôtres  en 

ee  n'est  autre  chose  que  rintroduction,  les  enseignant; 

dans  le  système  évangéliqne  et  aposto^       Euphrate ,  SUmon ,  Ménandro ,  7<ico- 

Hqitt,  de*  «nciemies  sp^alatlODs  théolo*  1«^,  Ibrent  1er  plos  célèbres  de  ees  pi^ 
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mien  faateart  dn  f WMiUcisme  encore  connu ,  dant  rinnnensilé  de  Tespaee 

inibrme,  p«««iin«ir- da    goMtlcisBW  appelé  pferome ,  mot  qai  sifoifie  pU- 

ptopremetit  dit.  Les.  yéritabiet  écoles  nitnde  ;. émanation,  da  sein  de  cet  être, 

Jnostiques  apparorenl  sous  le  ponti-  au  moyen  d'unions  célesles  appelées  ^- 

eat  d'Anicet ,  vers  l'année  lao  de  no-  zygies,  d'une  ou  plusieurs  séries  d'êtres 

ira  en.  Dès  cette  époque  on  les  voit  en-  spirituels,  communément  appelés  eoju, 
TaMr 


Sfrie 

l'Asie _     „ 

toire  des  principales.  If.  Matter  en  ordres  qui  s'ensuivent  dans  le  royaume 
donne  une  classification  générale  :  peu  des  intelligences  primitives  ;  création 
Mlisfiiit  de  celle  de  M.  Kéandcr,  ce-  dttmon4evisilile,résultatdecettecon^- 
Ini  de  tons  les  écrivains  modernes  qui  sion,  et  l'ouvrage  d'une  inlelligence  di> 
a  répandu  le  pins  de  jour  anr  le  gnos-  vine,  mais  déjà  bien  éloignée  de  la  pureté 
ticisae,  el  qui  distingue  toutes  ses  sectes  de  l'être  d'où  elle  découle ,  et  dont  cjle 
«a  sccUi  judaïsantes ,  en  seotes  .antl-  est  séparée  le  plus  souvent  par  un  grand 
)adâïqi»es  ,•  et  en  sectes  éclectiques ,  nombre  de  puissances  intermédiaires  ; 
Il  «dc^te  la  cUssifii^ation  par  écoles,,  pitié. du  père  inconnu  pour  ce  monde , 
comme  plus  historique  et  susceptible  tbé&tredetantde  maux^nésdela.malvce 
déplus  d'exactiJUide.  Suivant  lui,  les  ou  de  l'imprudence  du  <fémiurgej,ou  puis* 
grandes  écoles  auxquelles  se  rattachent  sauce  créatrice,  mais  dans  lequel  néan- 
UMites  les  sectes  gnc^tiquet,  sont  celles  moins  se  delftit  un  rayon  de  son  étcr-' 
d«Lia  Syrie,  de  l'Egypte  et  de  l'Asie  nelle  sagesse;  rédemption  et  retour  delà 
nineure.  créature  dans  les  voies  paves  de  cette 

,   Avant  de  donner  un^e  idée  générale    sagesse  par  les  moyens  d'un  agent  direct 
de  ducnne,  il  est  à  propos  d'indiquer    de  la  miséricorde  divine,  d'un  sauveur, 
les  problèmes  dont  elle^   cherchaient    du  Christos  ;  rétablissement  de  la  pri- 
principalement U solution ,  elle  fonds    mit ive; harmonie  de  tous  ces  êtres,  et 
commun  de  doctrine  qui  les  unit  et  les    vie  heureuse  et  vraiment  divine  de  tous 
«arwlévise.  Les  grandes  questions  sur    dans  le.sein  même. de  Dieu:  voilà  les 
l'élerniié  ou  la  création  de  la  matière ,    articles  fondamentau:^  du  gnosticisnpe. . 
a«r  l'origine^  l'utilité  «;.  l'extinction     .   C'est-à-dire  que  le  goosticisme ,  pai>'. 
finale  du  mal,  sur  les  rapports  qui   lant  du  principe  qu'il  existe  entre  Dieu 
existent  entre  le  monde  intellectuel  et    et  la  matière  un  intervallc.qui.ne  sau- 
le  monde    matériel ,    entre    Dieu   et    rait  être  comblé ,  une  incommunicabi-. 
l'homme,  sur  la  création,  la  chute  el    ///«radicale,  se  refuse  à  lui  attribuer  la. 
la.  rédemption. du  gepre  humain,  tous    création  directe  du  monde  visible  ,   et 
ces  abîmes  delà  &ci.ence  religieuse  et    suppose  que  ce  monde  n'estpoint  sorti  de 
métaphysique  étaient  les  objets  habi-    ses  mains,  mais  des  mains  d'une  intelli-. 
tnels  des  méditations,  et  des  enseigne-    gence  inférieure  et  déchue  :  ainsi  il  ex- 
mens  des  gnostiques.pn  voit  que,  s'ils    plique  à  la  fois  et  la  création  en  elle- 
avaient  eu  effet  déchiré  .1^  voUe  qui    même,  et  ce  mélange  de  bien  et  de  mal 
couvre  ces  .niystères,  ce  n'eût  été  que    qu'elle  manifçste ,  rapportant  le  bien  à 
hien  légitimement  qu'ils  auraient  re-    Dieu  présent  au  milieu  d'elle  par  ce 
Tendiqué  la  possession  d'une  science    qui  restait  de  son  essence  divine  daps 
supérieure ,  .d'une  gnosis  particulière ,    le  démiurge ,  et  le  nnal ,  soit  aux  vues 
inconnue  au  commun  des  mortels.  Mais    ambitieuses  et  jalouses   de  celui-ci,. 
Ikélas .'  ils  n'étaient  point  au-dessus  de    soit  à  la  seule  résistance  de  la  matière 
la  condition  commune ,  et  l'incertitude    qu'il    n'était    pas    capable  de  vaincre 
profondf  sur  les  sources  de  uotre  être    totalement.    Tous    les    gnostiqaos   en 
et  l'enchaînement  de  uos  destinées,  qui    effet  s'accordent  à  représenter  la  ma- 
•st  une  des  fatalités  de  l'esprit  humain,    tière  comme  la  manifestation  du  man- 
ne faisait  place  ches  eux  qu'à  des  rêves    vais  principe,  et  le  milieu  par  lequel  il 
briilàns,  n^ais  insensés,  dont  il  nous  est   agit ,  quand  elle  n'est  point  ce  mauvaia 
bien  difiicile  aujourd'hui,  malgré  l'ad-   principe  lui-même.  Son  origine  est  du, 
niratioo  qu'ils  nous  causent  ^  de  com-    resteJa  grande  pierre  d'achoppementde' 
prendre  qu'ils  aient  jamais  puséduire    leurs  systèmes  ;  ils  en  rendent  rarement^ 
un     homme    sincère   et   raisonnable,    compte  d'une  manière  satisfaisante;  tau- 
Cependant  Ja  plupart  de  leurs  inven-    tôt  ils  paraissent  lui  attribuer  une  exis- 
t^urs  Se  distinguaient  par  une  nature    tence  indépendante    et  co  -  éternelle , 
morale  aussi  délicate  que  leur  génie    ft  tantôt  ils  la  font  découler  du  granci 
était  auda.cicux  et  puissant.  Repos  et   Etre,  du  père  commun^  en  diasima- 
diffiisioa  du  grand  Élre^  du  pèra  »/i-  lant  de  leur  mieux  rinconséqueiice  de 
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c0Ue  hypothèce  avec  leur  dogme  fa-  unéningiieDOUTetta:  auaticel^ogile, 

vori  de  l'iucoinpalibUité    absolue   du  ainsi  réformé ,  était-il  appelé  l'évangiU 

.monde  intellectuel  et  du  monde  ma-  de  Marcion.  Entre  les  épitrc«,  il  reje- 

tériel.  tait  celles  de  saint  Jean,  de  saint  Pierre, 

,  .  Entre  les  trois  écoles  du  gnosticisme  de  saint  Jacques,  et  corrigeait  beaucoup 

que  M.  Matter  proclame  les  écoles  mè-  de  choses  dans  celles  do  saint  Paul,  sur 

res,  celle  de  Syrie  lui  semble  la  plus  an-  lesquelles  néaninoijas  il  s'appuyait  prin* 

cienne ,  parce  qu'elle  est  la  plus  simple  cipalement.CestraTanxcritiquessurles 

dans  ses  théories  j  et  celle  qui  réfléchit  auteurs  sacrés,dont  M. Matter  donne  une 

arec  le  plus  de  fidélité  le  pur  dualisme,  analyse,  que  je  regrette  beaucoup  de  n« 

.le  dualisme  de  l'Asie  centrale  :  elle  le  pas  analyser  à  mon  tour,  l'ont  fait  regar- 

combiné  néanmoins  avec  les  anciens  enr  der  par  Êichhprn  commele  fondateur  de 

jscignem^ns  propres  aux  contrées  au  sein  la  critique  biblique ,  comme  le  premier 

desquelles  elle  s'élève,. -et  rep  fermés  des  eicégétes;  et  l'on  s'est  demandé  à  ce 

•ans   doute  pour  la  plupart  d^ins  les  sujeten  Allemagaesii'évangU^deMar" 

écfrits  de  Sancbonialon.  Elle  admet  un  cion  ne  serait  pas.cn  effet  un  deadocn- 

second  principe  à  la  fois  très-actif,  tréfS-  mens  chrétiens  les  plus  anciens  et  les 

audacieux  et  très- puissant  ;    son  dér  plus  purs,  ou  même  le  seul  qite  nous 

jniurge  est  une  puissance  orgueilleuse ,  dussions   sipivre.   Le    fait   attesté  par 

jalouse  et  ennemie  de  l'Etre  suprême ,  l'église  que  Marcion ,  loin  de  posséder 

Jliien  .qu'elle 'procède  de  lui:  en  cela  un  évangile  primitif,  s'étaii  contenté  d« 

jBurtout  l'é,cole  de  Syrie  se  distingue  de  mutiler  celui  de  saint  Luc  au  profit  dm 

i'école  d'Egypte,  chez  laquelle  le  dé-  ses  opinions,  reste  néanmoins  de beau- 

.miurge,  sans  doute  bien  moins  parfait  coup  le  plus  probable.  Cet  illustre  ho'ré* 

que  Dieu,ne  tenait  en  rien  cependantdu  siarque  eut  plusieurs  disciples  qui  s'ef- 

^mauvais  génie.  Saturnin  et  Bardesanes  forcèrent  de  donner  pi  us  de  cons4»quenc0 

.furent  les  fondateurs  de  celle  école  qui,  à  ses  doctrines,  et  modifièrent  tant  son 

si  elle  fut  la  Première  à  lever  le  drapeau  exégèseque  son  dogmatisme.  Son  parti, 

de  Thérésie ,  fut  aussi  la  première  à  ren-  qui  grossit  avec  une  rapidité  étonnante,' 

trer  dans  les  rangs  de  l'orthodoxie i;  re-  se  maintint  jusque  vers  le  sixième  siè- 

tour  d'autant  plus  focile  pour  ses  adhé-  cle. 

'  rens  qu'ils  n'avaient  point  rejeté  les  .    Le  gnoticiime  d'Egypte,  qui  ressem- 

livres  saints,  et  que  leur  morale  était  ble  en  quelques  points  à  celui  de  Sy- 

gépéralementpure.  rie,   en  diffère  par  beaucoup  d'autces. 

Vient  etisuite  l'école  des  sectes  gnos-  Il  est  en  général  infiniment  plus  ricfae 

.tiques  de  l'Asie  mineure  et  de  rita|ie ,  et  plus  hardi.  La  ,doniine  presque  jsans 

qui,  selon  M.  Matter,  est  surtout  une  rivale  la  doctrine  aoroastrienne,  mé- 

^émaqation  de  l'écule  syrienne,  quoi-  langée  seulement  de  quelques  tradUiont 

*   .qu'elle  ait  aussi  fait  quelques  emprunts  phénicienne  ;  ici  elle  participe  d'uue 

.au.systèrac  égyptien*  Elle  se  distingue  part  de  l'antique  sAgMse  des  sancltf aires 

.de  l'une  et  de  l'autre  par  une  opposition  de  Thèbes  et  (le.Mempbis,  tand4s  que 

.plus  prononcée  contre  le  judaïsme ,  un  del'autre  elleprofite  def  Icésor^dju  mu* 

.ascétisme  très-riçoureux  ,  et  la  préten-  sée  d'Alexandrie ,  qui  conserva  si  lovg- 

.tion  de  posséder  seule  les-  véritables  temps  ses  belles  (^tude^ictfa  haute  in- 

écrits  du  cbristiaoîsme.  Cerdon ,  origi-  fl.uence.:  Le  gnosticisme !4gyptien  se  ca- 

(Uaire  de  Syiie,    le  moins    connu  de  ractérise  encore  en. ce  qu'il  offre,'  sur 

ses  fondateurs,  vint  à  Borne  vers  140  c^tte  terre  des  symboles  et  des  menu* 

.après  Jésus-Christ  placer  jusqu'au  pied  ments ,  plus  de  monuments  et  desym-' 

de  la  chaire  de  Saint-Pierre  lé.  centre  .boles    qu'aucune    autre    sel;te   rivale. 

de  son  enseignement.  Marcion,  deSyno-  Presque  toutes  les  pierres  gravées,  c)iar* 

,pe,  l'y  suivit  bientôt.  Ce  sectaire,  un  des  gées  de  symboles  gnosMques,  dcipt'la 

gbostiques  dont  les  doctrines  sont, les  publication    et   l'exi^licHliou  ■  forment 

.mieux  connues;  professait  pour  la  rêvé-  .une  partie  si  intéressante  et  si  nouvelle 

iatjon  la  vénérationia  plus  haute ,  mais  du  travail  de  M.  Matter,  appartiennent 

.i|  tenait  qu'il  fallait,  la  dég^er  des  ad-  ^u  sysl/ème  égyptijën.  . , 

di  lions  et  des  altérations  dont  l'avaient        Les  deux  subdivisions  principales  du 

iafcctce  ceux  des  apôtres  que  leurs  pré-  gnosticisme  égyptien  sont  les  système» 

▼eptions  judajiqnes  avaient  empêchés  de  de  Basilide  et  de  Valentin.  Le  premier, 

comprendre  cnlièrement  le  Sauveur.  Syrien  d'origine,  se  rendit  de  boiMk« 

£ntrc  l«s  évangile^,  il  ne  s'attachait  heure  à  Alexandrie,  où  il  enseigna  a« 

qu'à  celui  de  saint  laïc ,  et  encore  après  doctrine  et  où  il  était  déjà  connu  i'ak 

luiavoirfaitsubirun^  foule  de'change*  laS  de*  l'ère  chrétienne.  Il  se  défen- 

jnens  et  de  cor.vection*  qui  eji  faif ait Mt  dût  d«  tottt«  iaBov«tioii,  prétefidaitt 
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^at  ton  eM«}fii«*neiit  était  la  véritable  tatH«B  appelle  le»  VaidsiSnietis  la  sëett 
toctrina  du  christianisme,  qu'il  Tarai I  gnostique  la  pins  nombreose  et  la  phil 
fcfae  pure  de  Glauciaa ,  interprète  de  fanatique.  On  cite  un  atses  grand  non> 
Saint-Pierre,  tandis  que  les  livres  apAs*  bre  de  ses  éières  qui  se  firent  on  nen 
triliques,  les  uns  sn^iosës,  les  antres  en  modifiant  les  idées  dn  mettre.  Les 
ttllérés,    n'en    étaient   qn'nne   source  plus  célèbres  sont  Secundas,  Rpipbanef 
hiexaete  et  corrompue.  A  la  tradition  Isidore,  Plolemée,  Marcns. 
de  Glancias,  il  joignait  les   opinions  On  peut,  suivant  M.  Matter^eonst* 
fenfermées  dans  les  prophéties  de  Cham  dérer  eonraae  nne  annexe  de  Técole  va- 
M  de  FffrcAor,  compositions  apocrj-  lentlnienne  celle  des  Ophiles,   sinon 
phes  complètement  anéanties.  par  la  descendance ,  an  moins  par  l'aflt* 
'   Valenlin ,  que  les  pères  placent  è  la  nité  des  doctrines.  Cette  secte ,  qni  tire 
ftte  des  gnostiqnes,  se  dislingue  par  un  son  nom  du  rôle  qtie  te  génie  Ophis ,  an* 
grand  respect  pour  le  canon  entier  de  tremeat  dit  le  Serpent,  joue  dans  sel 
réglise  ;  H  ne  semblait  admettre  au»  dogmes,  r61e  bien  difierent  de  celui  que 
cnne  opposition  entre  les  livres  de  l'an-  lui  assigne  l'Écriture ,  puisque  au  lien 
Aiennnetdela  nouvelle  alliance:  mais,  d'avoir  été  un  esprit  tentateur,  il  est 
ainsi  qne  son  prédécesseur  Basilide,  il  changé  en  esprit  protecteur,  et  révéré 
j>rdtendait  posséder   seul  la   véritable  ebmme  tel  ;  cette  secte  singulière ,  née 
§nosi$  chrétienne ,  et  c'est  à  Théodas ,  en  même  temps  que  la  plupart  des  gra»> 
Jlsciple   de   saint    Paul,   qu'il  faisait  des  écoles  de  la  gnose,  parait  en  effet  à 
ftonnenr  de  sa  tradition.  Les  systèmes  notre  auteur  d'origine  égyptienne.  Son 
de  ces  deux  sectaires  se  ressemblent  en  principal  caractère  est  une  savante  ap- 
••tre  en  ce  qu'ils  offrent  l'un  et  l'autre  propriation  des  enseignemens  de  l'auc- 
une série  d'êtres  qni  tous  se  rattachent  tique  Egypte,  de  l'Orient,  du  judaïsme 
à  une  eans«  première,  les  uns  ses  dé-  et  du  christianisme.  Quelques  volumes 
plof  eraens  immédiats ,  les  autres ,  éma-  proscrits  par  les  orthoioxes  comme  apo- 
natioBS  d'un  génie  secondaire,  procé-  cryphes,  composaient  ses  Uvres  sacrée. 
dant  lui-même  du  père  commun ,  être  Mosheim  pense  que  l'ophilisme  avait 
tellement  parfcitqu'il  se  nomme  abîme,  paru  cfaes  les  Juifs  antcricurettient  à 
bytkos.  Seulement  dans  la  génération  et  J.-G.,  et  lai  donne  Enphrate  pour  dief. 
la  daaslficaliou  de  ces  émanations ,  Ya-  Mais  cette  opinion  ne  semble  pas  sout^ 
lentln  surpasse  de  beaucoup  son  prédé-  nable.  Les  ophites  se  maintinrent  jus- 
eessevr  ett  fécondité  et  en  flexibilité,  ques  vers  le  milieu  du  sixième  siède. 
Préoccupé ,  surtout  à  ce  qu'il  semble.  Des  ophites  sortirent   les  sêthiens^ 
de  la  difficulté  de  résoudre  les  deux  pour  qui  J.-G.  n'était  autre  que  5elAre» 
grands  problèmes  du  mélange  du  bien  paraissant  dans  le  monde  pour  Sauver  le 
et  du  mal ,  et  de  la  foronation  du  monde  genre  humain,  et  les  caîniies  qni  se  dé»- 
▼iaible  par  un  être  intellectuel,  c'est  claraient  les  défenseurs  de  tous  les  hom- 
vers  leur  solution  qu'il  a  dirigé  tout  l'ef-  mes  et  de  tous  les  actes  coudamnés  par 
fsvt  de  tes  spéculations.  Pour  expliquer  les  livres  saints,  depuis  Caïn  et  le  menr- 
la  rencontre  et  les  rapports  de  ce  qui  lui  tre  abominable  dont  il  se  rendit  oonpa^ 
paraît  si  profondément  Incompatible ,  ble  jusques  et  y  compris  Judas  et  sa  tr» 
4e  l'esprit  et  de  la  matière,  ^1  appelle  bison,  t^es  caïnites  s'appuyaient  sur  un 
"è  son  aide  nm  nombre   infini  d'êtres  évangile  apocryphe,  qu'ils  attribuaient 
tfu'il  plaee  eatre  les  deux  puissances  A  cet  apôtre  parjure.  Caïn ,  Ghnni,  les 
«anemins,  et  dont  le  dernier,  grâce  è  habitans  deGomorrheet  de  Sodome, 
tout  ce  que  le  génie  le  plus  subtil  peut  Daiham ,  Abiram ,  etc. ,  etc. ,  leur  pa- 
iftventeif  de  combinaisons  et  de  tours  raissaiei>t  autant  d'hommes  supérieurs, 
^passe^passe  métaphysiques,  se  truui^e  autant  de  nchlet  victimes  de  l'oi^eil 
être  un  mélange  do  principe  pneuma^  et  des  coupables  intentions  du  démiurge 
li^ne  et  du  principe  hyfitfut.  Valentin  JébDvafa. 

éiffèie  aussi  totalement  des  antres  gno»-  La  dernière  école  de  la  gnose  est  ceUb 
tique»  par  sa  terminol^le.  D'origine  de  Carpocrate ,  et  n'est  pas  la  moins  en- 
juive ,  ce  sectaire  fiiit  à  l'ancien  et  an  rieuse  anx  yeux  du  philosophe.  Elle 
AOBVean  Testament  des  emprunts  beau-  partageait  ses  principes  les  plus  carac*- 
coisp  plus  marqués  qu'aucun  autre.  La  téristiques  aycc  les  caïnites ,  mais  ren- 
plupart  des  noms  qui  figurent  Asns  son  chérissait  sur  l'audace  de  ceitx-ci  et  leur 
pMH>inesoBtévldemment tirés  du  texte  opposition  aux  lois  du  judaïsme;  non- 
grec  des  Septante  et  du  nouveau  Tes-  Reniement  elle  les  repoussait  toutes 
tament.  >  «ans  exception ,  mais  elle  proscrivait 
lyeatin  «e  fit  de  nombi^iix  dttci^les  to'otes  les  lois^  elle  n'en  connoisstH 
•**WPWti  àdftjWB  1»i»<lirtp»».'r<^  4ti^»e^  ceM«.d«la  nature.  La  cous*- 
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^Ueiiée  rigoureusement  suivie  de  ses    l'bistoîre  des  premiers  temps  du  c)irU«  ^ 

principes  la  conduisit  À  la  notion  de  la    tlanîsme ,  de  cette  époque  do  nos  ori- 
bommunauté  des  biens  et  des  femmes,    giiies  intellectuelles ,  ne  semble  à  la 
Ses  principales  subdivisions  furent  les    fuis  plus  importante  par  l'ensemble  et 
prodiciens  j  les  phihionltés  ^   les  bor-    plus  curieuse  par  les  détails  que  celle 
bonieru' et  les  antitaetes^  ou  oppusans    des  sectes    gnosliques.  Leur^origine  « 
de  l'ordre  établi.  Ces  sectes  diverses,  et    leur  formation,    leur    influence,   les 
plusieurs  autres  que  nous  ne  mention-    causes  de  leur  succès  et  celles  de  leur  dc- 
hons  même  pas,  semblent  nVvoir  ap-    cadence,  ce  qu'elles  oçt  eu  d'original 
partenu  cm'aux  classes  inférieures  de    et  ce  qu'elles  avaient  d'emprunté ,  jet 
l'Egypte. Xc  nom  de  deux  d'entr'clles    ira'ccs  par  lesquelles  elles  se  sont  sur- 
tiré  du  copte,  langue  populaire,  en  est    vécu  dans  ïes)  sectes  postérieures,  et 
Utie sûre  indication;  aussi  n'est-ce  plus    jusque  dans  le  sein  de  l'église  orlho- 
cette  gnd5(5  brillante  detoutVéclat  des    doxe,  toutes  ces  questions,  après  plus 
mytbes  cle  rOrient ,  de  la  philosophie    de  douze  siècles ,  sont  encore  neuves 
des  Grecs  ,  et  des  maximes  si  pures  du    jpour  nous.  En  France,  du  moins  nou^l^ 
christianisme  ;  c'est  la  ^nosis  déchue ,    croyon^s ,  elles  n'avaient  jamais  été  l'^b- 
^    déBgurée ,  tombée  dans  les  carrefours  et   jet  d'aucun  livre  spécial  remarquable  ; 
presque  dans  les  mauvais  lieux,   l^on-    et  quant  aux  nombreux  travaux  que  lem* 
seulement  elle  n'offre  qu'un  amas  con-    avaient  consacrés ,  à  leur  place  et  à  leur 
fus  dès  plus  grossières   erreurs ,  mais    temps ,  les  historiens  ecclésiastiquM , 
elle  se  prête  aux  plUs  inlanies  déporte-    ils  devaient  tous  pécher  par  un  v;ce,ca« 
'mens,  que  dis-jc?  elle  les  en'courage,    pital,  l'absence  d'études  orientale»,  in- 
elle  les  sanctifie.  Le  mépris  des  choses    dispensables  en  pareille   matière.  Èa 
inférieures,  des  choses  terrestres,  qui    faisant  de  ces  questions  le  sujet  d'un 
découlait  nécessairement  du  principe    de  ses  prix  annuels,  l'académie  dus  in* 
que  ce  monde  était  ^ouvrage  d'une  puis-    scriptibns  avait  donc  heureusement  sou^ 
sance  inférieure ,   non  -  seulement  ne    levé  uu  point  de  discussion  qui  devait 
conduit  plus  à  l'ascétisme  si  sévère  des    a  la  fois  exciter  toute  l'émulation  dec  ' 

premiers  marcionites ,  niais  il  se  cun-  erudils  et  leur  promettre  une  «mplf 
fond  avec  le  mépris  de  toute  législa-  moisson  de  découvertes  à  recueillir, 
tion  morale.  Il  faut  l'avouer,  cette  ten-  M.  Matter  se  trouvait,  à' ce  qu'il 
dance  était  si  bien  déposée  au  fond  des  semble,  appelé  plus  que  , personne  « 
cloctrines  du  gnosticisme^  qu^clie  enta-  réussir  dans  ce  concours.  Auteur  d'un 
cba  plus  ou  m  oins  tous  ses  systèmes,  v<!rs  Essai  sur  l'école  d'Alexandrie,  qui  lui, 
la  'fini  surtout  de  leur  existence  ;  mais  avait  valu  précédemment  le  même  bon- 
nulle  part  elle  ne' se  manifesta  d'une  neur  qUe  son  Histoire  des  sectes  guos* 
taçon  aussi  déplorable  qu'en  Egypte,  ei  fîques,  il  se  présentait  avec  un  riclie  ^ 
principalement  tlans  l'é^lé  carpocra-  ,  trésor  d'études  et  de  recherches  analp-* 
tienne  et  les  sectes  qui  s'y  rattachent.  giies  et  préparatoires.  Placé  d'ailleurs 
Cette  analyse  ,  bien  incomplclte  sans  au  confluent  des  idées  fiançaises  :ct  des 
do'ule^,  c(e  l^bisloire  que  M.  Matter  trace  idées  germaniques,  il  avait  à  sa  disposi- 
des  trois  grandes  écoles  du  gnosticisme,  tion  toutel'érudition  aUcmaade{  pt  celte 
et  de  leurs  subdivisions  ,  est  cependant  érudition  si  précieuse  sur  presque  lous 
trop  loAguc  pour  nous  permettre  de  la  les  poiiiis,  ne  l'est  suraùcun  peut-èjLr^ 
compléter  par  celle  de  la  troisième  par-  autant  que  sûr  le  gnOslicisine.  ]jlllei'j| 
tîe  dé  son oûvrnge,  dans  laquelle  il  fraite  débattu  et  approfondi  par  tous  les  çô^ 
de  l'influence  qu'ont  exercée  les  gnosti-  tés,  lé  prenant  tantôt  d'ensemble  ,  tan- 
iqûès  sur  les  autres  sectes  religieuses  et  tôt  dans  ses  plus  fugitives  subdivi* 
philosophiques  de' leur  temps  :  nous  sions.  Nous  regrettons  infiniment  de  .M 
nous  contentons  de  l'indiquer.  point  connaître  les  principaux  d'entré 

Il  me  resterait  à  essayer  un  jugement  les  nombreux  ouvrages  qu'elle  lui  canf, 
critique  sur  le  nouvel  ouvrage  de  sacre  «sans  relâche  depuis  vingt  ans, 
M.  Mhller,  sur  ce  qu'il  laisse  à  désirer,  afin  de  les  comparer  avec  celui  dn 
soit  dans  leplâu  ,  soit  dans  l'exécution;  M.  Matter.  Tout  nous  gitrantit  du  refte 
mais  une  telle  tâche  est  bien  au-dessus  qiic  son  livre  peut  nous  en  tenir  lieu, IL 
de  mes  forces,  et  exigerait  une  scirnce  semble  en  effet  n'avoir  négligé  auciin 
et  des  méditations,  qui  me  manquent,  des  secours  que  pouvaient  lui  offrir  ses 
Tout  au  plus  doit-il  m'êtrfe  permis  de  voisins  d'outru-Khin ,  et  il  est  prpba- 
hasardèr  quelques  réflexions  'sur  l'im-  Lie,  par  cela  même,  qu'aucun  n'offre 
pression  personnelle  qui  m'est  restée  de  un  ensemble  de  faits,  aussi  étendu  et 
'  sa  lecl  ùrc.  tTe  mettrai  en  première  ligne  aussi  complet.  Peut-êire  niêroç^ceça* 
un  extrême  intérêt.  Au'^une  portion  dé    ractere  d*einprUr^  se  fait-il  trop  sentir 
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ilaat  rovfnge  d«  II.  Matter.  La  lectiuv  «teurs  Ghalumeaa  de  Yeraenil  et  de 
des  oavragea  de  seconde  main  parait  La  Roquette.  Atcc  gravures ,  cartes 
quelquefois  l'aToir  disirait  de  Tétude  et  fac-similé.  Trois  roi.  in-S".  Paris, 
approfondie  et  détaillée  des  sources  :  du  Treultel  et  Wurts ,  rue  de  Bourbon, 
notas  est-ce  U  le  motif  auquel  on  est  n.  17;  Strasbourg  et  Londres,  même 
tenté  de  s'en  prendre  de  ce  qu'elles  ne  maison.  1828. 
paraissent  pas  assex.  En  général  on  ne 

Murait  trop  recommander  aux  person-        C'est  à  cett^  collection  que  nous  de- 

nés  qui  se  lÎTrent  à  des  recherches  d'é-  tous  un  ouvrage  intéressant,  Vffistoirt 

nuliHon,  la  méthode  de  rassembler  soi-  de  Christophe  Colomb^  par  M.  Wash- 

gneusement   tons   les  élémens    d'«ne  iogton  Irving.  Mais  Técrivain  améri- 

question ,   et  de  faire  de  ce  travail  le  cain ,  en  oBrant  sons  une  forme  plus 

préambule  nécessaire  de  toute  discus-  élégante  et  plus  animée  le  résumé  des 

sion  etsortoat  de  toute  hypothèse.  Quel  documens  précieux  que  l'Espagne  vient 

avantage  ,  par  exemple  ,  pour  arriver  à  de  publier,   n'a  fait  qu'exciter  la  cn« 

«se  solution  complète   des  difficultés  riosité  qu'ils  avaient  droit  d'inspirer  à 

qu'offre  encore    l'histoire    du  gnosti-  tous  les  amis  sérieux  de  l'histoire  et  de 

cisme ,  si  on  avait  la  série  complète  ol  lajgéographie.  C'était  donc  un  véritable 

datsée  dans  un  bon  ordre  des  textes  ori-  service  à  rendre  à  ces  deux  sciences  que 

gtnaux  qui  nous  restent  de  ses  fondateurs  de  traduire  le  recueil  de  M.  de  !Nava- 

ott  des  auteurs  contemporains  qui  ont  rette,  et  de  lui  donner  ainsi  en  France 

parW d'eux!  C'est  du  reste  l'inestimable  et  même  en  Europe  la  publicité  qu'il 

travail  que  nous  posséderions  aujour-  n'aurait  jamais  en  espagnol.  Ce  service» 

d'hoir  si  M.  Matter  eût  procédé  pour  les  nous   le  devons    aux  soins  réunis   de 

monumeas écrits  du  gnoslicisme comme  MM.  de  Yerneuil  et  de  La  Roquette^ 

pour  ses  monumens  gravés  ,  dont  la  col*  qui,  soit  parleur  position,  soit  par  leurs 

lection  qui  complète  sou  livre ,  et  que  études ,  étaient  plus  que  d'autres  à  por- 

renfcrme  son  volume  de  planches ,  ten-  tée  de  s'acquitter  de  cette  tâche  avec  in- 

tative  toute  nouvelle  et  qui  lui  appar-  telligence ,  et  même  avec  une  certaine 

tient  entièrement,  ne  saurait  mériter  autorité.  Ifous  reviendrons  plus  tard 

trop  d'éloges.  peut-être  sur  cette  publication,  et  nous 

^ons  aurions  bien  encore  quelques  ferons  ressortir  quelques-unes  des  ob- 

objections  à  soumettre  au  savant  auteur  servations  qu'elle  suggère.  liions  ne  de- 

de  l'histoire  critique  du  gcosticisme,  vous  ici  qu'en  faire  connaître  l'histoire, 

comme  de  ne  pas  exposer  toujours  avec  le  but ,  et  la  composition. 
asses  de  précision  les  systèmes  qu'il  fait       Don  Martin  Fernandes  de  Navarette, 

passer  sous  nos  yeux ,  de  multiplier  ce-  directeur  du  dépôt  hydrographique  de 

pendant  et  d'allonger  outre  mesure  ces  Madrid,  est  un  officier  de  marine  savant 

«xpotitions,  d^employer  une  termino-  etiaborieux  que  le  roi  Charles  I V  char- 

logie    qui,    empruntée  non  toujours  1  geà,  il  y  a  plus  de  quarante  ans,  de 

avec  assoB  de  soin  et  de  discernement  faire  des  recherches  dans  les  nombreux 

aipt  doctrines    diverses  ,    ajoute  à    la  dépôts  que  l'Espagne  possède  de  docu- 

confusion  de  aon  style  naturellement  mens  précieux  et  inédits  sur  les  entre- 

Tague  et  peu  clair;  en  un  mot  de  n'a-  prises  de  ses  principaux  navigateurs,  et 

"uAt  pas  suivi,  ni  dans  son  plan,  ni  dans  sur  l'histoire  de  l'Amérique.  Après  des 

le  détail  de  son  exécution ,  une  marche  travaux  prolonges ,  et  souvent  inter-' 

asses  régulière ,  un  ordre  asses  rigou-  rompus  par  les  événemens ,  il  est  par- 

renx ,    et  de  n'avoir  pas   tenu   d  une  venu  à  recueillir  les  matériaux  d'une 

main  anses  ferme  le  fil  historique  et  collection  qu'il  publie  aujourd'hui  aux 

chronologique  qui  devait  le  guider,  d'à»  frais  et  sous  les  auspices  du  roi  régnant^ 

près  sa  propre  classification  en  écoles  de  dont  le  nom'  n'est  guère  habitué  à  pro- 

•ectes  gnostiques  ;  mais  l'espace  et  l'au-  téger  une  entreprise  utile  aux  sciences 
dace  nous  manquent  à  la  fois.               <    -et  aux  lumières  qui  servent  l'i>«pèce 

humaine.  Là  première  partie ,  déjà  im- 

CollecUon  des  Voyages  et  des  Décow-  primée ,  ne  sera  pas  la  moins  intéres- 

veries  des  Espagnols  j  depuis  la  fin  saute;  elle  concerne  uniquement  Chrîs- 

du  seizième  «ièc/e.  Premièrepartie.—-  tophe  Colomb ,  et  j ette  des  clartés  non-  < 

EelatioH  des  quatre  Voyages  entre-  velles  sur  les  principaux  points  de  sa 

-  pris  par  Christophe  Colomb  pour  la  vie  restés  j  usqu'à  -  présent  obscurs  et 

découverte  du  Nouveau-Monde  ,  à»  presque  fabuleux.  Les  pièces  qui  com- 

i4qs  à  i5o4.  Publiée  pour  la  pre-  posent  cette   première  partie  forment 

mière  fois  par  don  M.  F.  de  Navarette,  dans  la  traduction  française  trois  voln- 

«t    traduite  de  l'espagnol  par  mes-  mes  contenant  : 
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V  Une  introdnction  de  près  d'an  ro-  copU«  ea  entier  de  U  main  àé  !«•  Ca> 
liune,  où  M.  de  ISavarette  rend  compte  sas ,  et  accompagnée  d'une  longue  lettr« 
de  ses  recherches,  fait  connaître  les  de  l'amiral,  fait  connaître  mieux  qui 
sources  où  il  a  puisé,  résume  les  notions  tout  le  reste  l'originalité  de  son  esprit , 
les  plus  authentiques  sur  les  différens  et  ce  mélange  de  génie  et  de  préjugea 
▼oyageide  long  cours  qui ,  particulière-  naturel  à  tout  grand  homme  du  quinr 
ment  dans  les  temps  niodcrnes  ,    ont  sicme  siè^.  Enfin,  les  renseignemen» 
précédé  la  découverte  de  l'Amérique ,  sur  son  quatrième  voyage  se  composent 
élahlit  enfin  son  opinion  sur  quelques-  de  deux   lettres  de  lui  au  roi  et  k  la 
uns  des  points  contestés  de  la  vie  et  des  reine,  de  ses  instructions ,  d'une  rela- 
travaux  de  Colomb.  Cette  introduction  tioh  de  Diego  dePorras  qui  l'avait  suivi, 
est  savante  et  se  lit  avec  intérêt,  quoi-  et  du  testament  de  Diego  Mendes  ,  son 
qu'écrite  sans  talent  et  sans  philosophie,  ami  et  son  compagnon.  A  la  suite  des 
L'auteur  parait , rempli  d'instruction,  quatre  voyages,  on  a  placé  quinse  lettres 
d'exactitude  et  de  bonne  foi ,  conditions  inédites  qu'il  écrivit  à  diverses  époques, 
nécessaires  pour    une    entreprise    du  Presque  aucun  de  ces  docuroens  n'avait 
genre  de  la  sienne.  On  désirerait  sans  encore  été  publié,  et  l'authenticité  est 
doute  plus  de  liberté,  d'esprit  et  moins  constatée  d'une  manière  qui  ne  laisse 
de  préjugés  nationaux.  Il  pourrait,  par  aucun  doute;  il  f^ut  à  cet  égard  consul- 
exemple,  essayer  de  justifier  les  Espa-  ter  l'ouvrage  même.  M.  de!Mavareltc  l'a 
gnols  des  cruautés  qui  souillèrent  leurs  complété  par  un  appendice  concernant 
conquêtes  au  NOuveau-Monde ,  sans  dé-  la  charge  de  grand  amiral,   qui  ren- 
clamer  contre  les  idées  modernes,  con-  ferme  des  renseignemens  de  quelque 
tre  la  révolution  française  ,  «  et  l'égaré-  prix  pour  l'histoire  de  la  marine.  La 
«  ment  de  la  raison  auquel  sont  arrivés  tout  se  termine  par  une  table  raisonnée 
«  ceux  qui  veulent  se  faire  passe/*  pour  des  matières,  chose  indispensable  pour 
«philosophes  dans. ces  jours  de  revers  un  pareil  ouvrage. 
«  et  de  calamités.  »  Mais  il  faut  pardon-  La  traduction  parait  faite  avec  une 
ner  quoique  chose  à  un  homme  dont  le  exactitude  qui  compense  bien  ce  qu'il 
livre  sort  des  presses  de  l'imprimerie  peut  y  manquer  de  (correction  ou  d'élé- 
Toyale  de  Hadrid.  gance.   Aux  notes  déjà  très- utiles  de 
2°  Une  notice  de  la  plupart  des  voya-  l'éditeur  espagnol,  les  traduc:eurs  en 
ges  maritimes  entreprit  par  les  Espa-  ont  joint  de  nouvelles  qui  complètent 
gnols  depuis  i3g3  jusqu'en  I7^>  Cette  ou  rectifient  les  première^.  Us  ont  même 
notice,  qui  parait  asses  complète,  est  emprunté  le  secours  de  quelques  Mvana, 
très  succincte;  c'est  presque  une  no-  étrangers  k  leur  eirtreprise ,  et  le  lec- 
menclature  par  ordre  chronologique  ;  leur  remarquera  les  précieux  éclaircis- 
mais  elle  n'en  contient  pas  moins  les  aeroens  qu'ils  doivent  à  MM.  Cuvier, 
titres  les  plus  solides  et  les  plus  brillans  de  Rossel ,  Abel  Remusat  et  Saint-Mar» 
de  la  gloire  espagnole.  tin.  En  résumé  cette  publication  est 
3<*  Les  relations  des  quatre  voyages  de  digne  d'encouragement  et  de  succès.  Un 
Colomb.  Celle  du  premier  voyage,  la  recueil  de  pièces  détachées  ,  do  docu- 
plas  turieuse  k  tous  égards,  est  écrite  mens  originaux,  se  lit  ordinairement 
en  entier  de  la  main  de  Barthélémy  de  avec  plus  de  fruit  que  de  plaisir.  Ceiui- 
lÀs  Casas.  Il  l'avait  extraite  d'un-  ma-  ci  cependant  est  relatif  à  d^s  faits  si  im- 
nnscrit autographe  df  Colomb,  dont  il  portans,  si  singuliers,  si  grands  ,  qu'il 
était  l'ami  \  c'était  son  journal  de  me**,  peut  intéresser  ceux  même  qui  sans  pré- 
qne  le  pieux  évêque  eût  mieux  fait  de  tendre  à  la  science ,  ont  du  goût  pour 
transcrire  textuellement,  mais  dont  il  les  récits  naïfs  où  rhisloire  se.produit 
cite  toutefois  un  bon  nombre  de  pas-  sans  art  et  par  la  voix  même  de  ceux 
sages,  qu'on  ne  peut  lire  sans  lo  plus  dont  elle  immortalise  le  nom. 
profond  intérêt.  Cette  relation  est  sui-  -«  .  .       .    .    >«.     ^      j,       .    . 
vie  d'une  lettre  asse>  étendue  de  l'ami-  -««*<««';•  ^  '«  ^''"^''!'  ^«^  le  comte 
rai  au  trésorier  du  roi  et  de  la  reine  GuydeDampurrejusgu'auxducsde 
catholiques,  pour  l'informer  du  résultat  ««'«'•f^P»*^  1280— id83,  par  M.  Jnlea 


de  ses  recherches.  Le  second  voyage  est        ^"a^"**'^'  *  ^***-  *'*"®''  BroxeUes , 
raconté  dans  un  récit  du  docteur  Chanca 


1828. 


qui  faisait  partie  de  l'expédition.  On  y  En  voyant  le  titre  de  cet  ouvrage ,  on 
a  joint  l'instruction  que  Colomb  remit  se  demande  quelles  raisons  ont  décidé 
&  celui  qu'il  envoya  de  Saint-Domingue  M.Jules  Yan-Praet  dans  le  choix  de 
en  Europe  pour  rendre  compte  à  ses  l'époque  qu'il  a  traitée.  On  conçoit  fa- 
souverains.  1m  relation  dn  troisième  dlement  les  motifs  qui  l'ont  déterminé 
voyage ,  faite  par  Colomb  lui-même ,  à  s'arrêter  à  l'avènement  du  duc  Plil» 
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II)>pe-t4-'Biirdi  :  le  gouvernement  en  rions  pas  de  la  popularité  des  Anglais^ 
ï'iandrë  des  princes  de  la  maison  d'e  et  nous  trouverions  tout  simple  4tte  les 
Bourgogne ,  les  agrandisscihens  succès-  tisserands,  les  foulons,  etc.  leur  fussent 
tifs  de  leur  puissance ,  les  luttes  qu'ils  exclusivement  attachés.   Il  serait ,  je 
eurent  è  soutenir,  les  triomphes  dispn-  crois,  fort  à  souhaiter  que  M.  Jules  Van- 
tdf  qu'ils  remportèrent ,  ont  ëte'  décrits  Praet  eût  le  courage  de  s'enfoncer  dans 
par  line  plume  si  habile  ,  q^'un  jeune  ces  temps  diflficiles  k  étudier,  et  qu'il 
écrivain  pouvait  craindre  de  rrcommen-  bous  donnât  un  jour  l'histoire  de  la 
Cer  ce  qu'avait  si  bien  failM.de  Barante.  Flandre  depuis  son  origine  jusqu'à  Fan 
X7n  citoyen  belge  a  dû  aimer  mieux  d'ail-  1280.  Peut- élre   faudrait-Il  lui  dc- 
lenrt  apprendre  à  r£urope  ce  qu'elle  mander  aussi  de  mieux  profiter  de  ses 
ignorait  encore  de  celte  glorieuse  et  dra-  travaux ,  de  nous  mettre  plus  à  son  ni- 
inatique  histoire,  ttafs  il  est  moins  fa-  veau  ,  de  nous  apprendre  davantage  ce 
elle  de  voir  ee  qui  a  déterminé  l'auteur  qu'il  sait  si  bien  :  uif  exemple  expli- 
à  commencer  son  récit  à  l'an  1280  :  cette  quera  ma  pensée.  M.Yan-Praet  renvoie 
date  est  à  ta  vérité  celle  de  l'avènement  souvent  au  traité  de  Melun  ;  il  eût  été 
de  Guy  de  Dampierre  ;  mais  quelle  épo-  utile  ,  ce  semble  ,  d'en  citer  les  condi- 
que  ouvre-t-flle  pour  la  Flandre?  L'au-  tions ,  et  de  rappeler  en  quelles  circon- 
leur  affirme  que  ce  moment  a  été  celui  stances  il  fut  conclu.  Eu  voyant  Ferrand 
où  le  parti  français  a  commencé  à  se  for-  sortir  à  ce  prix  de  la  prison  où  l'avait 
mer,  et  où  les  rois  de  France  sont  inler^  enfermé  son  vainqueur ,  et  laissé,  pen^ 
Tenus  pour  la  première  fois  dans  le  gou-  dant  dou^KC  ans  ,  languir  sa  femme ,  on 
Ternement  de  la  Flandre.  Je  ne  sais  si  ne  se'fût  plus  étonné  de  voir  la  ^raiice 
l'^on  peut  le  dire  d'une  manière  toul-à-  se  réclamer  toujours  d'un  traité  de  1226. 
fait  absolue  :  la  position  équivoque  du  Ce  n'est  pas  tout ,    et  sous  le  rapport  de 
comte  de  Flandre,  pair  de  France,  vas-  la  clarté   on  peut  faire  un  autre  ré'pro- 
sai  de  l'empire,  et  allié  commercial  des  cbe  au  livre  de  M.  Van-Praet  :  ce  n'est 
Auglais  ;  la  présence  du  comte  Ferrand  pas  que  l'ordre  des  événemcns  ,   et  les 
k  Bonvincs,  en  121 1 ,  dans  l'armée  des  événemens  eux-mêmes,  ne  soient  ex- 
ennemis de  Philippe;  le  choix  fait  de  posés  avec  art ,  et  qu'on  ne  suive  sans 
saint  Louis ,  en  12441  pour  arbitre  en*  peine  le  fil  du  récit;  la  lutte  de  Gand  et 
trc  les  rivaux  qui  se  disputaient  cette  de  Bruges  par  exemple,   est  racontée 
province,   font  présumer  de  fre'qtiens  avec  une  nelteté  tont-4-fait  satisfiii- 
rapports  entre  la  France  et  la  Flandre,  santé.  Ce  morceau^du  reste,  est  réelle- 
ét  ont  dû  créer  de  bonne  heure  ie  parti  ment  intéressant  et  remarquable.  Mais 
français.  Mais  quand  cela  ne  serait  pas,  sous  les  événemens  il  y  a  des  sentimeiis, 
sûrement  long- temps  avant   Guy    de  dos  passions,  et  M.  Vau'Praet  n'en  tient 
Dampierre  avait  commencé  la  rivalité  pas  toujours  assex  compte.  Il  nous  dXl^ 
des  ))ourgéois  et  des  nobles.  On  regrette  et  je  le  crois  sur  parole,  que  les  bouchers 
qneM.  Yan-Praet  n'aitpas  pris  son  su-  et  les  poissonniers  de  Bruges  .étaient 
jet  à  sa  sonrce ,  qu*il  n'iail  pas  montré  la  pour  les  noliles  ;  ils  avaient  sans  doute 
naissance  et  les  progrès  de  ces  grandes  un  motif  pour  cette  préférence  ;  pour- 
communes  devenues  si  florissantes  que,  quoi  ne  tpas  le  chercher,  ou  ,  si  on  l*^a 
dans  un  voyage  solennel  de  Pbilippe-le-  trouvé,  pourquoi  le  taire  If 
Bel  en  i3?!)i,  la  reine  de  France  fut  ja-        L'ouvrage  de  M.  Van-Praet  n'en  est 
lousc  de  la  pHrure  des  dames  de  Bruges,  pas  moins  très-instructif  et  très-intéres- 
et  qu'en  i325 ,  plus  de  trois  mille  tisse-  sant;  il  fait  connaître  une  époque  pleine 
rands  furent,  en  une  fois ,  chassés  de  défaits.  Avec  sou  aide,  on  remonte  plut 
Gand.  On  eût  aimé  à  voir  sortir  de  la  hsiut  encore  dans  l'histoire  de  ces  grands 
barbarie  celte  organisation  municipale  bourgeois  qui  combattirent  pour  Icsîh- 
propre  aux  villes  germaines,  et  qui ,  dès  térûts  qui  triomphent  aujourd^hdi  ;  l«*s 
]*4Misièln«  siècle,  se  ift'oulreavec  tant  familUs  aristocratiques  se  glorifient  de 
tf'-éciaC  sttr  tout  le  cours  du  ^hin.  On  leur  ancienneté,  pourquoi  les  amis  de 
«i*ra(t  eu  ainsi  la  elef  de  bcauconp  de  la  liberté  n'en  feraient-ils  pas  autant  ? 
chotfes  dont  pairie  M.  Van-Praet,  et  qu'il  Pourquoi  ne  s'appbud?raient-ils  pas  de 
n'explique   pas    toujours   asses;   nous  l'antiquité  de  leurs  principes,  de  la 
comprendrions  mieux  la  position  de  Guy  noblesse  de  leur  cause.  Kspérons  que 
île  Dampierre,  si  la  guerre  qui  iu  mit  sur  M.  Vnn-Praet  nous  rendra  encore  une 
le  trône  et  partagea,  entre  lui  et  ses  frè"  fois  ce  service^  et  que^iar  le  récll  des 
re*  d'un  autre  lit,  l'héritage  de  Marie  de  premiers  temps  de  la  Flandre,  il  ajou- 
Coustuulinoplc,  bous  avait  été  conte'e;  si  tcra  encore  quelques  qunVticrs  à  notre 
nous  avions  vu  IMniportance  du  corn-  généalogie,  quelques  souvenirs  à  notre 
rfferce  de  ta lalue,  nous  ne  nous  éloaofi-  reconnaissance. 


floisère  est  àftHgé  ce  royaume  jadis  ai 
ifoewtUHS   sur  tes  éo^neihens   polith-  florissant,  ei  combien  cba'que  ann^e, 
■    ifues  ■de  i8ao  e<  l8a3,  et  Vinjtnenàt  passée  dans  cette  déplorable  Toie,  en- 
-    dfs  moines  sur  le   gouvernement ,  foncB  l'Ëapanie  dans   la  'pauvreté  A 
VaâministraHon  et  les  finances.  Tnh  4'i^norance.  En  voici  (|aelf|aes  exc>m- 
dnit  de  l'espa^ol.  A  Parts  y  chei  An-  |»les  :  le  a«l,  qne  sous  leaMrlès  on  adie- 
driveau^  rue  NettVe-'de-la-Fermc-  tait  a   réaux  et  demi  la   fanèfue  (U 
des-Mathttrin».,  n.  t6,   et  chea  les  fanègue  tient  57  litres ,  le  réalvautaô 
marchands  de  nouveautés.  1828.  centimes  et  demi),  et  qni  se  vend  ac- 
•                  ,  InellemcntàSan-Lucar  ïréallafanègne 
Il  ne  ftrnt  jamais  croire  que  tout  soit  pour  lester  des  navires  étrangers  ;  te  sel 
dit  sur  nnc  question  ;  quelque  épuisée  a  été  remis,  par  ordonnance  royale,  ài^S 
tqn'elle  setablts ,  on  en  ignore  toujours  etSoréaux,  et  distribué  de  force,  cuiUmd 
liien  plus  qu'on  n'en  tfait ,  et  Ton  eat  jadis  en  France  sous  Tempire  de  la'jra- 
«enfondu  chaque  jour  de   voir  à  quel  belle.  L'impôt  nommé  frutos  civiles , 
|K»int  on  est  loin  ^e  la  vérité  sur  les  cfaO'  et  qui  pèse  snr  les  propiétét,  a  été  réta- 
•és  même  dont  on  «'est  le  plus  occupé,  bli  ;  et  comme  il  n'atteint  pas  les  négo- 
V«  croit-on    pas  généralement  n^ivotr  clans,  on  les  a  obligés  de pajrer  annuelle- 
plus  rien  à  appl*endte  sur  l'état  déplo-  ment  10,000,000  de  réaux,  et  la  sonin^^ 
rable  de  l'Espagne ,  sur  la  stupidité  de  a  toujours  été  en  augmentant.  Les  droits 
■on  gonvernetnent ,  snr  la  violence  et  sur  le  tabac  sont  immenses  ;  ceux  sur  la 
l^venglement  du  parti  qui  triomphe  an-  morue  sont  de  28  maravédls  par  livré 
Jonud'^ni  ?qni  ne  pAttserail  que  tout  est  en  sus  du  prix ,  et'toute  importation  de 
connu  en  ce  genre,  et  que,  sur  ce  mal-  poissons  étrangers  est  sévèrement  inter- 
lieurenx  paya ,  on  peut  bien  se  livrer  i  dite.  On  peut  facilement  imaginer  que 
des  déclamations,  entasser  des   lieux  tant  de  vexations  sont  une  primé  of- 
communa,  mais  qu'il  n'y  a  plus  rien  ferte  à  la  contrebande  ,  aussi  s'accroît- 
d'^titile,  cbr  il  n'y  a  plus  rien  de  nouveau  elle  considérablement,  et  amène-t-clle 
à  en  dire,f  La  brochure  que  nous  annon-  de  nouvelles  rigueurs. 
çoUs  est  une  réponse  à  ce  préjuge  ,  car  Voilà  l'état  où  les  moines  ont  réduit 
il  est  impossible  de  la  lire  sans  être  ar-  l'Espagne,  voilà  le  système  que  nous 
réié  À  chaque  instant  par  la  Surprise  de  avons  été  remettre  en  vigueur.  Oèi  1497 
llndignation  ;  non,  on  ne  se  doute  pas  le  cardinal  Ximonès  obtenait  des  brefs 
de  tout  ce  qui  s'est  ifait  en  Espagne ,  on  d'Alexandre  YI ,  (tour  rifnrmer  on  sup- 
n  entendu  parler  do  massacres ,  d'écha-  primer  Tordre  des  cordclicrs  \  le  conseil 
ftttds;  on  a  retenu  les  noms  de  nobles  deCastille  se  plaignait,  en  1619,  à  PhU 
exilés ,  courageux  martyrs  d'une  ingrate  lippe  III  de  la  multiplication  des  monas- 
patrie;  mais  on  n'est  pas  entré  dans  le  tères  et  delà  misère  quMle  attirait  sur 
détail  des  mille  vexations  par  lesquelles  le  pays;  Charles  II  reçut  de  semblable^ 
la  ftctiott  dominante,  pour  amasser  de  réclamations,  et  y  répondit  par  une  loi 
l'or,  a  pesé  sut  le  pays ,  car  c'est  là,  en  destinée  à  réformer  les  abus  des  ordret 
dernière  analyse,  qu'aboutissent  tant  de  religieux.  Et  c'est  au  dix-Ueùvième  siè- 
perséentions,  tant  d'abus,  tant  de  viola-  de ,  sons  un  gouvernement  représenta- 
tions delà  foi  publique;  c'est  dans  ce  but  tif ,  que  l'or  de  la  France  et  les  bras  de 
qu'on  a  détruit  les  établisseraens  d'inva-  ses  enfans  ont  été  employés  à  relever  un 
lides,  dotés  dn  produit  de  bulles  ponti-  pouvoir  que  les  siècles  encore  snpersti- 
llcales  ;  qu'on  a  annulé  par  un  effet  rétro«>  lieux  avaient  j  ugé  excessif  et  fatal  ! 
actif  les  testamens  des  moines  sécularl-  Les  faits  qne  nous  venons  de  citer  soflt 
ses ,  et  porté  le  désordre  dans  la  fbrtune  tirés  de  la  brochure  que  nous  annonçons, 
des  familles  ;  /lu'on  a  remis  en  vigueur  et  quoiqu'elle  n*ait  que  48  pages,  elle  en 
les  anciennes  lois  qui  condamnaient  à  la  contient  beaucoup  d'autifés  ;  il  4?n  e6t 
peine  du  fouet  quiconque  ne  paierait  encore  un  qui  mérite  d'être  rapporté, 
pas  la  dîme  en  bons  grains,  et  ne  mettrait  parce  qu'il  prouve  à  quel  point  lespat- 
pas,  dans  les  greniers  des  chapitres,  les  siont  politiques  confondent  toutes  les 
récoltes  déterres dontla  possession  était  idées  de  justice,  et  toutes  les  notions  de 
doutense.  Et  quoiqu'on  ne  le  voie  pas  droit.  En  i823  la  junte  d'Oyarcnn  et  la 
ai  clairement ,  on  peut  bien  dire  que  régence  de  Madrid   enjoignirent  aux 
tàfutes  les  exactions  commises  dans  l'ad-  évêques  de  retirer  aux  moines  séculari- 
'  ministration  n'ont  servi  qu'à  enrichir  ses  la  permission  de  confesser  et  de  prÔ- 
la  fiiction  bigote  et  servile  qui  se  par-  cher,  et  les  titres  de  curé  qu'ils  avaient 
ta^e  H  dépouille  de  l'Espagne.  Celte  reçus  sous  le  régime  constitutionnel; 
conviction  augmente  le  serrement  de  certes,jamais gouvernement  n'empiéta 
cœur  que  l'on  épronveà  voir  de  Titéll*  duvant^rgè    sur  le    pouvoir  spirflU'H  ^ 
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C'ett  Vi«tt  pi«  que  lat  ordonnances  4«  prcMion  on  la  dimiantion  dei  traTavt 

M.  le  comle  PorUlU.  nocturnes  reconnus  trop  malsains, -la 

non  admissioB  d'en&ns  tvop  jeunes,  des 

Sestiomdëi^ndêlasoeutésuissed'uth  ««11"  *«  Irarail  spacieuses  et  bienaé- 

iité  pubiiûM»,  Par  Ck.  Moonard,  Ye-  ré«s  ;  on  recommande  aussi  1  usage  des 

Ter.  D«  l'imprimerie  de  Larlscker  et  l«*ns  froids  dont  on  a  ressenti  les  heu- 

^1,^  .reux  effets.  On  demande,  pour  Vetat 

/  moral  <f  intellectuel ^  une  snrTeillance 
Dans  le  temps  où  la  Suisse  e'iait  occn-  exacte ,  des  récompenses,  des  distinc- 
pée  par  les  Français ,  plusieurs  pcrson-  lions,  et  des  écoles  ;  sur  ce  dentier  point 
nés  charitables  cherchèrent  i  remcdier  les  avis  sont  partagés:  quelques  persôa- 
à  la  misère  toujours  occasionée  par  la  .nés  approuvent  hautement  les  écoles  du 
présence  de  l'clranger.  Des  sociétés  phi-  dimanche,  d'autres  les  rejettent,  comme 
lanthropiques  se  formèrent  à  Zurich  et  privant  les  enfans  du. repos  qui  leur  re- 
dans plusieurs  autres  cantons;  bientôt  vient,  et  contraires  à  la  destination  du 
«Ues  cherchèrent  à  agir  de  concert ,  et  jour  du  Seigneur  ;  les'  écoles  de  petits 
la  première  assemblée  commune   eut  enfans  et  de  travail  reçoivent  beaucoup 
lieu  à  Zurich,  le  18  mai  1810.  Le  but  d'éloges  et  d'enconragemens.Pour  Tetof 
de  la  réunion  était  de  s'instraire  mu-  économique ,  on  engage  à  établir  les 
(uellement  de  ce  qui  se  faisait  dans  cha-  caisses  d'épargne ,  et  à  s'oppoqer  au  ma- 
que  canton  pour  le    soulagement  des  riage  de  toute  fiUe  qui  ne  possède  pas  un 
pauvres ,  et  d'examiner  les  moyens  pro-  trousseau.  On  propose  anssi  de  s'adres- 
pres  à  obtenir  des  résultats  meilleurs  ser  aux  gouv,ernemeos,deles  supplier 
«ncore.  Les  travaux  de  la  société  s'é-  .de  faire  exécuter  les  lois  sur  les  écoles, 
tendirent  ai  nsi,  et  les  paut*res^  Véducoi'  de  les  rendre  meilleures  et  de  les  créer  là 
Uon,  Vindustriey  en  devinrent  l'objet,  où  il  n'en  existe  pas i  comme  à  Bâle.  On 
Plusieurs  sociétés  cantonales  se  sont  leur  demande  aussi  d'imposer  aux  cheft 
établies  et  aililîées  à  la  société  mère  de  fabrique  plusieurs  obligations  de  su^ 
qui  tient  sa  séance  annuelle  tantôt  à  veillance,  et  de  les  empêcher  de  &ire 
Zurich  tantôt  d'ans    une   autre  ville,  travailler  leurs  ouvriers  le  dimanche  ; 
Celle  dont  nous  rendons  compte  a  eu  on  voudrait  encore  que  les  gouverne- 
lieu  à  Bile  les  1 1  et  I2  septembre  1827.  mens  exerçassent  une  plus,  sévère  in- 
On  n'attend  sans  doute  pas  de  nous  speclion  sur  lés  fabricans  étrangers, 
une  analyse  exacte  qu'on  trouve,  au  s'opposassent  à  la  fréquentation  des  au- 
jreste,  dans  la  brochure  que  nous  an-  berges,  et  établissent  l'égalité  de  condi^ 
Donçons;  mais  on  sera  peut-être  bien  tions  entre  les  écoles  f  es  fabriques  et  les 
^Ise  de  juger,  d'après  quelqurs  faits,  autres  écoles. 

de  l'état  des  esprits  en  Suisse  par  rap-  En  outre  de  ces  demandes ,  dont  plu- 
port  aux  questions  de  charité  publique  sieurs  dépassent  non-seulement  le  but 
et  de  morale  générale;^  on  verra  qu'il  7  de  la  société  d'utilité  publique ,  mais 
règne  un  véritable  intérêt  pour  le  bien-  encore  les  attributions  des  gouverne^ 
être  des  classes  indigentes ,  et  une  vive  mens ,  il  en  est  une  qui  nous  parait  de 
sollicitude  pour  ^eur  progrèi»  moral  et  la  plus  haute  importance,  et  qui  est, 
iotellectuel  ;  mais  on  rt-grcttcra  d'y  ren-  du  moins  en  France ,  le  premier  pas  ué- 
conlrer  si  peu  d'idées  justes  sur  la  li-  cessaire  à  l'instruction  du  peuple ,  c'est 
berté  des  individus  ;  la  distinction  entre  la  formation  d'écoles  normales  d'insUtu- 
ce  que  veut  la  conscience,  et  ce  qu'or-  teurs  élémentaires;  les  maîtres,  et  sur- 
donne la  loi ,  ne  paraît  faite  par  per-  tout  les  maîtres  de  ce  genre ,  manquent 
sonne  ;  dès  qu'une  chose  est  bonne,  on  complètement,  et  toutes  les  persounes 
deniandeaulégisbteur  de  la  prescrire;  qui  s'occupent  de  cet  enseignement 
il  suffit  même  qu'elle  soit  utile  pour  peuvent  dire  quelles  di&îcultés  pres- 
qu'on  en  émette  le  vopu.  Il  ne  faut  pas  ques  insurmontables  oppose  cette  dé- 
cependant  que  cette  erreur  nous  rende  plorable  pénurie  à  leur  zèle  pour  le  dé- 
iniustes  et  ingrats  envers  les  borame^  velopperaent  moral  cl  intellectuel  des 
sciés  et  bien  intentionnés  qyi  s'occupdnt  enfans  employés  dans  les  fabriques.  Les 
avec  tant  d'acliTÏté  du  sort  des  pauvres,  auteurs  des  mémoires  invoquent  l'an- 
lïous  trouverons  dans  leurs  travaux ,  è  torité  et  la  somment  de  forcer  les 
côté  de  vues  trop  exclusives ,  des  re-  chefs  d'établissemens  à  laisser  un  ccr-r 
marques  précieuses,  et  d'excellentes  tain  temps  à  leurs  jeunes  ouvriers  pour 
propositions.  Plusielirs  mémoires  ont  recevoir  l'instruction  nécessaire;  qud- 
pour  but  ramélioralion  morale  et  in-  ques-uos  même  voudraient  qu'on,  ne 
tellectuelle  des  ouvriers,  des  fabriques;  pût  recevoir  dans  les  fabriques  que  les 
j^tVétatphysiquèyQuxécUmiliw^  enfans  âg^'s  de  dix  ans.    . 
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et  éê^  l'administration*  des  pauvres;  on  .  ministration  des  pawfres  dans  tut 'can- 

a  rendu  compte  d'une  association  de  ton  quelconque. 

chariU  formée   dans  la  paroisse    des  11  est  inutile  d'ajouter  des  réflexions 

Pô|itt-de  -  Martel  (canton  de  Neufcha-^  à  ces  faits,  ils  parlent  plus  hautement  eo 

tel).  Ses  résultats  ont  été  très-avanta-  fiiTeur  de  rétablissenâent  d'assodationa 

genx;  ses  revenus  sont  des  contributions  du  genre  dé  la  société  d'ul  illté  publique, 

▼olontaires ,  son  principe  a  été  le  tnou-  que  ce  ^e  nous  dirions  ici  ;  on  pourrait 

tém'ent   spontané   d'individus   libres.;'  peut-^tre  penser  que  cette  société  em- 

tout  est  bien  jusqu'ici,  mais  il  faut  brasse  un  trop  grand  nombre  d'objets, 

prendre  garde  qu'elle  ne  devienne  une  et  qne ,  pour  un  si  vaste  but ,  plusieurs 

institution ,  une  tare  des  pa;avres  en-  sociétés  seraient  nécessaires  ;  mab  ce' 

fin.  On  trouve,  à  propos  de  Celte  société,  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer  cette' 

nn  singulier  e:^emple  de  la  tyrannie  oà  opinion, 
peut  être  mené  sans  s'en  douter  ,  et  en 


sÂret^  de  conscience ,  lé  gouvernÀment  Bistoir9  des  sectes  religieuses  qui  sont- 
d'un  petit  pays  .-celui  de  îfeufchâteln'in-  '  néës^  se  sont  modifiées^  se  sont  éteintes 
tenrient ,  dit-on ,  dans  rasdstance  des    ''  dans  tes  d^érenies  contrées  dugloBe, 


pauvres  qne  pour  défendre  tout  impôt  depidis  le  commencement  du- siècle' 

en  leur  faveur;  passe  peur  cela  ;  et  pour'  dernier  Jttsqu'à  l'époque  actuelle  ; 

•mpècber  que  les  secours  distribués  par  '  P*^  M*  Grégoire,  ancien  évéqae  dftt^ 

les  communautés  et  les  administrations  Blois.  —  Nouvelle  édition,  corri* 

àe  fonds  pieux  ne  soient  inégalement  Sf *  ^  considérablement  augmentée., 

répartis.  De  quoi  se  mêle  ce  gouverne-  Tome  premier, 

"ïï^id^ê*»'  '"  ^""*'*'  '  '''"*'  "*"*  ^'  ^  ^"»*  '  *=*•««  »*«^»»  ^^^-  •  •^**- 

La  diicu»ion  a  roulé  aussi  sur  les  pro-        *!"?  '  ''^  ***  Vauginurd ,  n»  Ij 

grès  de  l'industrie,  et  le  moyen  de  les  '  *^^' 

fiivoriser  ;  ces  travaux,  d'un  intérêt  tout  A  moins  que  les  volumes  qui  suivront 
local,  n'en  auraient  point  ici,  et  nous  ne  diffèrent   essentiellement  du  pre-- 
passons  è  la  question  des  prisons ,  où  lé  naier,  cet  ouvrage  répond  bien  mal  èsoa 
point  de  vue  moral  de  la  détention  a  été-  titre.  Il  n'est  personne  en  effet  qui ,  en- 
traité  d'une  manière  très-satisfiiisante  l'ouvrant  après  avoir  jeté  les  yeux  sur  la 
par  M.  le  pasteur  Monnard  ,  auteur.de  couverture,  ne  doive  s'attendre  è  troie^ 
la  brd^buire  que  nous  annonçons.  Après  ver  un  tableau  complet ,  ou  du  moins' 
i^èXYé  livré  è  des  réflexions  d'un  ordre  prétendant  à  l'être,  de  l'état  et  du  mon- 
Ibrt  élevé  sur  l'utilité  de  la  peine  en  vement  de  l'esprit  religieux^  duranl 
tatttque  peiUe,  M.  Monnard  la  consi-'  tout  le  dix-fanitième  siècle,  dans  le» 
dère  comme  éducation ,  établit  que  c'est  diverses  contrées  du  monde  ;  et  certes 
un  devoir  impérieux  de  îa  société  d'éle-  dès  ïors  l'attente  ior'est  pas  mince ,  ear- 
fer  le  coupable  qu'elle  châtie ,  insiste  quel  sujet  plus  vaste  et  plus  digne  d'in-' 
beaucoup  sur  le  choix  des  surveillans  térét!  Combien  de  transformations  cus* 
des  prisons ,  des  maîtres  ouvriers  qui  y  rieuses  et  bisarres  doit  présenter,  dans' 
sont  indispensabliss ,  sur  l'importance'  un   tenips    d'IndréduHté ,  '■  î'esprit   de 
dont  est  pour  le  détenu  le  plus  mince  dé--  secte  qui  ne  s'éteint  jamais  complète-' 
lail  de  la  conduite  qu'on  a  avec  lui  et'  lUent  !■  Dans  quels  cerveaux  cbérÂ'e-t-if' 
devant  lui ,  et  finit  par  demander  que'  uA  asile  ?  Que  devient-il  dans  les  asso-> 
tous  ceux  qui  sont  chargés  de  la  surveil-  cialiolis  anciennes  ?  quel  caractère  -pré-* 
lance  journalière  dés 'prisonniers  soient  st>ntent  les' associations  nouvelles,  s'il  y-, 
regardés  comme  éducateurs^  et,  comme  en  a  ?  Quelle  sera  son  histoire  dans  les*- 
tels ,  formés  pour  ce  but ,  ainsi  que  les  divers  pays  7  Âsses  courte  sans  doute 
instituteurs  des  enfans,  et  dans  les  mé-  dans  plusieurs ,  en  France ,  par  exam- 
ines écoles  normales.  Celte  vue  nous'  pie;  bittn  qu'en  France,  comme  par- 
paratt  j  nste  et  touchante,  et  nous  croyons  tout ,  l'idée  religieuse  subsiste  toujours- 
que  de  son  adoption  résulteraient  d'heu-*  digne  d'observation ,'  féconde  en  n(saW 
reux  effets.  La  société  termine  sa  séance  tats  ;  mais  en  Angleterre ,  où  l'ergo- 
en  proposant  plusieurs  sujets  à  traiter,'  tisme  théblogiqne  rencontre  tonjourft 
entre  autres  la  composition  d'un  ma-  un  si  paissant  auxiliaire  dans  lafacilité- 
wKuel  des  jeunes  régens,  de  campagne  avec  laquelle  toute  opinion  siDgalièrr 
^ansPexerCice  de  leurs  fonctions  ;  ■plu-  trouve  un  homme  plus  singulier  qùl- 
«ieurs  questions  sur  la  liberté  d'indus-  Failoptc,  et  où  tant  de  ténaci4é  et  de 
trie  et  les  corporations  de  métiers  ;  courage  à  réaliser  son  idée  s'allie  avéo 
'i*expàsition  et  l'appréciation  de  l'ad-  un  jugement  si 'étroit ;  iosais  eu  Allei 


La  sodété  s'eSt  aussi  occupée  de  Vétat   gue  où  la  philotophie ,  pour  ne  t'&m 
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enacmie  du  cliriitia'nlsmc ,  le  pénètre  ^  pagoard ,  le  Sacrale  saps^olotlo  de  la 

\e  4i*ciile  »  le  dél^rde  de  toutei  parfs,  paroisse;    enfin  on  y  trpuTe  rappelai 

et  y  introdaU  de  si  poissans  germef  une  grande  partie  des  râvee-qui  dans  «f 

d^Kétérodpxie ,.  eUe  est  innuense  la  cair*  temps  de  désordre  pojrent  traverser  d^ 

rière  qui  s'ouvre  devant  un  historiés^  imaginations  à  la  fois  grossières  et  ac-, 

des  diverses  manijfcstaUons  du  senti-  tivea  ^  en  proie  au  délire  de  Timpiéte  , 

ment  religieux  dans  nos  sociétés  mo-  et  lors^'iî  ne  restait  plus  debout  autooi^ 

dernes.  Toutefois  l'ancien  évêque  de  d'elles  ni ;une  idée  mojrale,  ni  une  idée 

Blois  esta  l'abri  des  reproches  de  ne  ireiigieuse, autres quccellequinemenri 

iVvoir  point  foiprnie  tout  entière,  car  il  îamaLs  dans  d'faomjyie,,  mais  qui,  ai  elle, 

ne  s'est  même  pas  présenté  à  l'entrée,  dispose  des  actions  du  gr^nd  nombre, 

du  moins,  je  le  répète,  dans  le  premier,  dirige  la  pensée,  de  bien  peu  :  tableau 

volome  ût  »on  ffistoin  des  sectes  reli"  profondément  triste,,  mais  instmcj^^^ 

tiffusH*  ct^quil,'  rehaujMe  bien  le  prix.  de.  tp^t 

li  e'en  fanjl  néanmoins  qne  ee  %o-  système  d'instruction  morale  qui  em*. 

Imm4^  insignifiMPA.  Pénètre  mêwe  lirasse  dans  son  ensemble  l'araélifO)^'-» 

of  re-t-il  powK  nous  aulres  Français  du  tion  de  la  race  humaine ,  et  ne  cn^e  jgnk 

diç^nen^agMt  siMe,  nn  intérêt  plus.vif  d'aristocratie  d«s  lumières, 

que  s^itraii^t  des  qneatfonft  et  des  ciMOSes  Un  second  livre  est  rempli  par.  l'hi«r. 

Vi^J%  vieOA  d'indiquei;  ;  il  est  en  effet  toire  de  la  philanthropie,  depuis  sat  naifri 

excluMvement  oonaaoté  à  La  France,  et  sa^ice  jusqu'à  son  extraction.  Ce  a'esi 

an  période  de  son  histoire. qui  jouit  au-  pas  la  partie  la  moins  curieuse  de  Tourv 

jourd'hui  de  toute  la  fiiveur  publique ,  vrage  de  Sf .  Grégoire,  Quelques  €9tuin 

à  là  révolution.  En  un  mot  c'est  un  ta-  dérations  historiques,  bien  superficiel-* 

htnaïkde  l'état  *e  la  reRgion-psudant  îes  les,  il  faut  le  dire  ,  sur  l'origine  et  les 

plus  terribles  époques  de  notre  régéné-  progrès  du  déisme,  et  sur  qudlquea  tenm 

mldoivp^itiqtte.t  notammeiit  de,  la  sub-  tatives  d'établir  ce  système  d*-  philoeor 

version. du  culte  catboliqne  en  1793  ,  et  phie  sous  la  forme  de  culte  publie,  soit^ 

4*s  «ssaM  dérisoires  ou  impies  tentés,  à  Londres ,  sbit  dans  quelques  antrce* 

PlDU  r  Iç.  remplacer  par  n,n  culte  en  bar-  pays ,  ouvrent  convenablement  lesif^et. 

i^pnÀe  %y«i  Isa  idée^  et  les  passifkn^  ré-,  Yien^  ensuite  le  récit  des  effiarts  tentés 

vnlutionnaires  dans  ce  qu'elles  présen*.  par  les  théophilanthropes  pour  s'organl-^ 

t^enjb,  de .  plws.  insensé  qa  de  plmk  ab-  ser  en  communion.  Ce  n^  sont^ p&us  le* 

jnct.  saturnales  dégoûtantes  de^  fêtes  de  bi. 

Après  q9elque%,4per(fts  apologétique».  Eaison,  ni  le  pédantisfae  pliv^.fimidem 

s|u*les  fêtes  en  général,  l'autenr,  dans  ment  impie    d«si  fêtes    de  rEltrc%-$«^ 
ilA  premier,  livre ,  tcaçe  l'histoire  .  des.  i^ên^e^;  mais  c'est  encore  bien.  ridicuUki 

tf  mplet  et  £^tes  4e  la  Raison,  des  tem**  Quand  on  a  dit  que  VHistoirei  des  secr-% 

p\e?  et  fêtes  de  r$tre-Snprême ,  de  l'«-  tes  religieuses  contenait  une  fiinle  d^ 

tn)»liw«Wtentdi|aQttvean.  calendrier,  du  renseignemens  curieux  et  qui  para^ 

ciiangemcntdes  nçms  de  baptême  et  de»  sent  exacts ,  sur  Us  extravagances  de». 

nwntld'égUses,  de  rues,  de  villes,  etc.,  fougueux   adversaires    de   U  religioaik 

des  flte^  nationales  et  des  fêtes  déca-^  pendant  la  révolution,  et  ^'ua style  aa*-, 

4lMreft ,  et  de«  persécutions  pour  f^e  «ea  animé,  asses  rapide,  aases.pfdpitata 

clkomerle  décadi,  au  lien  du  diuMUche.  d'ironie  et  de  colère,  contribue.»  ea 

S%i;  tons  cef.  biuirres  épisodes  de  nos  augmenter  l'intérêt,  tout  éloge. est  fini, 

apnules    i:épnbUcauies  «   il  e  recueilli  Qu'on  ue  demande  après  cela  ni  foroe^ 

iwe  fonle  de.faits  et.  de  renseignemens  n^  suite  dans  les  idées  ;  ni  observatioi% 
qn'on  oheccherait,  vainement  ailleurs;  fine  pour  en  tenir  lieu  ;  ni  surtout  09* 

clMlés.et,réunis.Onaiènon-sei|iement  onoLbre  d'impartialité.   Les  incrédoleft 
la.  description  d/ss  principales  cérdmo»-  et  les  .théophilantkropes.  ne  sont  pan 

oiM.par  levquell^s  un , inaugura  àJParis  j.ugés  par  M.  Grégoire,  avec  plu^  d* 

l««CttUe  .de  la  Raison  ou  celui  de  l'Etre:»  justice  ou.  de  sang-ffioid  que  des  royiir 

Snprêtt^t  mais  aussi  de  celles  qui  of»  listes  ou  des  anti-concordatiate»  ;  soa^ 
ftvnt  en  pB4viace  quelque  circonstance)  esprit  étroit  et  inflexible  ne  les  coira" 

digne  de  reu^cque;  on  peut  retrou-  prend,  pas  davantage.  Son  carad^tère  da 

"seT' non -seulement  les  trait'9  les  plus  prêtre,  reparait  en  entier  dans  cetoito 

anillans  des  discours. pjtononcés  dans  le  vrage;  à  peine  de  loin  quelques  fû^ 
sein  de  la  Convention»  ou  au  milieu  des)  blesses  pour  certains  noms  céliàhr««  d* 

«dennités  de  la.  capitale,  par  les  ora-  la  révolution  rappellent^Ues  lemenan 
«onnus  .«t  chéris   de.  la  foule,,  bre  de  la  Convention.  Ansfi  vésuite-t-it 

I  ireiis  «UMf  d'an  simple  manicipal  die  l'effist  g^eéitl  de.  soit.livqrt  itiic  ûto- 


f roiiioi»  copIrf-riJYpliUiooQtfif 6»  qui,  j^       I9p^•  r^çr^tons  que  Mi  ^qptnn^ 
o  en  doute  pas ,  désolerait  son  arae  s'il    n'ait  pas  fait  d*éludes  particulières  sur 


âg  seiL pages,  ce  «ont  dps  siuteurs  élrau-  d'ui^e  exploration  historique  sur  U  pro- 

g^rs,  échos  de  CobJleols  ou  des  émigrés,  cédu^e  romaine. 

d^  lioodres  ;  ce  sont  Tahbé  Feller  et  $i  en  certains  endroits  la  sêience  ^ 

mad^mii  de  Genlis.                                '  11.  I^onçenne  est  faible,  parfois  aussi  vj^ 

--,     .    .  ,           j^          ,  .,         ,  ,  raison  et  son  jugement  manquent  d^ 

Tkéorie  dé  la  procédure  rt«/e,  précé-  f^^raeté  et  de  hauteur,  témoin  tontcfi 

dtfe  d'une  introduction  par  M.  Bon-  »ii  ^^^  ,„,  i^  j„     ^^  ^^tière  civilî 

cenne,  nrocat  i  ta  cour  royale ,  et  ,4  ^  i„  dtacusslw*  d»  rAis«»l»U* 

professeur  à  la  faculté  de  droit  de  p«„tltuân*e.  On  eekOcbé  devoir  «n  si 

PoiUers    Tome  premier,  fntroduc  ^^  ^^  ^^^  ,„^^  j^,  préjugée 

tion.  Paris,  librairie  d'Eugène  Ren-  ^^^^  ^  j„  déeUattUon».  vlâes  «ui 

dnel,  rue  des  Grands -Augûstlni  ,  «ainUnwii  ont  perdu  tout  «redit.  Qu« 

î' Î?AÎ!  "***Ja''""' "*"'*"v'"*  M.  B«icewienesoi4pa»oonf«iWde 

de  t  Abbaye.  i?S2ïf.  r«fficaeité  du  jury  en  matière  eif  lie  , 

Jusqu'ici  la  prQQéduie  civile,  biflU  nous  .ne  l'en  blAmons  pas ,  osais,  neua  le 

qu'elle,  ait  été  l'obj  et  d'ouvrages  r  ecom-  bl&mons  de  la  timidité  déelamaliwreaTec 

n^andablea  sous  certains  rapport^ ,  n'a  laquelle  ij  aborde  la  question ,  et  de  l'ai»» 

pa;i  été  tpallée  d'une  manière  vraiment  sence  de  toute  vraie  critique  dans  soi^ 

doctrinale.  Les  auteurs  s'appuient  tour  examen. 

i  tour  sur  les  erremens  du  Cb^lelot  et  Quoi  qu'il  en   soit,    l'ouvrage    d« 

de  Pigeau ,  sur  quelques  anciennes  tra-  M.  Boncenne  fera  laire  un  pas ,  nou«  1< 

dîtions  et  sur  les  effets  de  notre  juris*  crojonç ,  à  la  science  de  la  procédure  ci- 

prudence  moderne  ;  mais  cbex  en^^  r^en  vile  ;  quand.il  sera  complot,  non?  en  fpr 

d'un  peu  scicntidqHe  et.  d'un  peu  ra-  rons  dans  la  Aecue  l'objet  d'un  ezame^ 

tionnel,  Aus9il'o^Yrage  de  M.  Boncenne  critiqne, 

est-il  une  véritable  innovation  que  nous  ^^  .  ^^,    .    ^^^    ..^  ^    .        ,,  ^.^ 

signalons  au  Puï,Uc  et  aux  juriscpnsul-  ^^*^'/  ^^  compétence  des  médec^ê 

tel ,  et  qui  Soiore  l'école  de  Poitiers  '^"T*  '"  ^"/f "^~  judleia^s  rein^ 

Upnt  M.^ncenne  est  ,nofesseur.  ti^nux aliénation, mentales . et dei 

'  M.Bon^nneaenUepris  l'c^uvre d'un  1*^'*"*  P^^'ï^Tf?""  '«î'  '*•  '"*': 

jurisconsulte  ;  il  veutécrire  la  théorU,  «r^««;  par  Elias  Begnault,  arocaC 

U  \^  proci^dnîe,  et  il  n'a  pas  hésUé.  k  1Î?/*T  "^^'i*  ^*  ^"j* '  Vx"^  Tl 

consacrer  Sn  volupie  enlierVunp  intri^  ^'T^%l}'  '^'^'ii  "?it'1  A'î* 

duction  hist«vique.  C'est  une  gr^de  :««rf"^CShakspeare,TVdahnigbt}^ 

J.r^.^«4>«.it^  ï««.  ««o  i;«..-o  .i-.^-«:»    „«;  '»  ▼oit  des  foos  partout.  Pans,  chet 

Qo.uveaute  dans  nos  livres  de  droit ,  qui  -w     '    «i-    •  ^     mi.    •              V»     ia 

i   rexposition  d'une  pratique  étroite.  ^«"  "i^«,u.  »v,  «'*«■""«»,««»«,»» 

n-   «il^nn.tV  joTa    fii^t ^i..»ti^^  A^  ^^  l'academie  royale  de  médecrae  , 

On  reconnaît  4«ns,  1  introduction  de  ,.«^  j«itA««i„A-«,A»-««-  «  .^^t. 

W/Boncenne  des intenfique  exceUente*  ^r^«  *  ®^^  *«  médecine,  n.  i3i,i«. 

et  des  éludes  fprtes  ;   no\is  l'avons  vu  »«'»o.          ^  .         ^             ^ 

ayep  plaisir  s'app,i;^yer.dans  ses  recher-  .    Les  doctrinefi  pbysiqlogiquas  sur  la 

elles  sur  les  grands  travaux  de  B^B^.  Gui*  mohomaniejo^i^sa^t  aujourd'hui d'uj^^f 

çp^  et  de  Savigny,  et  montrer  une  in«  gfande  faveur  tant  parmi  U)S  médecinf 

stiuction  plus  étendue  et  plus  variée  q^ci  que  parmi  les  avocats.  Voici  un  Jeunf 

celle  de  lapl^part  des  a.utrea.légistes.  légiste  qui  se  décore  leur  adversaire,, 

Vaute^ir  traite  dans  son  introduction  nie  la  compétence  exclusive  des  mide^ 

de  la  nature.  A^^.lois  cpnceri|ant  la  pro-  cins  sur  les  questions,  de  mono^uniddi 

cédure,  des  actions,  des  exceptions,  de  myain tient,  la  peraistaace  de.  û  liberti» 

ia  juridiction  c(  de  la  compé^e^cve  1  4^  bnvg^pf,  mên^e  pendant  le«  açfçès  d'up* 

l'organisation  judiciaire  avant  la  révp-  maniç  partielle  ,  et  s'a^ta^xe  à  démo^r 

lution ,  et  depuis  la  révolution,  de  l'pri,-  trer  q^e  tautqu' il  n'ya  VM  délire,  ^Bv«r 

gine  du  jury,  du  jury  en  matière  civile;  menttotalde  la  raison,  il  y  aliberlé,  paf 

«nfin  il  expose  le  système  actuel  de  notre  conséquent  resppnfabilité  ,  et  néceâfM(( 

organisation  jndiciaire.  Tout  n'est  pas  du  châtiment.  Quand  l'auteur  n'awrail 

également  l^ien  traité ,  mais  partout  on  fait  que  spvilevpr  et  poser  cette  c[^estû»i| 

trouve  l'empreinte  d'un  talent  distin-  d'un  intérêt  si  grave,  son  Uyreaeiiljaé* 

&\««'»  rititrait  l'aUenlion  ;  mais  U  y  a  diM  ptirn 
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tics  tonditfei  arec  talent.  DUons-lui  ce-  ment  soDt  donc  désormais  sans  objet  ni- 
peadant  qae  sur  bien  des  poinU  en  Tertu,  légale  s'entend;  je  ne  parle 
Toit  qne  ses  e'iudes  psychologiques  et  même  pas  de  ceux  qui  se  rapportent  à 
morales  sont  bibles ,  qu'il  a  passe'  au-  des  choses  complètement  disparues , 
près  de  questions  sérieuses  arec  légè-  comme  les  bénéfices,  le^  immunités  du 
reté,  que  noUmment  sur  le  suicide  U  clergé,  etc.,  etc.,  et  qui ,  n'offrant  pins 
n'a  fait  que  reproduire  certains  lienx  qu'un  intérêt  purement  historique, 
communs  ;  mais  enfin  l'auteur  a  le  mé-  n'auraient  pas  dâ  figurer  dans  un  re- 
rite d'avoir  senti  et  reconnu  le  fait  psy-  coeil  de  législation  positive.  Que  si 
chologique  de  la  liberté ,  et  d'avoir  ré-  donc  on  voulait  profiter  de  la  vaste  ' 
•isté  au  torrent  des  doetiines  exclusive-  science  déposée  dans  ce  recueil  et  l'ac- 
ment  physiologiques.  «ommoder  à  nos  besoina  présens  ^  il 

....  fallait  non-seulement  en  retrancher  les 

Codé  ecciésiMti4fue  françau,  d  après  dispositions  incompatibles  avec  notre  . 

IBM  lois  eceiésJMtigues  d'Héricourt,  i^-ijiation  actuelle,  et  les  remplacer 

avec  lea  modifications  commandéet  d'autres  qu'«Ue  fournit,  mais  y  in- 

par  la  législation  nouvelle ,  «t  accom-  induire  le  principe  même  de  toute  no- 

pagné  de  notes,  par  Mathieu-Ricbard.  ^^^  législation  en  matière  eccUsiasti- 

Augaate  Hennon,  .•▼o«»t  a  la  cour  f^  principe  de' la  séparation  des 

royatodeParis.  Pans  à  U  Bible  d  or,  j^^^^  pouvoirs ,  de  l'état  et  de  l'EgUse, 

^  •'  ix?"  «•»  ''"i  \  l;*>"««-t*'*J'*S'    dtt  citoyen  et  du  fidèle. 
nieFérmiSalnt^nlpice,n.a4. 1828.        Conformément  à  ce  principe,  tout 

Les  Lois  ecclésiastiques  d'Héricourt  code  ecclésiastique  me  paraît  nécesaai- 

étaient  réputées,  avant  la  révolution,  ^e  rement  devoir  être  divisé  en  deux  par-> 

meilleur  recueil  de  droit  canonique ,  et  ties  :  la  première  renfermant  tout  ce  que 

jouissaient ,  dans  tous  les  tribunaux  du  les  lois  de  l'état  prescrivent  toucbant  la 

royaume,  du  plus  g«>and  et  du  plus  juste  religion ,  ses  ministres ,  son  culte  et  ce 

crédit.  C'était  donc  une  idée  heureuse ,  qui  peut  s'j  rapporter  ;  la  seconde ,  tout 

an  premier  abord,  que  de  les  lepro-  ce  que  les  lois  généralement  reconnues 

dnire  avec  les  modifications  et  les  cor-  de  l'Kglise ,  considérée  comme  société 

rections  nécessaires  pour  les  mettre  en  indépendante  et  constituée  ,  règlent  en 

harmonie  avec  les  principes  de  notre  lé-  matière  de  discipline  et  d'organisation 

gislat  ion  présente  ;  car  enfin,  bien  qu'il  inférieure  :  de  telle  façon  que  tout  ci- 

li'existe  plus  de  droit  ecclésiastique  pro-  toyen  saurait  j  d'une  part ,  ce  qui  est  de  * 

promeut  dit,  une  asses  grande  partie  droit  commun,  c'est-à-dire  strictement 

des  matières  qui  étaient  de  son  ressort  obligatoire ,  et,  comme  tel,  s'adresse  à 

n'en  subsistent  pas  moins,  et  l'on  ne  la  généralité  des  Français;   de  l'autre, 

peut  nier  que  bien  connaître  les  dis-  ce  qui  est  de  droit  particulier  et  purer 

positions  écrites  qui  les  régissent  ne  ment  ecclésiastique ,  c'est-à-dire  facul- 

lut  également  avantageux  aux  simples  tatif ,  abandonné  à  la  conscience  de  cha- 

dtoyens ,  au  clergé  et  ^ux  naagislrats  ;  cun  et  ne  liant  que  les  seuls  catholiques 

or,  quel  meilleur  moyen  d'en  faciliter  croyans  et  soumis.  Conçu    d'après   ce 

l'étude  que  d'approprier  à  notre  régime  plan  ,  le  Code  ecclésiastique  /rançais 

actuel  un  ouvrage  universellement  es-  ne  présenterait  plus  l'étrange  confozkion 

Umé ,  oui  faisait  loi  p^^  nos  anciens  d'articles  qui  diffèrent  toto  calo  et  par 

ccrps  jwiciairef,  observateurs  si  exacts  les  sources  d'où  ils  émanent,  et  par  la 

et  si  scrupuleux  du  droit  canonique  «  et  nature  de  leur  vertu  obligatoire ,  les  uns 

que  certes  on  ne  composerait  pas  au-  tirés  des  lois  de  l'état  et  placés,  comme 

joord'hui  s'il  était  à  composer  ?  Cepcn-  tels ,  sous  la  garde  de  l'autorité  publi- 

dant,  le  dirai-je  ?  les  Lois  d'Héricourt  que ,  qui  est  là  pour  en  surveiller  et  en 

me  semblent  peu  propres,  du  moins  forcer  l'exécution  ;  les  autres,  extraits 

dans  leur  forme  primitive  ,  à  servir  de  des  codes  purement  ecclésfastiques,  tels 

hasu  à  la  rédaction  d'un  bon  Code  ecclé»  que  les  décisions  des  conciles  ou  des  pa- 

siastique  français.  11  faut  considérer  pes,  dont  ils  n'empruntent  qu'une  sanc- 

qu'elles  ont  été  compilées  dans  un  temps  tion  religieuse,  et  dénués  par  conséquent 

où  la  distinction  du  civil  et  du  spirituel  de  toute  sanction  légale.  Ainsi ,  j'ouvre 

n'avait  pas  passé  dans  la  législation ,  et  le  Code  ecclésiastique  au  chapitre  du 

compilées  pour  des  tribunaux  de  droit  sacrement  du  Mariage ,  et  j'y  trouve  un 

commun  qui  connoissaient  en  même  article  835  ainsi  conçu  :«  Il  est  défendu 

temps  d'une  foule  de  questions  recon-  »  aux  ministres  de  la  religion  de  donner 

Bues  aujourd'hui  pour  être  du  domaine  »  la  bénédiction  nuptiale,  avant  d'avoir 

parement  religieux  :  la  plupart,  la  près-  »  acquis  la  preuve  que  le  mariage  a  été 

4»e  totalité  dM  article»  qu'elles  renfer*  n  contracté  derast  l'ol&cter  de  l'eut  ci- 
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.  »  til  »  "  aisposUioB  positive,  d'ebUga-  ,  nés,  il  fallait  d'abord  tentes  d'^alner  |e 
^  tion  stricte  ;  et  en  effet  l'article  suivant,  .  numéraire  dans  lequel  les  sommes  sont 
extrait   du    code   pénal,    sUpule  une  .exprimées;  il  fallait  s'efforcer  de  dé- 
anaende  pour  le  prêtre  qui  contrevieo-    couvrir  les  rapports  de  valeur  qui  exis- 
drait  à  cette  injonction  de  la  loi.  Mais  "talent  entre  les  métaux  précieux  d'un 
je  tourne  la  page,  el  je  lis  ,  article  84 '  •    <^té ,  les  denrées  et  les  marchandises  de 
«  Le  second  effet,  du  mariage  célébré    l'autre.  C'était  la  seulemanière  d'obte- 
»  avec  toutes  les  formalités  prescrites    nir  une  mesure  commune  qui  permit 
»  par  l'église  et  par  les  lois. est  de  ren-    des  .comparaisons  avec  les  sociétés  de 
>>  dre  les  enfants  qui  en  naissent  légi->    nos  jours.  M.  Boeckh  a  commencé  son 
»  times  et  capables  de  recevoir  les  or-  .travail  par  cette  intéressante  recherche, 
»  dices.  »  Alexànd.  m,  cap_,  Conquestus,    et,  en  rapportant  les  prix  de  la  plupart 
extra,  tfuifilii  sint  legitimij  etc.  hé%iti-  .des  objets, sur  lesquels  roulait  le  comr 
mes  religieusement,   tant    qu'il  vous    merce  d'Athènes,  il  a  montré  ce  que  ya- 
plaira,  mais  civilement,  non  ;  car,  pour  .lait  l'argent  à  cetle  époque  et  dans  cette 
emporter  la  légitimilé  civile,  lé  mariage    partie  du  ^onde.  Cette  méthode  toutes 
,  civil  suffit  d'après  nos  lois  ,;en  dépit  di^    fois  ne  suffit  pas  pour  apprécier  le  far- 
.pape  Alexandre  III.  Nous  voici  donc    deau  des  impôts;  on  ne  peut  se  faire  uno 
transportés  tout  à  coup  ,  psg:  w  dernier    idée  exacte  de  la  portion  des  produits  du 
article ,  au  sein  d'un  ordre  d'idées  et  de    travail  de  la  société  qu'ils  représentent , 
principes  tout  diflërens,  dans  lesquels    qu'en  estimant  la  difficulté  de  produc- 
.Jos  mots  changent  de  signification  et  les    lion    des    méiatfx    dans   lesquels  .  leur 
obligations  de  nature.  Quoi  qu'il  en  soit    somme  est  exprimée.  Si  l'argeàl  est  dif- 
.de  ces^objections,  le  Code  ecclésia^ti-    iicile  à  produire,  et  que  les  denrées  cou- 
rue/r/i/içai^  est  une  publication  à  la    tent  égalcm^'UtiJeaucoup  de  travail,  les 
fols  utile  et  piquante,  et  qui ,  en  sup~    denrées  pourront  être  à  bas  prix ,  et  ce- 
posant  même   qu'elle  laissât   quelque    pendautl'argent  représenter  une  moin- 
chose  à  désirer  comme  recueil  d^  légi$-    dre  portion  du  travail  de  la  société  que 
lation  positive  ,  doit  être  lue  et  consul-    dans  un  pays  où  les  denrées  seraient 
,tée  avec  fruit  et  agrément  par  toute  pec-   plus  chères  par  l'effet  de  rapports  diffé- 
aonne  un  peu  curieuse  de  nos  vieilles    rens.  Les  frais  de  production  et  la  va- 
institutions  ecclésiastiques.  leur  de  l'argent  une  fois  déterminés 
,j,  .                 ,.  .         .      .,  ,  ,  aussi  exactement  que  les  faits  le  com- 
Économie  pohtufue  des  Athéniens  /Ira-  ^^^^   1.,^,^^^^  passe  en  revue  les  dif- 
duit  de  l'allemand  de  M.  Auguste    feVentes  autorités  admînistialives,  dé- 
*    Bocckh ,  par  M.  Lal»gant.2  vol.  in-S».    compose  et  tâche  de  reconstruire  la  ma- 
i5fr.che«  A.  Sautelet  et  compagnie,    ^^^^^  financière,  puis  il  examine  le* 
rue  de  Richelieu ,  n.  14.                         diverses  dépenses  qui  entraient  dans  le 
Les  questions  de  finances  préoccupent    budget  athénien.  Ylennent  ensuite  les 
aujourd'hui  tous  les  esprits.  Yoici  un    revenus,  qui  se  divisent  en  revenu  or- 
livre  qui  introduira  le  lecteur  dans  le    dinaires  et  revenus  extraordinaires,  et 
secret  du  système  financier  des  états  de    forment  la  matière  de  deux  livres.  On 
la  Grèce ,  et  en  particulier  de  cette  cite    sait  quedans  nos  états  modernes  c'es  t  au 
d'Athènes  qui,  avec  un    territoire  si    crédit  que  l'on  s'adresse  pour  fournir 
borné  et  une  population  si  faible,  a  fait    aux  besoins  extraordinaires;   l'auteur 
tant  et  de  si  grandes  choses ,  et  laissé  un    nous  montre  quelles  méthodes ,  en  pa- 
nom  plus  durable  que  celui  des  plus    reilles  circonstances,  employaient  les 
vastes  empires.  On  ne  connaît,  en  gêné-    Athéniens.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire 
rai,  de  l'histoire  de  la  Grèce  que  les  évé-    combien  de  résultats  instructifs  peuvent 
nemens  politiques ,  les  guerres ,  les  ba-    sortir  de  cette  comparaison.  Mous  .von- 
lailles  ,  en  un  mot,  la  vie  extérieure  des    drions  pouvoir  donner  de  cet  ouvrage 
état^.  C'est  une  curieuse  étude  que  de    remarquable  une  idée  plus  complète; 
rechercher    comment   était    organisée    maie  il  ne  fait  que  de  paraître,  et,  pour 
l'administration  qui  mettait  en  mouvc-    le  moment ,  le  temps  nous   manque, 
ment  les  armées  ,.  et  soutenait  ces  luttes    Formons  seulement  le  vœu  que  les  prin- 
dont  les  chances  forment  de  si  brillons    cipaux   ouvrages  de   l'érudition   aile- 
tableaux.  Toute  Téconomie  financière    mande  soient  ainsi  mis  à  la  portée  du 
d'une  nation  se  réduit  à 'deux  grandes    public  francçais,  et  remercions  le  ti*u- 
questions  :  quelles  sont  les  dépenses  de    dpcteur  auquel  nous  devons  de  pouvoir, 
l'Ktat?  de  quelles  sources  viennent  ses    sans  être  arrêtés  par  les  dilficultés  de 
revenus  ?  Telle  est  aussi  la  division  na-    langue ,  profiter  des  recherches  et  de  la 
turelle.de  l'uuvrage  de  M.  Boeckh.  Maïs    science  que  contient  VKconomie  potiti' 
avant  d'abordqr  les  finances  athénien-    que  des  Athéniens. 
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Do  système  pétiittnUaifB  tn  Surop€  et  H.  Damoiit  sur  Q%e  loi  rêBcKpê  k  Cè- 

nux  Biats^Vms  ;  ptr  M.  CiMrleft  La-  Hère ,  coaeeraaat  le  fëginle  d6  la  pH- 

CM ,  lYocat  à  la  coBu*  royale  de  Paris,  soft  pénilentiaire  qai  y  est  ëiaMié,  et  qui 

..         I    1     oo     A  ««    •        1.      n  mërite  la  curîosité  atteutiré  de  totu 

Un  vol.  l«-8»    A  ï»«"».  che.  Boa-  i„  yoy^geuta  qite  toucbe»!  les  ghriids 

aan^e,  ru«  CasscUe    n.  M;  Cbarlet-  inlërels  de  rhnmanilé.  Ce  rapport  ae 

Bjcbel,  qoai  des  AugiisUns,  n.    S?,  recommande  par  cette  justesse  spirî- 

*•*"*                                                -  taelle  qui  caraelérise  le  tUlent  de  l'itt- 

Cet  OQTrage  eat  la  t«lte  de  èehli  i|ne  terprète  de  Beulham.  Oa  y  trouve  ntte 

M.  tiucas  a  paMrë  l'année  dernière  sur  très- bonne  discussion  des  ivantages  et 

la  systètAe  pénal  et  te  système  hépreS^  des  incoavënieas  du  mtfitlin  à  marcher 

sif  en  générai.  Il  incombe  à  tous  ceux  {tread-miil).  il  paraîtrait  que  ce  mode 

qui   «omfne  lui  plaident  pour  Taboil-  de  travail,  qui  i  joui  quelque  temps 

tien  de  la  peine  de  mort,  de  perfec-  d'une  si  grande  vogue  en  Angleterre, 

tioif nfcr  les  lUtrM  peines ,  et  spéciale-  no  doit  être  employé  que  eofailrie  Ua 

ment  celle  de  l'emprisonnement.  C'est  moyen  aecess<)ire. 

le  sujet  de  cette  nouvelle  pubtiealion.  Dana  le  prochain  volume,  M.  Lucis 

Ce  premier  volume  n'est  qu'qu  recueil  expo9era  ses  propres  idées.  Rien  déplus 

de  pièces.  11  commencep:fr  une  pétition  noble  que  pes  inteUliona ,  dé  piùâ  esU- 

ou  plutôt  un   mémoire  que  M    Lucas  mable  que  sa  boilne  foi.  Il  s'est  àonné 

adresse  aux  detix  chambres.  Là,  rêve-  -une  mission  qu'il  remplit  avec  détoue- 

nattt  sur  des  idées  et  des  faits  déjà  éta-  ment.  Il  doit  seulement  se  défier  d'une 

lilis>dans  stm  précédent  ouvrage ,  mais  sorte  de  précipitation  à  conclure  et  4 

qu'il  r^nme  d'une  manièr^^  démonstra-  écrire  qui  répand  quelquefbis  une  cou- 

tive,  et  qu'il  fbrtiilo  par  de  plus  récens  fusion  péuiljie  dans  ses  idées  ,  dans  1^ 

reUitcignemens ,  il  's'attache  à  prouver  composition,  et  jusque  dans  son  style, 

la  nécessité  d'étendre  l'instruetion  pri-  Qu'il  médite  mûrement  et  cot^rige  se- 

maire  ,  pour  diminuer  par  la  préven-  vèrement  le  volume  qu'il  prépare, 

tlon  le  nombre  des  délits  ,  et  d'appli-  "^ 

^er  à  la  détention  le  régime  péniten-  OEuvres  complètes  de  Thomas  Beid, 

tialire  pour  obtenir  le  même  résuiut  par  ^^Z  <**  i'écoie  écossaise  ,  publiées 

la  répression.  Des  exemples  pt-ia  en  par  M.  Th.  Jouffroy,  ave«  dos  /rdg- 

Angleterre,  en  Amérique  et  en  Suisse,  *»«?«•*  ^c  BJ.  Royer-CoUard ,  et  une 

tiennent  *e  joindtè  ans  tableaux  de  introduction  de  l'éditeur. 

l'î?û^"„"£ïi^-    f  « J*  J^'Ii"  "'"";  S«  ^*-  '-«-S^-  A  P«*i»  s  cho.  ^VXJ^ 

î«  .Î«nl«'^5ffurn7«^r«^«  ^^'  "*  *•»  **  cumpagfcie,  rue  de  Rfdiétiêu, 

mn?5?5St'dt:r«  ll^r^^^^^^  "oluli^"-"''''  Iimi.<^.)--  Deux- 
Iréga'ionsd'lrcnnn^esoâ  s'accumulent  à 

ta  fois  be;nreoup  de  richesses  ,  ceux  de  Lc^  réle  d'une  pUilosOphie  «Jhi  ««li- 
ces délits  qui  entrathent  la  tiolence ,  ménce  en  présence  d'une  philosophie 
aWsi  que  les  grdbds  crimes  ttDuvent  qui  finit,  est  d'abord  l!*étÉ>é  ifêg&tftè; 
tine  sorte  d'encouragerhettt  danè  l'igbo-  ataut  totlt  elle  vetit  détruire,  étquoi- 


dégagés  et  assez  explidtea  potnr 
cette  matière  né  sera  certainertietit  pas  être  établis  directemeut  et  sdus  lA 
le  rapport  ibit  p«rt  M,   LiyingstOQ  au    forme  dogmatique.  Ils  ùeparaiàdedtqtté 

toon- 
pdfé- 
mique  et  critique.  Mais  bientôt  la  non- 
pétition.  C'est  ira  ouvrage  qu'il  faut  velle  doctrine  a  besoin  de  faire  antre 
lire;  tont  ou  presque  tout  en  est  ex-  chose;  elle  n£  peut  se  borlier  à  if  fer,  il 
cellent.  La  conclusion  est  en  faveur  de  faut  aussi  qu'elle  affirme ,  qu'elle  donne 
la  détention  solitaire  et  Istboriense ,  et    soumet,  c'est-à-dîré  ^'el  le  produise 

,^^j^  compte 

lion  qu*ell#»  a 
passe  alors  de  la  cri- 
américain    est  suivi    d'un   rapport  de    tique  au  dogmatisme.  Or,  pour  bien 
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reiAplfr  une  telle  tâche ,  elle  doit  être 
riche  de  son  propre  fonds ,  «Toir  soa 
ouvre  k  elle ,  être  prête  a  se  présenter 
avec  toute  sa  pensée  el  (ddt  son  déYc- 
leppemcal;  ou  sinon,  en  de  qui  lui 
manque  ,  recourir  i  l'étranger  s'il  a  de' 
quoi  kii  prêter  ,  et  lui  prendre  par  pro-' 
vision  ce  qu'elle  n'est  pas  en  mesure  do 
donner  elle-même.  Une  philosophie 
naissante  est  rarement  en  état  d'offrir 
complète  el  de  sa  main  b  théorie  qu'elle 
vient  annoncer;  elle  n'en  a  souvent 
qu'une  ébauche,  qu'un  tracé  imparfait , 
dont  avec  le  tcms  seulement  »  clic  com- 
posera un  tableau.  En  attendant  qu'elle 
en  soit  là ,  le  parti  le  plus  sage  pour 
elle  est  de  suppléer  par  des  emprunts 
à  son  dénuement  moinentané.  '  Plus 
tard,  si  elle  travaille,  si  ei'ts  devient 
forte  et  puissante,  elle  anra'de  quoi 
repondre  i  toutes  les  demandes  qui  lui 
sont  faites ,  elle  sera  richff  de  son  fonds , 
ot  puisera  en  elle-même  toutes  ses 
idées.  Mais  au  début  il  est  prudent, 
pour  peu  qu'elle  n'ait  pas  toutes  choses 
prêtes  ,  de  ne  pas  négliger  les  secours 
que  lés  étrangers  ont  a  sa  disposition. 
-  Voili  jusqu'à  un  certain  point  1»  po- 
sition où  se  trouve  aujourd'hui  la 
science  en  France.  Elle  a  nié ,  et  nié 
avec  succès ,  mais  elle  a  encore  peu  éta- 
bli. Cependant  on  la  presse,  de  fonder 
enfin  quelque  chose.  Elle  le  sent,  et 
▼Mftdrait  satisfaire  à  ce  vosu  du  pays; 
mais  oe  ne  doit  point  «Ire  à  la  hâte, 
8«ns  préparation,  ni  maturité;  elle  a 
besoin  d'y  penser.  Tout  ce  qu'elle  peut 
faire,  pour  le  moment,  et  avant  d'avoir 
atteint  l'originalité  à  laquelle  elle  as- 
pire ,  c'est  d'entremêler  à  ses  essais 
propres,  encore  bien  incomplets,  les' 
compositions  des  étrangers ,  qui  sont 
dans  le  même  sens.  Elle  nous  rendra  de 
grands  services  sous  ce  rapport ,  si  elle 
a  soin  de  nons  fjlre  cnnnaitre  de  plus 
on  plus  par  des  traductions  et  des  intro- 
4»ctions  qui  en  soient  le  commen- 
taire, les  ouvrages  les  plus  recomman- 
dables  de  l'Eeosse  et  de  l'Allemagne. 

La  publication  que  nous  annonçons 
•af  Une  des  meilleures  de  èe  genre. 
l^lle  a  pour  objet  de  nous  faire  con- 
■aStrc  en  lui-même  el  dans  toute  la  vé- 


rité de  sa  pensée  ce  chef  d'une  école 
utile,  destinée  à  être  le  point  d'appui  de 
noire  rénovation  philosophique.  Rcid 
jusqu'ici  a  été  peu  lu;  et  ccqu'on  en  sait, 
on  l'a  appris  dans  dos  rcsume's  ,  dans 
des  exposés  critiques  j  c'est-âH<Uro  tou- 
jours un  peu  sur  parole.  M.  Joulfroy , 
qui  avait  déjà  pris  la  peine  de  nous  in- 
troduire auprès  de  Stewarl,  s'est  chargé 
de  nous  rendre  le  même  office  auprès  de 
Reld  I)  et ,  grâce  à  lui ,  le  public  va  pos- 
séder une  traduction  complète  àHi  père 
de  la  philosophie  écossaise.  Il  trouvera 
dans  les  OEuvres  de  Kcîd  celle  phi|o-. 
Sophie  toute  entière  ,  présenU'e  pous  \ef 
formes  vives  et  naturelle»  qu'elle  reçut 
des'mïins  de  son  créittcuir  ;  abondante 
on  détails,  hardie    en   expressions  et' 
partout  en  lutte  avec  les  doctrines  sys- 
tématiques contre  lesqiiclles  elle  s'éle- 
va el  qu'elle  était  destinée  à  remplacer. 
Les  OEuvres  de  Reid  seront  précédées 
de  la  vie  de  ce  philosophe  par  Dugald 
Stewart ,  son  élève  et  son  ami  j  el  d'une 
Introdnction  de  M.  Jouffroy ,  où  seront 
résumés  avec  étendue  les  travaux  de  l'é- 
cole écossaise,  et  indiffuées  les  recher- 
ches nouvelles  que  la  science  attend  et 
réclame.  Mais  ce  qui  ajoutera  un  prix 
singulier  à  celte  publication ,  ce  sont 
les    fragracns    de    M.     Royer-Collard 
qu'elle  contiendra.  Ces  frngmens  ,  la 
seule  trace  qui  reste  des  premiers  pas 
de  notre  nouvelle  philosophie,  eitisent 
peut-être  été  perdus,  si  M.  Jouffroy 
n'avait  obtenu  la  faveur  d'en  enrichir  sa^ 
traduction.  Pour  ne  rien  leur  ôter  de 
leur  prix ,  il  s'est  attaché  à  les  disposer, 
dans  l'ordre  qui  les  mettait  le-mieux 
en  rapport  avec  les  diapitres  do  Reid ,; 
où  sont  traités  les'mêmes  sujets.  Dana 
un  exposé  historique  q;ui  les, précède, 
il  en  a  expliqué  pour  ainsi  dire  la  filia- 
tion, ce  qui  l'a  conduit  à  exposer  l'en- 
semble el  la  direction  des  travaux  phi- 
losophiques dejll.  Roycr-Collard  ,  aont 
jusqu'ici  on  avait  plutôt  une  impres- 
sion, une  haute  mais  vague  idée,  qu'une 
véritable  connaissance.  A  tous  ces  titret 
réunis,  la  publication  de  M.  Joufiroy 
sera  un  véritable    monument    qui  n« 
peut  manquer  d'attirer  l'attention  et  les 
suHrages  des  amis  de  la  philosophie. 
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Poésie  française  au    seisièvu  siècle,  •iècles.  Cette  dernière  rérolalion,  bien 
Togie  I.  —  Tcbleau  Mstorigtte  et  qae  devenue  nécessaire ,  ne  satisfait  pas 
eritique  de  la  poésie  française  et  du  complètement  M.  àainle-Beuve  ;  il  re- 
Tkéétre^Français  ,  au  seizième  siè'  grette  que  Ronsard  n'ait  pas  £iit  mieux , 
cle.Torae».  —  OEuvres  choisies  de  ou  que  Maiberhe  n'ait  pas  fait  «ut rc- 
Pierre   de    Ronsard  ,  avec  notice ,  ment  ;  tout  sensible  qu'il  est  aux  beau- 
.  noies  et  commentaires;  par  G.  A.  tes  parcs  de   la  poésie  du  siècle  de 
Sainte-Beuve.  Louis  XIV,  on  aperçoit  bien  qu'il  eut 
Tk            1  .1     oo    A  n    •       i.      c  souhaité  au  ^nie  français  une  direction 
Deux  voL  \u-^.  A  Pans,  cbe.  San-  ,„^  bardie,  une  physionomie  moins  ré- 
t«let  et  compagnie ,  lihraires-editeurs ,  »   ^^^^^   Appliquant  le  même  esprit  de 
rae  de  Richelieu,  n.  14.  Recherche  à  l'histoire   du  théâtre,  le 
Depuis  que  les  principes  de  la  cri-  nouveau    critique    montre    comment , 
tique  littéraire  ont  si  fort  changé  parmi  faute  d'un  homme  de  génie  venu  àpoint, 
BOUS,  il  est  devenu  curieux  de  les  ap-  l'impulsion  donnée  à  la  langue  et  i 
pliquer  à  l'histoire  de  la  littérature;  toute  la  littérature  vers  le  commence- 
c'ett  ce  qui  donne  de  l'intérêt  à  cette  ment  du  dix-sep lième  siècle ,  écarta  de 
nouvelle  étude  des  origines  de  la  poé-  la  scène  la  liberté  et  la  grandeur  que 
aie  française.  M.  Sainte-Beuve   a  pa-  Shakspeare  avait  conservées  au  drame 
Uemment  lu  et  comparé  tous  nos  vieux  anglais.  La  conclusion  de  M.  Sainte- 
poètes,  depuis  Charles  d'Orléans  jus-  Beuveestque,  dans  un  temps  comme* 
tn'i  Malherbe,  et  il  a  suivi  le  tbéâ-  le  nôtre  ,  où  les  esprits  onten  tout  le 
are  français ,  depuis  ses  premiers  es-  goût  de  ce  qui  est  neuf ,  libre  et  na- 
qais,  sous  le  nom  de  Mystères  ou  de  Sot'  tional ,  la  littérature  et  surtout  la  poé- 
liefj  jusqu'aux  travaux  des  prédéces-  sie  doivent  se  retremper  à  leurs  sour- 
Sfurs  immédiats  du  grand  Corneille  ;  il  ces,  et  remonter  aux  origines,  pour 
est  ainsi  parvenu  à  retrouver  le  fil  d'une  retrouver  dans  ce  qui  fut  abandonné  ja- 
suite  de  révolutions  systématiques  dans  dis  des  moyens  d'effet  inconnus  ,  des 
l'histoire  deWart  poétique  ches   nos  formes  oubliées,  qui  rendront  à  l'art 
«ïeux.  Suivant  lui ,  la  poésie,  fille  naïve  une  jeunesse  empruntée.  On  peut  cou- 
de la  galanterie  et  de  la  joyeuseté,  ne  tester  ces  conclusions  ;  mais  ce  qui  est 
commença  à  se  régulariser  et  à  prendre  hors  de  tout  débat,  c'eat  le  mérite  du 
le  caractère  d'un  art  qu'à  l'époque  et  livre  aux  yeux  de  quiconque  aime  les 
BOUS   l'influence^  de    Clément    Marot.  vues  nouvelles  et  positives  en  littéra- 
llais  cet  art  encore  bien  naturel,  tout  turc.  On  voit  k  chaque  page  que  l'au- 
national ,  tout  gaulois  pour  ainsi  dire,  teur  a  étudié  son  sujet  avec  un  goût  qui 
indépendant  de  l'érudition  alors  si  fort  tient  de  la  passion ,  et  qu'il  s'est  sincè- 
en  crédit,  fut  renversé  par  Ronsard,  rement  complu  A  ces  premières  chan- 
écrivain  de  génie,  mais  homme  de  col-  sens  d'une  muse  au  berceau.  Son  édi- 
lège,  qui  tenta  de  créer  une  poésie  toute  tion  des  œuvres  choisies  de  Ronsard 
scientifique ,  à  laquelle  il  savait  cepen-  qu'il  donne  comme  pièce  à  l'appui  de 
dant  conserver  de  la  grâce ,  quoiqu'il  ses  idées  critiques  ,  peut  se  -  parcourir 
cherchât  surtout  l'élévation.  Sa  tenta-  avec  un  vrai  plaisir;   ce  serait  même 
tive  ,  et  celle  de  son  école  ,  n'allait  à  une  étude  utile  pMir  quiconque  se  U- 
rien   moins  qu'à  reproduire  dans   un  vrerait  sérieusement  à  la  recherche  de 
français .  recomposé  une  poésie  rivale  l'art  d'écrire.  Evidemment  M.  Saintc- 
e|i  tout  de  celle  des  anciens,  et  dont  la  Beuve  a  médité   sur   le   style;   et   si 
science  et  le  travail  fussent  les  vérila-  le  sion   se  recommande  plutôt  par  la 
blés  muses.  Il  y  avait  dans  ce  système  force  et  la  couleur  que  par  le  naturel, 
quelque  chose  d'artificiel  qui  ne  permit  la  justesse  et  la  grâce,  il  faut  y  voir 
pas  que  son  succès  fût  aussi  durable  peut-être  l'cfTel d'un  système,  le résui- 
qu'il  fut   brillant.  Malherbe  wnt ,  et  tal  d'un  travail ,  plutôt  qu'un  défaut  de 
restituant  la  poésie  à  la  langue  française  soin  ou  d'habileté.  La  combinaison  de» 
naturelle  et  parlée,  il  s'attacha  en  même  idées  et  des  expressions  modernes, avec 
temps  i  l'épurer  par  le  goût  et  la  cor-  le  tour  libre  et  rude  de  la  langue  nais- 
rection,  mais  il  lui  donna  aussi  le  carac-  santé,  paraît  être  en  effet  le  but  que 
tère  de  sagesse  et  de  timidité ,  de  clarté  M.  Sainte-Beuve  propose  à  l'art  d'é- 
et  de  gravité  ,  qui  distingue  le  genre'  crire.  C'est  un  mélange  de  néologisme 
classique ,  et  qui  a  prévalu  plus  de  deux  et  d'archaKsmé ,  dont  un  talent  comme 
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le  Bien  peut  tirer  parti,  mais  qaife-  liant  la  ▼iolenccd'un  flibustier  à  la  mol- 
fait  ,  selon  nous ,  une  mauvaise  école,  lessc  d'un  colon ,  devient  amoareux  de 
Au  reste  ,  Je  danger  n'est  pas  grand;  la  '  sa  fiUe  ,  dont  il  empoisonne  la  mère  et 
la  mode  n'est  pas  de  chercher  mëthodi-  fait  assassiner  l'amant  ponr  assurer  le  ' 
q'uement  à  faire  du  style  et  à  réformer  succès  de  son  infâme  passion.  Il  ne  rdus- 
la  diction.  Le  public  s'est  emparé  de  la  sit  pas ,  mais  y  en  vérité ,  peu  s'en  fau^ , 
Tangue  comme  du  reste.  Le  vrai -talent'  et  le  lecteur  en  a  quelque  temps  toute 
consiste  aujourd'hui  i  parler  à  sa  ma-  l'angoisse.'Celte  conception,  comme  on 
nière  la  langue  de  tout  le  monde.  Mais  voit  \  ne  manque  de  rien  pour  être  épon- 
la  poésie  pent-elle  se  contenter  de  cela  ?  vantable.  11  y  a  de  l'art  dafts  l'exécution, 
Trop  grande  question  pour  une  simple  et  les  accessoires  sont  habilement  ima- 
annonce.-  ginés  ;  mais ,  \  la  manière  ordinaire  de 

l'auteur,  tout  est  indiqué  plut't  qu'ap- 

as- 
câractère 

in-8%  Paris,  i8a8.  - Brissot-Thiv.ra ,  ;;;;;;;;;-  ;;;uv"a7,rrr  rTutluren^^îé! 

libraire',  rue  de  l'Abbaye  S^mt-Ger-  „rf„l,  affectionne  les  peintures  fortes 

mam-aes-rres  ,  n.  i^.  ^^  piquantes,  rtials  dédaigoe  ce  qui  est 

Le  nom  de   la  Jacquerie  est  très-  élevé  et  pur.  Son  point  de  vue  est  ordi- 

connu;  c'est  un' événement  quia  fait  naireroent  satirique.  Le  genre   de  sec 

grand  bruit,  mais  il  n'a  illustré  per-  drames  rappelle  assea  le  talent  de  l'at- 

sorine.  Les  wiains  qui  en  furent  les  hé-  teur  Kcan  ,  du  temps  qu'il  en  avait, 

ros   sont   restés  obscurs,  et  l'histoire  Ces  deux  nouvelles  pièces  sont  benu- 

parle  d'eux  à  peine.  Gomme  sujet  dra-  coup  moins  susceptibles  d'être  jouées 

maliqne,  la  Jacquerie  n'offruit  donc  pas  que  celles  de  Clara  Gazul.  Cependant  il 

de  données  ttès-favotables.  Le  drame  a  serait  bien  temps  que  la  nouvelle  école 

généralement  besoin  que  l'époque  ou.  dramatique  essayât  d'être  théâtr&le.  La 

l'érénement  'qu'il  reproduit  se  repré-  difficulté  est  très-grande  sans  doute ,  et 

sente  et  s'anime  sous  le  nom  de  quel-  elle  n'a  été  qu'à  peine  effleurée.  Tant 

ques  individus  intéressans.  C'est  ce  qui  qu'elle  ne  sera  pas  résolue ,  le  système 

manquait  ici ,  et  l'anteur  a  dA  suppléer  classique  gardera  un  immense  avantiige, 

à  ce  défaut  par  l'invention  des  pcrson-  et  pourra  défier  insolemment  le  système 

nages  et  des  incidens.  Il  a  réussi,  du  nouveau.La représentation  est l'épre.nve 

moins  dans  ce  sens  que  ses  combinaisons  décisive;  pour   les  ouvrages  dramati- 

ont  de  la  vérité,  «t  donnent  une  idée  ques,  c'est  le  jugement  de  Dieu, 

assesjuste  du  temps  et  de  l'événement.  _     _....     ._                         m   t  t»   /^ 

Les  dîfierens  partis  sont  indiqués  avec  LaPhilippide,  poeine  w  M.  J.-P.-G. 

intelligence ,  et  la  plupart  des  portraits  y»*"?**;  «*.«P»»»f  «*?  *  Hérault,  a  vol. 

sont  fidèles.  Mais  il  n'en  est  aucun  qui  »"'*^-  ^î»"»,:   Ambrowe  Dupont  et 

attire  spécialement  les  yeux.  Aucun  des  ^^"'g'*  o*,i  l*""*»  '  "*«  Vivienne, 

personnages  ne  se  dessine  avec  asses  de  »•  iO«  iWo* 

force  on  de  grâce ,  de  grandeur  ou  de  On  a  souvent  répété  que  la  littérature 

nouveauté,  pour  inspirer  l'intérêt  ou'  française  n'avait  point  d'épopée  vrai- 

dominer  l'attention.  Presque  tous  sem-  ment  digne  de  ce  nom.  Si  l'observation 

blcnt  épisodiques ;  il  en  est  de  même  est  juste,  il  est    à  craindr?  que  nous 

des  scènes  qui  sont  unies  par  un  faible  n'ayons,  pour  ainsi  dire ,  perdu  notre 

lien.  Cette  pièce  est,  en  quelque  sorte ,  tour,  et  qu'il  ne  revienne  jamais.  Mais, 

une  tragédie  à  tiroirs.  La  nature  du  su?  dans  tous  les  cas ,  elle  n'est  applicable  , 

jet  le  voulai l  peut-être  aânsi;  mais  il  en  tant  pour  le  passé  que  pour  l'avenir, 

réstilte  que ,  malgré  l'effet  de  certaines  qu'à  l'épopée  sérieuse,  qu'à  l'épopée  ho- 

situations,  et  le  m^ite  d'un  dialogue'  mérique;  car  pour  l'épopée  Badine,  pour 

vifet  simple, l'impression  générale  n'est  ce  poëme  arbitraire  et  satirique,  dont 

pas  très-forte ,  la  curiosité  n'est  point  l'Ariostc  a  fourni  le  modèle,  le  dix-neti- 

éxcitée;  IWvrage  peut  se  quitter,  peut  vièrae  siècle  p<^ut  avoir  le  sien,  comme 

se  reprendre,  et  divertit  plus  qu'il  ne  le  dix-huitième  et  le  dix-septièçie  ont 

captive  l'esprit.                                  .  eu  le  leur.  Cette  coniposition ,  n'ayant 

La  Fkmilte  de  Carvafial  est  un  drame  point  de  forme  propre ,  peut  s'accom- 
véritable,  dont  le  sujet  est  tiré  d'une  moder  de  toutes.  Comme  elle  ne.  re- 
chronique de  l'Amérique  espagnole.  CJn  pousse  aucun  genre  de  convention ,  elle 
planteur  du  royaume.de  la  Nouvelle-  brave  les  révolutions  du  goût  et  jusqu'à 
Grenade ,  homme  dur  et  ardent ,  cor-  ses  contradictions.  L'ironie  est  son  al- 
rompu  parla  richesse  et  la  tyrannie ,  al-  Ime  favorite ,  et  quoi  de  plus  féeond  en 


reMourctt  ^(ue  Tirènie  ?  Aussi ,  4«ii6  les  hieo  «n  tèle  d'an  chant-  Aussi  il  i>e  £ia( 
room^ps  peu  favorablfs  à  la  poésie,  tels  pas  qu'il  s'étonne  si  entre  la  fécondile 
que  le  moipent  présent ,  par  exemple  ,  de  son  imagination  et  r^))«encfi  corn- 
ai les  hons  sujets  sont  si  rares ,  surtout  plète  d'indications  de  sa  part,  on  ne 
quçnd  on  les  veut  litendus,  sais-jc  peu  donne  de  son  poëme  qu'une  idée  très- 
de  débouchés  plus  convenables  «  pour  fugitive.  Le  Philippe ,  con^me  on  sait , 
une  veine  un  peu  abondante,  qu'une  héros  de  cette  Philippide,  est  Philippe- 
épopée  badine.  Auguste  jJean-Sans-Terjre  en  est  l'om- 
Ce  doit  éli^c  9Uss|  la  manière  de  vo|r  bre,  le  Thersite,  le  pontre-béros  ;  le 
de  M.  Vienne!.  Son  poème  de  la  Philip^  noeud ,  la  guerrç  qne  se  firent  ces  deux 
pide  se  compose  ^  vingt-si^  cbupts.  princes  au  sujet  du  prince  Arlbuf  de 
C'est  un  mélange  de  l'Arioste  et  de  Vol-  Bretagne ,  pupille  de  Philippe ,  et  dont 
laijre.  Comme  ches  ces  deux  grands  mai-  Jean  avait  usurpé  le  trône;  le  dénone- 
tres  du  genre ,  chaque  chant  est  précédé  ment,  la  bataille  de  Bonvines.  La  guerre 
d'un  prologue  ;  mais  c'est  moios  la  grâce  des  Albigeois  et  l'excommunication  Can- 
ot l'abandon  du  premier  que  la  philo»o-  tôt  du  roi  des  Français ,  tantôt  du  roi 
pbie  du  second  qui  domine  dpns  ceux  d'Angleterre  par  Innocent  111,  four- 
de  leur  éiève>  Xa  Phi/ippidej  d'un  ton  nissent  les  principaux  épisodes.  On  voit 
moins  constamment  ironique  que  la  Pu-  là  figurer  todr  à  tour  on  simnltanément 
cette  t  est  plus  satirique  que  le  Botand  Ingelberge  et  Agnès  deHérapie,  fefi- 
furieiuc;  elle  est  aussi  plus  historique,  mes  de  Philippe  et  qu'il  répudie  suc- 
Cti  n'est  rien  moins  en  eflct,  dans  la  pen-  cessivemcnt,  son  fils  Louis,  i»  cpnttc 
sée  de  l'auteur  s'entend,  qtr  observes  de  Toulouse,  Simon  de  Montfort,  un 
bien  qu'il  s'agit  surtout  ici  de  ses  iuten-  comte  de  Lusignan  qui  a  perdu  U  ^ai- 
tions,  qu'un  tableau  des  mœurs,  des  son,  d'amour,  je  èrois,  saint  Domini- 
usages ,  des  InstiluUoo^  à\x  siècle  dans  que ,  fondateur  de  ^'inquisition ,  ifn 
lequel  se  sont  passés  les  événelnens  Otlion  de  Guelfe  ;  du  côté  des  Anglais , 
qjl  piit  embellis  ses  poétiques  re'cits ,  et  Isabelle ,  femme  ^e  Jfean ,.  Arthur  de 
qui ,  je  crois ,  est  le  treicième.  Mais ,  le  Bretagne^  un  Salisbury,  un  Pembroke; 
dirai-je ,  un  tel  point  de  vue  c'était  pas  et  vingt ,  trente  autres  personnages  im- 
peut-être  celui  qui  convenait  le  mieux  portants  des  deu^  nations,  qui  tous  fi-  ' 
au  talent  et  surtout  au  caracicre  de  gurent  dàqs  vingt  ou  trente  ^eptufcs  , 
M.  Yiennet.  Ix)yal  comme  il  est,  il  res^  les  unes  d'invention ,  |es  autres  données 
pecte  trop  de  choses  pour  défrayer  ainsi  par  l'histoire  ;  je  ne  les  distingue  pas  de 
son  lecteur  de  majice  et  d'aUusioqs ,  de  peur  de  les  confondre, 
philosophie  railleuse  et  dégagée,  pen-  )e  prends  dans  le  quinxième  cl)$int , 
dant  vingt-six  chants.  Sacrifier  sans  mé-  comme  citation ,  le  récit  de  l'asf4ssinat 
na^ment  Ins  pnpcs,  les  moines  et  la  du  jeune  Arthur  par  son  oncle  le  roi 
féodalité  dans  le  passé ,  ot,  dans  le  pré-  Jean.  Il  faut  «avoir  qif'aprèis  eu  fvoir 
s«nt ,  les  jéeuites  et  les  absolutistes ,  conçu  )e  projet,  ce  Ucbe  jgaon^fqf e  l'a- 
é^it  à  peine  un  achnninemen^  vers  ce  vait  confié  à  certaine  dAUlpisclU  4^  uoqi, 
but;  et  c'est  cependant  tout  ce  qui  de  Cunégonde,  qui  compte  beaucoup 
émeut  jiff  colère  pu  le  rire  de  Tf^pnorablc  d'^imis  dans  le  poégap  de  lyi.  Vieqj^^t,  et 
député  de  l'Hérault*  qui  ,  pour  expier  ses  péchés  aifssi  nom- 
.  On  ne  ^'attepd  pas  que  je  fasse  une  breux  que  ses  amis,  forme  la  résolution 
analyse  un  peu  con)plL<te  de  la  Plùlip-  généreuse  de  faire  fervi|-  ^  la  délivrance 
pl^tVipS^j^ges  d'espace  et  vingt  jours  du  jeune  captif  la  puissance  «ji'un  an- 
de  t^pips  ne  suffiraient  pas  à  dire  tout  neau  magique  qu'elle  possède.  ]ËUe  part 
ce  ayie  conLient  Un  poëme  où  il  y  a  tant  encouragée  p^r  Isabelle,  elle  VfW^  9U 
de  héros  ,  d^  prouesses,  d'aventures  de  pied  du  c|iâlcau  fort  où  Arthur  e&^  re- 
tjio^  genre,  de  voyages,  et  pas  un  aver-  tenu  captif;  mais  son  talisman  ,  qui 
tassement,  p9s  une  ligne  de  commen-  rompt  et  ouvire  les  portes ,  ne  l'aide  pas 
t^rc^  pour  (uder  un  peu  l'iotelligcncp  à  Jes  trouver,  et  ne  peut  lien  coptf  e  les 
du  lecteur.  Que  M.  Yiennet  ait  dédai-  murs  ,  dont  elle  était  parveuue  cepcn- 
g|ii  d'imilnr  ses  confrères,  qui,  pour  daut  à  s'approcher  en  descendait  daos 
quelques  stances  clair-semécs  de  poésie,  les  fossés. 
Cannent  des  volumes  de  notes ,  cela  se 

se  conçoit  puisqu'il  pouvait ,  lui ,  tenir        Et  cepeodanl  I«  nuit  inarcbait  touioiiri: 
en  vers  les.engagcxiiens  qu'iis  sont  for-        Jl*'  Î«™P»  ^'*^?  n*arrêiaii  poiut  son  cour»; 
ces  de  parfaire  en  prose  ;  mais  W  moins        ?*  ^."  hefîroi  Im  iin.«mcn»  funèbre» 
,*...,  '^  .       ,         ,  Avaient  flonné  I  heure  des  tralntions ; 

«e  devait-il  pai  nous  pnvxer  le  neces-        ei .  «ir  I.  Meuv. ,  à  traverf  les  ifoètre.. 
s;|ire ,  et  nous  ôter  jusqu  aux  modestes       q^  «ntpadait  le  bntil  dei  avirons. 
<|uatr^  lif Uf»  d'arguinent  qui  font  si 
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A  M  Imtl  loiivd ,  Cuoédoode  tnnblaote 
En  efaaneelant  nmonia  le  foné  ; 
£l  «on  regard  sur  la  Seine  flié . 
D4eoavre  au  loin  Mur  i'onde  blanoliiiianle , 
Un  noir  vaiHeau  par  la  rame  pouasé. 
De  ce  nafire  un  esquif  m  détache  ; 
Et  troii  goerricM  de  cet  etqulf  tortia 
A  pat  preraéa  marohaient  vera  lei  glaeii; 
Et  du  jroi  Jean  diilinguant  le  panache, 
Ella  Mnlit  défaillir  tee  eaprit». 
C'était  la  mort  et  les  wmbrei  minittrea; 
Et  dans  les  airs,  à  leur  Mpcct  hideux. 
Se  répondaient  des  présages  aflyeni. 
D'un  chien  errant  les  hunemens  siniMrca 
Epouvantaient  les  échos  d'alentour; 
Et  la  fresaie ,  au  sommet  de  la  tour. 
Semblait  déjà,  par  un  cri  lamentable. 
Prophétiser  un  crime  épouvantable, 
Bientôt  S'y  joint  le  son  retentissant 
D'un  boudier  frappé  du  cimeterre; 
A  ce  signal  le  pont-levis  descend , 
Et  le  manoir  est  ouvert  à  Sans*Terre. 
Mais  sous  le  pont  il  arrête  ses  pas, 
Et  BriiC'Tout ,  qui  précède  son  maître , 
Du  gouverneur  se  faisant  reconnaître  ; 
Dit  a  voit  basse:   a' Eloignes  vos  soldats. 
•  Que  nul  flambeau  n'éclaire  notre  route, 
a  Veilles  tout  seul,  restes  sous  cette  voûte; 
a  £t  gardei-vous  de  jamais  publier 
■  Que  le  roi  Jean  ait  vu  son  prisonnier.  • 
Le  gouTcroaur  proteste  de  son  cela, 


.  Aoi  ?«H»  du  roi  jon  d'être  lldèle , 
Et  sons  ses  pieds  éioollb  son  flaojwau. 
Sa  garde  rentre  ;  et  le  royal  bourreau , 
Lui  promettant  le  prix  de  ses  services , 
Yers  le  den{on  marche  aveo  ses  complic«f . 

Tant  y  a  qu'il  égorge  ^àrthur  de  sm 
propres  maini,  un  peu  longuement 
dans  le  poëme,  car  cela  dure  plus  de 
deux  pages. 

Arthur  n*est  plus.  Son  ame  gémissante 
Quitte  à  regret  ses  deslins  glorieux. 
Et ,  remontant  vers  le  trône  das  eicnx. 
Laisse  au  tyran  sa  dépouille  sanglanie. 
D'un  bras  nerveux  Bnsa>Tout  la  saisit: 
Sur  son  épaule  il  la  iette ,  il  Remporte; 
Et  du  château ,  sur  las  pas  du  bandit , 
Le  meurtrier  a  râpasse  la  porte. 
Par  le  retour  de  ce  groupe  odieux , 
D*on  (roid  mortel  Cunégonde  est  glacée , 
Et  cherche  en  vain  à  douter  de  ses  yeux. 
Ces  bras  pendans ,  cette  léie  affaissée , 
Ce  corps  »anglant  vert  la  fleuve  emporté. 
Tout  accusait  rhorrible  vérité.  ^ 

Sur  ses  genoux  Cunégonde  ehanoelle  ; 
Marchai  pas  lents  sur  les  pas  des  bourreaux; 
Suit  de  ses  yeux  la  fatale  nacelle  ; 
Et  tout  i  coup  un  brait  sourd  lui  révèle 
Qu'un  eoips  pesant  est  tombé  dans  In  eaux. 


F 191   SU  BVCLCTIN  Vfi  LA  BIBLlOaRAPB». 


